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DES  FRANÇAIS. 

TROISIEME  PARTIE, 

LA  FRANCE  CONFÉDÉRÉE  SOUS  LE  RÉGIME  FÉODAL. 


•k^a 


CHAPITRE  PREMIER. 

Affermifs^m^nt  4u  système  Jççdal  à  la  chut^ 
de  la  seconde  dfivç^sUe.  937. 

Nous  çtvons  désigné  deux  longues  périodes  de 
J'histojrç  de?  fronçai» ,  pf^r  le  ;^oJnl  <^e6  deux 
races  de  vqh  j,  les  Ij^^éroviofieus  ôt  Içç  Carlo- 
vingieçiî*  ^  qpi  gouvernèrent  1^3  prççqipr^  la 
France.  Uni?  troisième  périple  çqrojnençe  avec 
Je  sacr^  de  JHpgues  Capet  si  Rçim§  ,  Jp  ^  jjuiHet 
987  j  p^r^iod.e  ftwi  ne  prendJTQit  qv'imprçprp- 
ment  ^n  nQm  (Je  Ié^  rwe  npuvçUç  des  Qi^é- 
liens  :  ç'çst  cellç  Qii  lf(  royg^yté  fwt  f  eq  ^uelqu« 
3orte,  a^ç^ptie  çn  France ,  p\i  Je  lierj  ^pçi^llyit 
brisé,  et  oq^^t  contrée ^pi.p'çlejad  du  JRbi»  ap?: 
rroM£  IV.  I 
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Pyrénées,  et^u  cana^  de  la  Manche  au  golfe 
de  Lyon,  fut  gouvernée  par  une  confédération 
de  prii^es  rarement  soumis  à  une  volonté  com- 
mtwe ,  et  réunis  par  le  seul  système  féodal. 

l^ehdant  que  la  France  fut  confédérée  sous  le 
régime  féodal^  le  pouvoir  législatif  y  fut  sus- 
pendu. Hugues  Capet  et  ses  successeurs  ,  jus- 
qu'à l'avènen[ient  de.  Saint -Louis, /n'a  voient 
point  le  droit  de  ïaire  des  lois  ;  la  nation  n'avoit 
point  de  diète ,  point  d'assemblées  régulière- 
ment constituées  dont  elle  reconnût  l'autorité. 
Xe  système  féodal  tacitement  adopté ,  et  déve- 
loppé par  la  coutume ,  étoit  seul  reconnu  par 
les  nombreux  souverains  Iqui  se  partageoient 
les. provinces*  Il  leur  tenoit  lieu  de  lien  social , 
de  monarque  et  de  législateur  ;  il  doit,  dès  le 
commencement  de  cette  organisation  nouvelle^ 
devenir  l'objet  principal  de  notre  attention. 

La  période  de  d'eux  cent  quarante  ans  ,  qui 
s'étend  de  l'élévation  de  Hugues  Capet  à  la  mort  ^ 
de  Louis  VIII  (987-12^6),  dofit  nous  avons 
entrepris  de  présenter  aujourd'hui  l'histoire, 
est  donc  comme  un  lôïig  interrègne  durant 
lequel  l'autorité  royale  fut  suspendue,  quoique 
le  nom  de  roi  se  conservât  toujours.  Celui  qui 
portoit  ce  titre  au  milieu  d'une  république  de 
princes ,  ne  âe  distinguoit  d'eux  que  par  quelques 
prérogatives  honorifiques ,  et  n*exerçoit  sur  eux 
presque  aucune  autorité.  Jusque  près  de  la  ûxt 
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clu  onzième  siècle,  ces  princes  n'étoîent  guère 
moins  nombreux  que  les  châteaux  qui  cour 
vroient  la  France.  Aucune  autorité  n^étoit  recon- 
nue à  disfance,  et  chaque  forteresse  donnoit  à 
son  seigneur  rang  parmi  les  souverains.  La  con- 
quête  de  l'Angleterre  par  les  Normands  rompit 
l'équilibre  entre  les  seigneurs  féodaux;  un  des 
•princes  confédérés ^  devenu  roi  en  1066,  étendit 
graduellement,  jusqu'en  1179^  sa  domination 
sur.  une  grande  moitié  de  la  France;  et  quoique 
tce  ne  fût  pas  celui  qui  portoit  le  titre  de  roi  des 
Français,  on  put  croire  pendant  un  temps 
que  le  reste  de  la  contrée  passeroit  également 
«ous  son  )oug.  Philippe» Auguste  et  sou  fîb, 
durant  les  quarante-six  dernières  années  de  la 
même'  période,  reconquirent  presque  tous  les 
■fiefs  que  les  rois  anglais  avoient  réunis,  rame- 
nèrent les  autres  grands  vassaux  à  Tobéissanci^, 
et  changèrent  la  confédération  féodale  qui  avoit 
régi  la  France  en  une  monarchie  qui  incorpora 
]e  système  féodal  dans  sa  constitution. 

La  durée  du  régime  féodal  n -est  point  limitée 
en  effet  à  la  période  que  nous  embrassons  au- 
jourd'hui. Ses  premiers  élcmens  étoient  de 
beaucoup  antérieurs  au  règne  de  Hugues  Capet  ; 
ses  débris  ont  continué  à  couvrir  le  sol  de  la 
France  bien  long-temps  après  Louis  VIII;  mais 
c'est  toujours  d'une  manière  un  peu  arbitraire 
^u'on  est  forcé  d'indiquer  le  commencement 
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et  la  fin  d'un  ensemble  de  lois  lentement  formé 
et  lentement  détruit.  Le  droit  féodal  n'a  été  re- 
cueilli et  mis  par  écrit  que  dans  sâ  décadence; 
en  Je  rédigeant ,  on  a  voulu  le  fonder  sur  un 
usage  immémorial,  et  justement  parce  qu'il  ne 
repose  pas  sur  une  constitution  ou  un  code  pri-* 
mitif  qu'on  puisse  montrer,  on  a  supposé  soii 
origine  plus  ancienne  qu'elle  ne  l'est  réelle- 
ment ,  et  on  l'a  fait  naître ,  ou  durant  les  pre- 
mières conquêtes  des  peuples  germaniques,  ou 
même  auparavant,  dans  les  bois  où  ils  avoient 
leurs  antiques  démeures.  Sans  doute  lesmosurs 
et  le  caractère  des  anciens  Germaâns  avoient 
imprimé  à  leur  race  quelques  nïarques  indélé- 
biles ;  plus  d'une  opinion  accréditée  diez  ilea 
Francs  de  Clovis  étoit  encore  unlverserllement 
reçue  parmi  les  Français  de  Hugues  Gipot$  plus 
d'un  droit,  plus  d'un  privilège,  réclamés  par 
les  premiers  Teutons  qui  attaquèrent  l'empire 
romain  ,  faisoient  encore  partie  des  iois  et  des 
coutumes  des  seigneurs  féodaux da  dixième  au 
douzième  siècle.  Il  ne  faut  poitit  oublier  ce-- 
pendant  que  dans  ce  long  espace  de  temps  les 
conquérans  de  r£arope  avoient  passé,  à  plus 
d'une  reprise ,  de  la  liberté  à  la  servitude,  de 
la  vigueur  guerrière  à  l'épuisement.  Sous  les 
successeurs  de  Charlemagne,  l'ordre  social  , 
^ouvrage  de  ce  grand  homme ,  fut  renversé  ;  plu- 
sieui^  des  matériaux  qui  avoient  été  mis  en 
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œayre  par  lai ,  et  qui  avoient  également  servi 
à  un  ordre  plus  ancien  ^  furent,  pour  la  troi- 
sième ou  la  quatrième  fois,  employés  dans  le 
nouvel  édifice  qui  remplaça  le  sien.  L'antiquité 
supérieure  de  ces  fragmens  d'une  autre  organi* 
sation  n'empécbe  point  que  le  système  fiSodal 
où  on  les  fit  entrer,  n'ait  été  façonné  seule-» 
ment  vers  le  dixième  'siècle. 

Si  Ton  veut  voir  de  la  féodalité  partout  on  la 
terre  appartenant  au  seigneur  et  non  au  labou<« 
reur,  le  premier  se  crée  une  puissance  par 
l'abandon  qu'il  &it  d'une  certaine  portion  de 
cette  terre  contre  de  certains  services,  partout 
où  il  permet  aux  cultivateurs  de  faire  valoir 
ses  champs,  sous  condition  qu'ils  lui  obéiront 
pendant  la  paix,  et  qu'ils  combattront  pour  lui 
a  la  guerre,  on  trouvera  que  ce  système  a  do- 
miné, non-seulement  dans  tous  les  pays  sur 
lesquels  s'étendit  l'empire  de  Charlemagne,  mais 
encore  dans  une  très-grande  partie  du  monde 
babitlible.  Les  seigneurs  Francs,  après  avoir  ob- 
tenu ,  dès  les  premiers  partages^  beaucoup  plus 
de  terre  qu'ils  n'en  pouvoient  cultiver,  les  dis- 
tribuèrent, comme  on  distribua  plus  tard  les 
fiefs,  aux  Leudes, qui  prirent  en  retour  l'enga- 
gement de  les  servir,  et  qui  n'hésitèrent  point 
en  efiet  à  les  suivre  dans  ces  guerres  privées 
ou  fehde y  que  le  relâchement  du  lien  social' 
permettoit  entre  les  puissans.  Ces  guerres  pri«- 
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vées,  cette  obéissance  des  Leudes,  cette  récom- 
pense qu'ils  recevoient  en  biens  de  terre,  et 
Fôbligation  à  laquelle  ils  se  soumettoient  d'at- 
tendre ia  justice  des  mains  de  leur  seigneur 
fiduciaire  ou  antrusthion^  ressemblent  aï  fort 
au  droit  féodal-,  que  nous  avons  quelquefois 
nous-mêmes  donné  à  cet  état  le  nom  de  féodar 
lité.  Cependant  on  retroilreroit  des  institutions 
semblables  cl^ez  les  Celtes  de  la  Haute -Ecosse 
ou  les  Slav/es  de  la  Pologne,  qui  n'ont  jamais 
été  soumis  au  droit  féodal.  On  retrouyeroit 
même  des  usages  analogues  chez  les  Turcs,  ou 
dans  le  royaume  deCaubul,  au  centre  de  l'Asie^ 
et  jusque  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud ,  où 
l'on  n'ira  point  chercher  la  fépdalilé. 
'    D'ailleurs  9  ce  qui  est  plus  essentiel  pour  sé- 
parer le  système  germanique  des  conquérais , 
d'avec  le  système  féodal  du  dixièpie  siècle,  cette 
indépendance  des  seigneurs,  et  leur  union  in- 
'  lime  avec  leurs  laudes,  e|  leurs  guerres  privées, 
avoient  ces^é  pendant  la  plus  brillante  partie 
de  la  période  carlovingicnne.  Le  pouvoir  natipr 
nal ,  et  le  pouvoir  militaire  du  chef  de  la  nation 
avoient  été  élevés  au-dessus  des  pouvoirs  locaux , 
par  les  Pépins  et  Charles  Martel;  l'ordre  et  l'o* 
béissance  à  l'intérieur  avoient  été  rendus  uni- 
formes pendant  le  long  règne  de.  Charlemagne; 
d'autre  part,  la  population  militaire,  tant  cqUo 
des  hommes  libres  que  celle  desLeudes,  s'^uisa 
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pendant  les  guerres  étrangères ,  et  pendant  les 
guerres  civiles  des  règnes  de  son  fils  et  de, ses 
petits-fils,  La  classe  intermédiaire  disparut  pres- 
que absolument  au  temps  de  Charles-le-Cliauve» 
On  ne  trpuvoit  plus  dans  les  proyinces  que  des 
seigneurs  et  des  esclaves^  et  les  premiers.se  pro^^ 
posant  d accumuler  des  richesses,  plutôt  qqe 
d'augmenter  leurs  pouvoirs,  demandoient  en 
retour  pour  les  terres  mises  en  culture,  des  pro- 
duits agricoles  ou  de  l'argent,  non  des  services 
militaires*  Comme  les  soldatsnéssurleuca terres 
ne  combattoient  plus  pour  eux,  il  leur  conve- 
xioit  d'en  diminuer  plutôt  que  d'en  a^igmenter 
îe  nombre  ;  de  là  la  foiblesse  de  l'empire  vis-à- 
vis  des  Normands,  et  l'impossibilité  de  la^  dé- 
fense publique  après  la  cessation  des  guerres 
privées. 

C'est  avec  l'indépendance  locale  et  les  moyens 
de  résistance  militaire  des  seigneurs  qu'on  vit 
naître  le  nouveau  système  féodal ,  et  avec  lui 
commencèrent  aussi  l'esprit  belliqueux  de  la 
nation,  le  sentiment  de  liberté ,  tout  au  minns 
dans  une  classe  des  habitans  ,  la  distinction  et 
la  m.ultiplication  rapide  de  l'ordre  équestre,  les 
progrès  enfin  de  la  popu^lation  universelle.  Nous 
avons  précédemment  indiqué  les  commencer 
mens  de  cette  révolution  heureuse;  nous  l'avons 
attribuée  à  l'abandon  où  Louis-Ie-£ègue  fut  forcé 
de  laisser  tomber  l'édit  de  Pistes  qui,  en  864 ^ 
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intétdîsbît  eticoté  d'élérèt*  aucune  fottJficatîon 
a$hU  le  eoAsetitetiiëht  ïoytfl. 

Bbtti  là  ptétxi\èt^  trace,  les  âèi^eurs aToient 
ratètiteM  fbHifié  \éut»  èhâteant:  ôa  disttiandé  la 
peirMlstion  dé  le  faite,  parce  que  \ës  petiples 
gerMaiiiqnéë  cotiserVoîent  eiiCoi*è  letrr  haine 
pour'  leâ  enceintes  dé  murailles  et  leut  mépris 
pour  ceux  qui  ikisoient  usage  de  quelque  avan* 
tagé  dans  le  coWbat.  Ces  permissions  aroient 
rarement  été  accordées  sous  H  seconde  tace, 
aussi  lëng^temps  que  les  etnpereurè  possédèrent 
âsse55  d^àtttorité  {niur  les  refuser  à  lèUr  noblesse 
dont  ih  Hé  défiôiént.  Lorsque  Louis-le-Bègue, 
^ussi  fôibié  de  ââiité  et  d'esprit  que  dénué  de 
crédit,  ttè  put  plué  fésistef  aux  Uàtirpèrtions 
des  ^ainds;  dés  maihs  desquels  il  reçut  tomme 
par  grâce  la  couronne  de  son  père,  tOilt  fut. 
changé  dans  les  fnœurs,  les  opinions,  le  sys- 
lètnè  uiiîitèiife  de  Vélat;  les  riches  propriétai- 
re^, ert  «e  fortifiant  chesr  eux,  songèrent  d*abord 
a  leur  sécurité,  bietitôt  à  leur  force  ;  Pâmbition 
ptit  dané  letit  cébûr  k  placé  de  k  ôupidité ,  la 
po&sessioti  de  Vastes  campagnes  que  jusqu'alors 
ils  avoiètit  corlsidérées  sous  le  seul  rapport  de 
lëuts  feVfefiùs ,  derint  un  moyen  d'augmeniér 
in&Àihlênt  leur  puissance;  ik  recommencèrent 
.  à  diêlribuet*  leurs  tenues  ëïi  lots  ' riômbfèUx ,  soua 
îa  condition  du  serviée  lîiiilitaire.  lia  permissiori 
de  ïJe'  fbrtîfièf  qu'ils  àtoterlt  tout  técemment 
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sirràchéè  aa  monarque ,  ils  l'accordèrent  à  leur 
tour  à  leurs  vassauk,  et  le?8  châteaux  s'élevèrent 
par  milliers  autout  de  la  forteresse  du  comte 
ou  du  chef  d'une  province.  L^s  familles  de 
Fordre  équestre  se  multiplièféilt  avec  une  rapi- 
dité qui  tient  presque  du  prodige;  là  r^oblessc 
naquit  en  quelque  sorte  tout  à  la  fois  du  milieu 
du  neuvième  au  milieu  du  dixième  siècle,  et 
]»  fable  de  DeucaliOn  et  Pyrrha  sembla  pour  la 
secondé  fois  récévoit*  une  explication  allégori- 
que; la  France,  en  autorisant  TédiBcation  des 
fôH^résses ,  sema  dfes  pierres  sur  ses  jachères, 
et  il  en  sortit  des  hommes  armés. 

Le  dwit  rendu  à  tous  les  sujets  de  Tempire 
de  pourvoir  par  eux-mêmes  à  leur  propre  dé- 
fense, que  les  i;nonarques  avoient  si  négligée, 
n^eUt  donc  pas  seulement  pour  résultat  d'arrêter 
et  de  ifendfé  impossible  les  effroyables,  dévaô- 
taiions  dés  Normands ,  des  Hongrois  et  des  Sar- 
rasinà  ;  il  retrempa  le  caractère  national ,  il  ren- 
dit le  sentiment  de  l'indépendance  à  quiconque 
avoit  leè  moyens  de  se  défendre  chez  soi;  il 
inspira  une  nouvelle  bravoure  à  ceux  que  Tes- 
clavage  avoit  avilis  ,  et  qui  relrouvoient  là 
liberté dtfns  leurs  armes;  il  leur  fit  comprendre 
leur  dignité,  si  ce  n'est  d'hommes,  du  moins  de 
chevèliei's;  il  fit  rcilftître  en  eux  une  salutaire 
estime  ^'êtix-mêmes ,  et  il  les  autorisa  à  exiger 
dés  égards  mutuels  de  ceux  de  qui  ils  tenoient 
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des  terres ,  comme  de  ceux  à  qui  ils  en  conç^f- 
dolent.  Il  inlroduisit  enfin  dans  les  mœurs  na-r 
llonales  un  respect  pour  l'équité  dans  l'inégalité 
même,  tjui  fut  la  base  dii  système  féodal» 
.  Il  est  digne  de  remarque ,  que  dans  les  siècles 
barbares  on  perfectionne  bien  davantage  l'art  de  ' 
se  défendre,  et  dans  les  siècles^ civilisés  celui 
d'attaquer  :  dans  les  premiers,  ceux  qui  cher- 
chent à  conserver  leur  maison,  leur  personnç , 
leur  ville,  sont  plus  forts  que  ceux  qui  veulent 
les  détruire  ;  dans  les  seconds ^  aucun  moyeu 
conservateur  n'est  égal  aux  pouvoirs  destruc* 
teurs  que  les  progrès  des  sciences  ont  mis  entre 
les  mains^des  hommes.  Tous  les  moyens  d'atta- 
que sonx  devenus  aujourd'hui  disproportionnés 
avec  l^s  moyens  de  se  garantir  :  aucune  armure 
ne  met  à  l'abri  de  la  balle,  aucun  château  ne  peut 
résister  au  premier  coup  de  canon ,  aucune  place 
forte,  même  entourée  d'ouvrages  qui  dépassent 
en  étendue  et  en  solidité  tous  les  monumens 
de  l'antiquité  que  nous  admirons  le  plus,  nç 
peut  soutenir  un  siège  de  six  mois.  Dans  les 
temp^  barbares,  au  contraire,  quand  on  ne  faijt 
que  commencer  à  appliquer  les  arts  a,uxus|^ges 
de  l'homme,  les  villes  qui  s'entourent  di'unç 
enceinte  sont  bientôt  en  état  de  défier  les  in- 
vasions les  plus  formidables ,  bientôtjU.demeure 
de  chaque  homme  riche  peut  de  même  étremisç 
à  l'abri  des  insultes  de  ses  eqnemisj  les  fortes 
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murailles  de  la  tour.isolée  où  il  se  réfugie ,  loi 
permettent  de  braver^  a^eo  un  petit  nombre  de 
domestiques,  toutes  les.violenees  de  lamulti-» 
tude;  l'industrie,  dés  qu'il  a  de  quoi  la  payer, 
travaille  enfin^  à  mettre  sa  personne,  même  en 
rase  caœps^oe,  à  Tabri  de  tout  danger;  et  sa 
cuirasse  dey  îent  une  fortification  mobile  sousla 
garantie  de  laquelle  il  demeureinvulnérable  au 
mélieu  d'une  populace  qu'il  méprise. 

Ce  qui  créa  la  fierté  de  la  noblesse ,  au  ma* 
ment  où  cet  ordre,  se  répandant  sur  les  cam- 
pagnes et  les  ccHivrant  de  ses  châteaux,  sembla 
sortir  dfi  terre  ;  ce  qui'  lui  communiqua  une 
bravoure  nouvelle,  bravoure  qui  un  siècle  au- 
paravant sembloit  éteinte  dans  toute  la  nation , 
c'est. que  le  riche  fut  réellement  tout  à  coup 
mis  à  l'abri  des  dangers,  et  que  sa  vie  acquit 
des  garanties  que  le  reste  des  hommes  ne  par- 
ta^ait  point  avec  lui.  Tous  les  habitans  des 
Gaules,  du  temps  de  Charles-le-Chauve,  étoient 
également  accessibles  à  la  peur,  et  lorsque  cette 
passion  honteuse  a  été  une  fois  ressentie  dans 
.le  danger  réel ,  elle  se  reproduit  à  la  seule  ap- 
parence d'un  danger  qui  n'existe  plus.  Lorsque 
au.contraire  l'homme  a  acquis  de  la  confiance 
dans  ses  forces  et  dans  ses  moyens ,  lorsqu'il  a 
reconnu  qu'il  est  supérieur  aux  dangers  vulgai- 
res, il  s'accoutume  bien:  vite  à  compter  sur  sa 
fortune  anssî-bden  que  sur  sa  valeur,  il  conserve 


au  milieu  da  péril  toute  sa  présence  d'esprit  ^ 
et  elle  loi  donhe  une  supériorilé  nouvelle  sur 
eeux  que  la  cminte  déconcerte;  la  peur  qti'il  n'a 
point  eu  occasion  de  connoître ,  là  où  tout  atrtre 
auroit  été  effrayé,  tandis  que  lui-tnâme  ne  coa^ 
roit  aucun  danger,  ne  Tapproehe  pas  davantage 
dans  les  dangers  réels  auxquels  il  s'expose ,  et 
une  première  habitude  de  sécurité  devient  la 
base  de  son  courage*       •  • 

Telle  fat  l'éducation  que  reçurent  tous  ces 
hommes  d'armes  qui,  du  neuvième  au  dixième 
siècle,  reçurent  en  fief  tant  de  parcelles  da 
domaine  des  comtes,  sous  l'obligation  de  lea 
servira  la  guerre,  et  qui  commencèrent  chacun 
leur  établissement  dans  la  campi^ne^  par  la 
construction  d'une  petite  forteresse,  ne  fût-elle 
composée  que  d'une  seule  tour.  La  confiance 
de  chaque  gentilhomme  dans  la  force  de  sa 
demeure,  dans  la  bonté  supérieure  de  son  che* 
val,  de  son  épée,  de  son  arfaaure  défensive, 
développoit  en  lui  une  valeur  qu'on  n  a  voit 
point  aperçue  tant  qu'il  n'avoit  eu  aucun  moyen 
de  résistance.  La  vie  d'un  noble  étoit  tellement 
plus  difiicile  à  ravir  que  celle  d'un  plébéien^ 
qu'il  s'accoutuma  et  que  chacun  s'accoutuma 
,  comme  lui  à  Pestimer  infiniment  davantage; 
Lors  même  que  cent  bras  se  levoient  contre  kii^ 
il  étoit  assuré  qu'aucun  ne  pcmvoit  l'atteindre; 
il  ne  lui  restoit  plus  qu'à  &tre  en  sorte  que  ses 
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moyens  de  nuire  fussent  égaux  à  sea  moyens 
de  se  défendre,  et  que  son  bras  seul  fût  plus 
redoutable  que  les  cent  dont  il  farairoit  déjà  les 
coups.  Dans  ce  but,  il  se  fortifia  par  un  con-** 
stant  esiei^cice^  et  par  la  dextérité  qu'il  acqint 
dans  tous  les  travaux  chevaleresques  s  sa  vip 
entière  fut  consacrée  au  manieuent  des  armes 
et  à  réducaCion  de  son  destrier;  et  si  dès  lors 
l'ignorance  fit  des  progrès  parmi  la  noblesse,  en 
dépit  du  développement  des  esprits  et  de  l'adpu* 
cissenient  des  mœurs  nationales,  c'est  que  I0 
gentil^Bime  n'a^oit  réellement  plus  le  temps 
de^  faire  atitra  ^bose  que  de  se  préparer  à  se 
battre. 

Il  se  trouira  alors  dans  )a  société  «ine  dasse 
d'hommes  à  elle  seule  plus  Corle  que  tout  le  restp 
de  la  naii^n;  une  classe  d'bpmmes  presque  4lh- 
vuIn^ftWes.  dans  les  combats,  m%U  frappoiesit 
sans  {KWv<i^r  èti^e  frappés  k  ^mt  tQijur  j  une 
classe  4'J»^nmés  ^u'aucooe  autorité  et  auqun^ 
justice  ne  pou  voit  atteindre,  puisqu'ils  ftoieitt 
en  possession  M  cbâteauK  forts  «q«ie  h,  puiiir 
sanise  des  souveimîns ,  ni  le  talf^t  des  ini^ 
nîeurs  At  ce  aièele  ne  pouvoie^it  ouvrir.  Cf^Uf^ 
classe^  supérieure  a  toutes  les  autres  eA&^cede 
corps  et  en  dejttérité  dans  l'exf^rciiOQ  des  arjwijs, 
l'étoit  «^Qra,  pr  une  conséqi^nœ  népessairi?, 
<n  fierté  et  en  esti«i0  de  soif^^n^ôme;  ^ok  goût 
poUr  ia  liiberiéy  1rés^ltat  de  se^  habitudes  d^n.- 
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dépendance';  en  point  d'honneur,  qu'elle  devoit 
au  sentiment  même  de  sa  supériorité;  en  fran- 
chise, car  la  fraude  est  la  conséquence  de  la 
foiblesse ,  et  à  la  suite  de  ces  premières  Tertus, 
plusieurs  autres  ne  tardèrent  pas  à  renattte 
aussi  en  elle. 

Les  gentilshommes,  les  chevaliers,  qui  se 
senfoient  libres,  et  qui  Toul^ient  le  demeurer; 
reconnurent  cependant  le  besoin  de  quelque 
tordre  politique,  de  quelque  garantie  sociale; 
Ils  àvoient  en  quelque  sorte  anéanti  le  pouvoir 
monarchique;  ils  y  substit^ièrent  une  organi- 
sation à  peu' près  républicaine,  une  organisation 
résultant  de  contrats  volontaires,  de  promesses 
données  et  reçues ,  et  d'engagemens  réciproques^ 
Les  mémed  causer  agissoient  en  même  temps 
dans  tous  les  pays  qui  avoieiit  été  soumis  au 
fKseptre  dé  Charièmagne ;  savoirs  la  France,  la 
€termanie ,  l'Italie  et  l'Espagne  septentrionale; 
Msis  quelques  circonstances  les  modifioient 
dans  chaque  contrée;  en  France  surtout,  où 
la  nation  qui  se  donnoitdes  lois' nouvelles  nt 
ttessembloit  point,  ne  reconnoissoit  aucune  vo- 
lonté commune ,  aucun  pacte  qui  pût  lier  ]a 
minorité  par  l'acte  de  la  majorité,  le  nouveau 
contrat  social  fut  le  résultat  d'engagemens  in- 
dividuels, successifs,  réciproques,  et  qu'on 
chercha  seulement  à  rendre  à  peu  près  sembla- 
bles les  uns  aux  autres.  Les  lois  portées  dans 
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l'empire,  où  les  diètes  continuoient  à  s'assem- 
bler, furent  reçues  de  confiance  dans  les  Gaules 
qui  n'étoient  point  soumises  à  ces  diètes ,  et  qui 
h^avotent  points  de  représentation  en  propre;  ^ 
ainsi  le  système  qui  n'étoit  encore  écrit  nulle 
part,  reçut  une  exécution  régulière  par  Fassen- 
timent  universel. 

Pendant  les  derniers  règnes  de  la  seconde 
race,  les  rois  résidant  à  Laon  et  à  Reims ^  et 
n'ayant  conservé  qu'un  très-petit  nombre  de 
domaines  dans  le  voisinage  de  l'Oise,  cherchè- 
rent bien  à  les  inféoder  aux  ihêmes  conditions 
que  les  grands  seigneurs;  mais  leurs  vassaux 
immédiats  étoient  en  si  petit  nombre,  qu'ils 
ne  suffisoient  point  pour  constituer  une  armée, 
et  que  chaque  effort  de  Louis  lY ,  de  Lothaire 
et  dé  Louis  Y,  pour  se  &ire  des  créatures, 
n'avoit  d'autre  résultat  que  d'appauvrir  davan- 
tage encore  le  monarque.  Le  nombre  des  grands 
barons  qui  s'étoient  partagé  le  territoire  de  la 
îrance,  et  qui,  ne  reconnoi^sant  d'autre  supé-* 
rieur  que  le  roi ,  étoient  regardés  alors  comme 
vassaux  immédiats  de  la  courontle ,  n'étoit  pro* 
bablement  point  limité;  il  auroit  été  très-diffi- 
cile de  tracer  une  ligne  pour  les  séparer  de 
ceux  qui  les  sui voient  en  importance  :  ce  fut 
au  bout  de  plusieurs  générations  seulement 
qu'on  prétendit  qu'ils  n'étoient  qu'au  nombre 
dé  sept,  et  qu'on  Toulnt  voir  en  eux^es  auteurs 
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des  pairs  laïques  du  royaume.  Sept  grands 
princoa  qui  avaient  affermi  leur  autorité  hérér 
ditaire  sur  de  vastes  provioçes,  pendant  la  dé- 
cadence de  la  seconde  race,  survécurent  ^f  ^ipt 
à  sa  chute.  C'étoit  le  comte  de  filandre ,  aWr3 
^rnQql  II  (960-^89),  qui^  pour  une  partie  d» 
ses  états,  relevoit  d'Othon  III  et  d^ li|  çpmroQAe 
;de  Germanie,  t^ndi^  qpe  Fautre  étoit  supposée 
faire  partie  de  la  France;  Iç  cQipite  de  VerTp^yri" 
dois^  alors  Héribert  IIÏ  (9l68*-^5)9  dont  hs 
possessions  disséminées  à  Saint  ^Qijiantil?t»  4 
Péronne,  àXroyes  i?t  à  Meau^c,  n'aproî^nt  pw^t 
suffi  pQur  y  rang^  au  naiiM>re  d^  grai:ids  vw 
saux ,  si  Ton  n'ayoit  p4S  çu  é^rfl  à  la  puiawM^ 
des  comt<^^  de  Champagne  qui  lui  siiecédèfent; 
le  comte  de  P4ris  et  d'Orléans,  alor^  Hugues 
Capet ,  qui  éipit  reconnu  pour  s^igpepr  dans 
toute  nie  defranpe^dfmt  il  fniricbit  le  domajin^ 
de  la  couronne  qqan^  il  fui  lait  roi;  Iç  duc  4^ 
BourgQgçie  Henri,  ïtèv^  de  fugues  Cap^t  j  h  duc 
de  IMpi^n^ndie^  alors  RicWd^^awfrPppr,  pel^lr 
ûh  de  RpUon;  le  duc  d'Aquit^ii^ ,  Qmlh»^^ 
Fier-à-3rii^ ,  q»i  était  enm^ç  ^W^p*  çQWtfi 
de  PoUiers;  et  le  comte  ou  dup  çip  Toulwsej, 
GuiUaiiiiw  Taill^fer  III-  Le  cQmté4e  Paxii^  ^yfn4 
été  *'éuni  à  la  couronne  par  H^gue^  Çftpet ,  oçi 
^PPPOI^  qup  1^  «ix  autr^fi|;iH«sqffi'alQr>s  Ws  ^ap;^ 
de  Hugues,  ^t  qpi  Ta  voient  regownii  potvr  Huf 
chef,  avoient  transmis  à  leiirs  d^pcendans  six 
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^iries  laïques,  auxqiidlé»  on  joignit  àms  lu 
saite  six  pairies» ieocJéaiac;âUt)ue4.  Mais  rien  ncif^it 
foi  de  la  préén^nence,  au^dlixième^mècle,  de 
cséSiaeîfneurs  sur  toua  les  autres.  U.y  ayoil  à  U 
même  époque  on  dacde  firçlaignie^  quIcHt^vouh 
loi  plu» lard  e^naidbrer  caoïmeteriantce  pùit- 
tmt  dtiché  en*  fief  dfia  Normande  «  .et  San  arriérer 
fief  de  }&  ccmrfiiine^  maia  qui  in'a voit  jémai» 
yeoomui  uiieitcUefiDfiâ0da}wn.;des  eomtea  d'Ân^ 
^00,  du  Marne,  de.^Nevers',  d'Auvergne,  4' Anr 
^uléme,  de  \m  Marc&e^  de^Périgord  y  de  Râu^^ty 
gae,  de  Careaaaomieyistqi.ne  l^)C0doîen.t  poiiif 
^n  puiâsanee  à  cens  qu'on  a.  ]'egérdé$  ;Cpipmi^ 
•lea  pairs  d'Hugues  Ca|>et.  Au  pied  des  Pyré^ 
mies^  kaddcsdeGascogDe^'lea  Q<Hi>tes  dej^rn^ 
ide  Fotx  y  de  Gominges ,  Ignoroieat  pmdt^ue 
Fexîslence  d^es  rois  .de  Fïance;^  au*c}^li^.  du 
•ftb6ne,  les  comtes,  elles. marquis  de  Provence; 
au-delà  de  là  Saoïie^  Je^  comtes  de  Bourgogne;, 
Televcdent  du  royaiuia^e.d'Arlfset.  die  BqU'Çg^ 
gne;  tout  ie. pays; entre  la.Meu^e  çt  le  Rhin:, 
4oat  oottime  iei  comJ^.ile  JNFfkWtir  e^lp  dxxfhé^^^p 
BrabâiU,  à  la  .gaàctm^de  ia  |if«us«,.i{e}eypitdp 
l'empire^-  ..•.■>••(?)-,  rj  .  ,  •  <  ,;  .  l.-f.,.! 
Pendant  prMqa<d  toute  U  iduréje  >de  la  seicpii^P 
race,  cea  grttuda  ^aeifetwtif^  a^Vpi^lt  tr^v^îy^ 
constamment  :  à  |  rooipre  h^  Jîexis  qui  ]^  .aM^t" 
choient  4  .l^,çc^arpjaîie>  |j^  ^e  m.çttpipnt  en  pos- 
session de  leurs  gouvernemi^m ^^^drpit, hpr^- 
TOME  IV.  a 


^airé,  le  p)us  souvent  mn»  coosnlM  hni^ 
Mtl»  lui  fidre  ferment  de  fidélité,  sans,  lui  ptfjreF 
aîicttiie  redevarn^é-,  et  sans  loi^finirpir'  aMonè 
Itou^e;  topt  ait  plus  tttèttotentwils  mn^niMii  ea 
tdfe^de  leurs  àcte^,  pouMnatitMr^ai'ils  ne  vekf- 
irbierrt  pas  de  Fempefeur*^  Miiis  ces  fnémeslhdné- 
mes  (fui  eberdioietit  à  s'afibatichir  dri  pbu^rmr 
ToyAh  ^efhrtjoimt  au  contraire  de  resberreï  le 
)îen  féodal  (fui les  tt«islmtà  leôrbpropreeTMh 
Sàox  (t).  Ils  âVdieut  psflagè  leurs kbonlfés 'Ml 
duchés  en  gtranded^'cKTisidfis/qttl  ptenoiéiibie 
nom  Aé  comtés  particoUera*  ou  de 'tidomiéat 
Ils  lès  distribuèrent  oniiiiaârenvpntiesitye  leuns 
enfàfis;  car  dépuis  que  le'erédit  et'la  puâseaneë 
étoieiyt  attachéet  aux  familles  riombfetides'y'em 
Vùyùit  chaque  pëtie  élever  un*  grimd  .  iiottiWe 
d'èn&ns ,  chaque^  fi(s  se  marier  à  son  toùr^  él 
thaque  mâle  avoir  une  part  k  Fkérilhge;  Sëtt- 
lemeut  pour  conserver  l'unioir  dès  famille»^ 
lotfs  leë  filb  cadets  teuéient  leurpoltieii  de>Fiié^ 
ritage  patél'nel,  à  foi  et  hommage  dti  leur  frèw 
Bàïïéi  Cèus^^ci  i  k  le^rtoor,  distribàoie»tdetf  ba^ 
lt)nnié^,  et  tes  bâfrons^  deé  £(e&  de  haubert  à 
leurs  fils  cadets,  et  aux  hommes  d'armes 'qui  sl& 
déVOiïôie^tà  letir  fortune;  Le  même  lumtrÂt  se 
l^épétbit  jusqu^a«t:r  plus  bas  de^nia  de>FécfaeUe 
Modale,  juaquViiiic  cbevaliete  qui ,  n'ayant  plus 

(r)  Mably,  Observations  sià*  VHUtoii^  âe'J^tiMcé,Ui.  OT, 
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rien  à>pcirîbieier,  i^iypienl.en  pommun  d^^na  un 
lica  fort ,  quekjiiafoisf  dfjda  tt|i9  ruine  antiquQ 
ciont  ih  avoienl  fiiit  leuc  citadelle^  comme  Iça 
ckevalierg  des  Arè|iieik  d^e  NkaieSji  dont  il  e3t 
souvent  .&it  mention. dana  rhistoiire  de  Lan- 
guedoc. (i>  .   . 

Couime  le  lien  féodal  s^  retrouvoit  dans  tous 
les  partages  entre  des  frjères^  il  en  réaulta  une 
opinion. uQÎvecsellemçnt  feçoe^  qu'en  rendant 
foi  et^ntniiagey  loin  de  se  dégrader^, on  &i9pit; 
en  qoal^ue  sprte  preuve  de  noblesse ,  et  que 
l'qbiig^ion  de  Servir  que  Ton  contraotoit  ainsi, 
s'aoçor^oit  avec  réalité  d'origine.  Toutes  les 
Qbii^liooa,  en  efîet ,  auxqu^l^^  le  contrat  d'in*- 
féodation  soijimeltoit  le  vassal  envers  son  sei«- 
g^^eur^v^corTespondoient  à  des  devoirs  de  prov 
tection^  qu'il  imposoit  au  seigneur  à  Tégard  de 
son  vassal.  Si  ces  obligations»  étoient  violées  de 
part  ou  d'autre^  le  vassal  perdoit  sa  terre ,  ou 
le  seigneur  perdoit  le  droit  de  seigneurie  q^'il 
exerçoit  soi*  elle  (a).  Ces  devoirs  nouyeau^ti, 
cet^e  fubordination  nouvelle^  reposoient,  non 
sur  i:|ne  force  sociale ,  dont  on,  avoit.  recoiiina 

(i)  Foycz  le  serment  des  chevaliers  des  Arènes  de  Nlsmes, 
«a  TÎcorate  Bernard  Axion ,  ver»  fab  1 100.  —  Preuves  &  fBlst: 
da  Ls^gaeéoc ,  T.  II ,  n"*  3»8 ,  p^  553. 

(aj  f^qyéi  du»  Fezodleot  livre  de  Hallam,  fEuropt  té 
vojen  âge,  le  chap.  11 ,  et  particaliàrement  page  aoa. 
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Fini  puissance,  mais  sur  la  foi  du  serment  :  on 
les  comprit  sous  le  nom  de  foi  et  hommage;  et 
comme  la  fcâ  devmt  être  désormais  la  garantie 
de  la  société ,  le  respect  pour  une  parole  donnée 
ou  la  loyauté  devint  la  vertu  fondamentale 
de  la  génération  nouvelle,  celle  à  laquelle  ou 
ne  put  manquer,  sur  laquelle  même  on  ne  put 
touffrir  un  doute  sans  déshonneur. 

L'engagement  du  vassal  envers  son  seigneur 
étoit  contracté  par  la  triple  cérémonie  d'hom* 
mage ,  de  foi  et  d'investiture.  L'hommage  étoit 
k  déclaration  solennelle  du  vassal,  comme 
guerrier  et  sur  son  honneur,  qu'il  vouloit  être 
Vhomme  de  son  seigneur.  Il  le  rendoit  toujours 
en  personne,  et  à  sa  personne  seule.  Il  se  met* 
toit  à  genoux ,  les  deux  mains  entre  celles  de 
•on  seigneur ,  la  léte  nue,  sans  baudrier  et  sans 
éperon,  et  il  promettoit  ainsi  d'employer  ses 
ftiains  et  ses  armes ,  aussitôt  que  le  seigneur  lut 
en  rendroitFusage,  aussi-bien  (fue  son  honneur 
et  sa  vie ,  loyalement,  au  service  de  ceibi  qui 
lui  concédoit  là  terre  pour  laquelle  il  faboit 
hommage.  Le  même  engagement  étoit  répété 
par  serment  avec  des  cérémotiies  religieuses, 
pp^r  lier  la  conscience ,  cpmme  l'homi^ge,  lioft 
Thonneur;  c'étoit  hfoii  Le  seigneur,  en  rcitoûri 
livroit  ensuite  à  son  vassalla  terre  qu'il!  ùi  in- 
féodoit,  soit  en  le  conduisant  sur  les  lieux,  soit 


DES  FRANÇAIS.  ^f 

en  lui  présentant  quelque  produit  symbolique 
de  ceile  lerre ,  que  Tusage  avoit  fîxédans  chaque 
seigneurie  ;  c'étoit  Vinpestiture.  (i) 

La  nob]esi»e  trouva  de  si  grands  avantages  au 
contrat  féodal ,  et  à  }a  double  garantie  que  lui 
donnèrent  le  point  d'honneur  et  la  religion , 
qu'il  devint  bientôt  nniversel.  £n  premier  lieu , 
presque  tous  les  hommes  libres  qui  avoient 
conservé  des  propriétés  allôdiâles ,  se  trouvant 
isolés  au  milieu  d'ennemis  ou  de  voisins  qui 
ne  reconnoissoient  de  droit  que  la  force,  et  se 
sentant  trop  foibles  pour  se  défendre  y  entrèrent 
dans  le  système ,  en  faisant  à  quelque  voisin 
riche  et  puissant ,  dont  ils  jugeoient  la  pro-^ 
tection  avantageuse  ^  ce  ^u'on  nommoit  ohla^ 
tion  dé  fief;  c'est-à*dire ,  que  le  pxtopriétaire 
ftllodialabandonnoitàun  seigneur  sa  pi'oprîétéi 
pour  la  recevoir  ensuite  de  lui  sous  foi  et  homT 
mage  ,  avec  engagement  de  services  militaires 
d'une  part ,  de  protection  de  Fautre*  '     . 

Ensuite, les  alliances  que  des  voisins  contrao- 
toient  librement  pour  leur  défense  mutuelle, 
revêtirent  presque  toujours  l'apparence  d'une 
soumission  féodale  :  Fune  des  parties  contrac-* 
tantes  donnoit  à  l'autre  un  château  ou  quelque 
portion  de  terre,  softs  condition  dé  foi  et  d'hom* 

(i)  yqyezïï^ïk^n%^9GlossarUmt,  voe.  HofOinium ,  Jid^Utas , 
imfesiUura, 
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ynagê  ;  et  par  cette  infëodation ,  non-ieulemenl 
ils  étoient  obligés  à  se  défendre  mutuellement, 
mais  encore  leur  engagement  étoit  mis  sous  la 
Mnetion  de  Fbon«eur  et  de  ia  religion  ;  ii  étoit 
reconnu  de  tous ,  et  les  devoirs  qu'il  'imposoît 
étoient  conciliés  par  la  loi  générale  ^  avec  les 
autres  devoirs  que  les  mêmes  parties  donlrac- 
tantes  poavoient  avoir  ântériem^nient  eon-* 
tractés  à  l'égard  d'autres  seigTiturs.  Ces  i«- 
féodations  pour  cause  d'alliance  contrrbaèriBnt 
fort  à  entretenir  un  sentiment  d'égalité  entre 
tous  les  possesseurs  d'un  fief  noble  ^  à -quelque 
éloignement  qu'ils  fussent  du  seigneur  susse- 
rain  (i).   En  eifet,  auccin  grand  seigneur  ne 
répugnoit  a  recevoir  d'un-  prince  moins  puis* 
Bànt  quo  lui  un  fief  à  sa  convenance ,  et  à  lui 
rendrefoiethommage  pour  ce  fief.  Entre  deux 
cbevaliers,  l'un  se  trou  voit  souvent  seigneur 
de  l'autre  dans  une  terre,  et  son  vassal  dans 
l'autre.  Souvent  le  comte ,  après  avoir  nrcça 
l'hommage  du  vicomte  pour  sa  vicomte/ lui 
faisôit  hommage  a  son  tour  pour  quelque  ba-^^ 
ronnie qu'il  recevoit  de  lui,  et  qui  faisoit  partie 
de  cette  même  vieomté.  Les  rois  eux«>mème8 
ne  dédaigtièrent  pas  de  tenir  à  leur  tour  des 
terres  "dans  la  mouvance  ne  leurs  sujets,  et 

(t)  lÀ  sîre»,  dit  Beauniam&ir,  iMt  «titaïkl  foi  et  ttrïaiè  à  isoa 
borne,  comme  H  home  fet  à  son  feigneur.  ■-■  -   «    -^  >.. 
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Foarillattimo»  deveno/e  l'eiiaeigtie.  des  rois  dq 
FranpB^  n'étoit  qu^  la  liatlfiiièr^  dVtie  Js^irç^pi}^ 
po9^t  IsqAieilfi  Dfs  i39ÎS'éti9i«iityMWi>xde  J,'«|pi7 

I4^  MQi^^  ^n.0iï»i^  [i^nkfi^^nK. bientôt  4m§ 
U  ayMèiM/épdiLl ,  dpnt  on.  aiiïoit  (Qpmipctfftç^  j)Mr 
les  écarter^  Lear  «coiirofiiie  Jie  ffit  .plus  r^gardé^ 
qae  comme  UAgqAnd.  6»î^  iàuqv^lQm  ^4ut^ 
fiefs. rek voient;:  l'obéîssAnœ  qpi.lwr  éiqU  Al^ 
par  les.myetft  nç  ail  plus  j|ui»Ja  çpnA^fqu^Pjit^ 
de  le  fqi  et  do^'Wmnisie  de.k<U)i.viimiu^ 
L'importeoce  :et  la  aolnnmlé  ,qvCQn  fiiitmkfài  Â 
cette  première  rdètion. eemA^of^nt  Aervir^df 
garantie  à  Tobservation  de  tpus  ij^Si  atttriçft  4o 
voirs  fiéodikux.  Les  grands  .vii%siiUK  se  «cHmûllsnt 
donc,  avec  une  sorte  d'empresatment^  à  d^Nin^it 
an  roi  ces  marques  d'obéissanee  q^u'iJs  rece^^ 
voient  à  leur  tour  de  leurs  inférieurs ,  ^.qu'ils 
«voient  lang-tempa  négligé  de  iKMsdre-  Die  leur 
côié^  les  Kois  fanircnt  préGir4T  FgbéîflaaAce  féo- 
dale à  li'aaciomie  dépeitdtiice.des  sujets /de  It 
€oqronoe;;4e.*fi«ri#t.d  autre  pn.  îtmvaiUft  à  doiir 
ner  àcelteinno^^ti^M».  toutes  ie8app9irenpes.4i.'iiii 
anoien.asf^i  et  ioirsqa'iLfut  bien  #ti^bU:  dans 
i'opinidQiii  dtiow  que  les  grands  vasssi? h  létoieriAy 
a  l'égard  de  U.cQuronne.,  dans  le.  wâtM  capr 

(0  Sugérius  de  rébus  in  administraUoné  éua  gèstiif  T.  TV'. 

<Af)i4/13ucb«P.a«  Smpt.jlPhMff % tV^f^  iSa>-^Mtnomns 
deFraniC0,  T.  XII,  p.  5o.  Note.  r     :     <     ., 
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aéigAetif 8 ,  Ijps  rois  firent  valoi)?  ttiot  w  coup  i  des 
ftférogatives  doût  dti  o'dvoU'd^afbo^  p^itil  te^q 
compte;  ils  demandèi^fit' desi^rvî6eB>  làili* 
tâitës  ,  ^  Uhe  ûèSétmèé  èé  louirsondres ,  uvie  sou- 
ihibâioili'ji' -lefirs  cours  de  justice ,  qiseies'.an* 
i^èines/de  cas  mêmes'  eotntes  »et  ifucs  ,  leurs 
gt^àtldsF  yasëauk '^  !  n^avbkent  janmls  rendue,  à 
lèlllrdiàricé^es.  C'est  ainsi  que  iLdaîd  ¥11  ^  Fbi-r, 
Jipti^-A'ûgUdte  6t  '  ii»oîs.  YlII  ;  ibr  ad^planL  le 
^éième^fàëêfai^  ik  muttrisèreint  ^)  et  qu'ils  re« 
ievièrent  FatitoiPité  toyalë  à  l'aide  desiloia:de 
cette'  iktème  républiijae-  fédérati^e  qui  sembloit 
l'avdir  détruite.  (lO  ^  ' 

•  '■  L'essétibè  dti  )tei|/fébdal  étoii  te  servicetmv- 
l^aire;  lé  vassal  s'mgageoit -pour  ^la  défense 
de  son  seigneur,  enveibet  ecmtreitousyà  rendre 
'oe  sier Vice  V  soit  *^ui  ,  sôit  aveé  ui^  nombre 
ptus  où  moins 'gmnd  de^ch^valier^et  de  eui- 
.  ii^ans  d'armèrf  /  s^^n  la  dignité  '^  aon^'  fief^  ce 
Service  de'roit  durejr  piendànt  i«ini  «siMn-e»  ctc 
jttHii^'  d^eteriimié  y  qui*  rarejnent^afssoit  qua* 
Vàïi^  ;  il  é^it  couvent  beaucdiipmoindt^,  stiv^^ 
toabsîjiyi^voit'ed  xïblatipn  defiefe;  c^r  alors 
lafkvéur  'reçue  du  seigneur  jétoît  piussinuxlee 
qp0  réttHei<Gd  fut  seulement  plusitard  ,  et  dfàna 
l^^i^ad^ence  du  système  j  que  le  vaasa],  eij  ren- 

>  '<it^  Wk\j ,  Ohsei^tUions'  sur  '4'^$è>-^ê'  F^khcè  >  iiv.  ^HK 
chap.  II,  p,  162.  \' 
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iafti  hammiige ,  se  réserva  de  ne  faire  la  goerre 
,  Hi  contre  lé  roi ,  ttî  contre  FÉgKse ,  ni  contré 
tel  autre  seigneur  qu'il,  désignait  ;  d'aube  part  i 
h  seigneur  s^engageoit'à  une  proteclion  si  en-^ 
tière  de  son  vassal  y  qu'il  s'ôbligeôit  à  la  resti-^ 
tution  intégrale  s'il  élbit  évincé  de  son  fiet/ 
Abesengàgeniens^.qui  formoient  l'essence  dtr 
contrat  féodal ,  s'en  joîgnoient  d'autres  dont  Iii 
nature  seiiibloit  plus  chevaleresque,  etdonl 
rpbservaliori  éloit  de  même  confiée- à  la  garan- 
tie du  poinjt  d'honneur.  Ainsi,  le  vassal  étoîf 
tenu  ,  si  son  seigneur  perdoit  4on  cheval  à  Ip 
bataille,  de  lui  donner  le  sien  «n  échange^  ik 
devoit  lecouvrir  de  son  corps  datis  le  d^n^r, 
se  livrer  pour  lui  en  prison  ou  .en  -otage ,  gar**' 
der  ses  secrets,  lui  révéler  les  machinations- de 
ses  ennemiâ ,  dëfeodre  enfin  son  honfneur  ^ 
celui  de  tons  les  membres  de  sa  famille;  Lq 
vassal  qcii  séduisoit  ou  tenipît  de  séduine  to 
femme j  la  fille  ou  la  soeur  de  son  seigneuh^ , 
tant  comme  eUe  est  dambiseÙe  en  son  hee-- 
tel{\),  opmmqttoit  trahison  et  pe4^oit  sa  teri^' 
Le  seigpenr  qui  corrompoit  de  même  la  femwve 
ou  la  fiiie  de  son  vassal  ^  confiées  à  sa  g^rde^"^ 
perdoit  sa  seigneurie.    '  .   .     c 

(i)  Assises  de  Jérusalem,  chap.  ^^S lÀhri  Feudorum  ^ 

Liv.'i;T;V.-  Lîv.  II,  t.  XXiy.  — ÉtaWissemcns  de  Saînt- 
Lôuîs,  ch.  5i  et  5i.  —  Mistoite  de  SaUli-tclùis,  Dufreftnè 
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lÀ  reppéssion  des  cmnea  ;  aujourd'hui  méme^ 
et  «avec  le  cfaangemetii  de  nos  mœurs ^  Tottlre  y 
est  ptutôtim^u ténu  par  1(b  point  cVJbbnneur, 
^appréhension  ides  duels  ^  et  cette  espèce  de  po- 
ticpdbnl]a:Soeiéléèst  en  possessions  que  par  l'au- 
toeit4desjuges.Ij9isolennitéduc<)mbal  judiciaire, 
lapublicité  de  toute  }a  procédure,  et  l'appui  deâ 
idées  religieuses  ;su{Bsoienl  de  même  autrefois , 
enh*6rgentiishoiumes ,  à  réprimer  le  crîxhe  iet  liai 
TÎofenoe;  en  ftorté  que,  même  dans  cei  sysiième 
tellure  y  Us! neltdomphoient  pas  bçàocQup  plus 
q^i'aujoixi^l'hûi.  MiHS  toute  la  partie  inférieure 
4e«  la  société',  dans  les  villes  cdmme  dans  les 
«àtbpdgnesy  létoit  ^lemeurée.  en  dehors  du  pys^ 
fiènke  féodaU  L'esclavage  avoit  précédé  l^étahJis- 
8rem«nt  de  cesystème  ;  il  étoit  presque  universel 
dians  Tempiréde  Gharlemagne;  il  Tétoit  encore 
tiu^momi^nt  du  partage  des  fiefs  :  tous]eaî)aysans, 
£tf>presqùe  tous  les  citadins  appartenoient  ou 
par  jDOjpquéte  ou ^  par  usurpation  à  quelque,  sei-* 
gneur;  ils  .élctkiht  concédés  avec  la  terre  qu'ils 
^^  voient  fa^re.maloicy  !et  il  fallut  du^  t^nipsavànt 
t]tie  cette  liberJéi^odale  qui  régnoit  parmi  leurs 
inaitijês descendît i^usqà'à  eux.  Ces  malheureux 
n'obtenoient  point  la  protection  ^  •  et  rféprou- 
•vdien  t  pteint  les  ca^prices  dé  lajiirisiprndflnce  bàr- 
imre  dès  chevaliers.  PourleSj  serfs  cl  léstvilainB,'  fU 
,^ft' Wléa^rbitiçaiçe  du  seigneu;ri:eflip;açQit  le  plus 
;}ouveht  toutes  les  formes  deda^justice;  des  exé-» 
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cutionBsbminaires  suivoieutde  près  k»ofiGMi8es.> 
La  Joi  admet  toit,  il  ^st  vrai,  le  combat  pourie^ 
roturiers  )  avec  des  armes  ignobles^;  mais  on  n'y- 
avoit  guère  recours  que  pour  le  divertissement 
des  smgneuï'S  et  des  nobles  damesides  châteaux  ^ 
afin  de  leur  procurer  un  passe^temps  selon  leus 
goût.  On  comptoit  peu  arriver  ainsi  à  la  vérité, 
car  on  n'attendoit  pas  un  miracle  de  la  Divinité 
pour  empêcher  qu'up  sang  ignoble  ne  fut  versé. 
OîQ  racontoit ,  il  est  vrai  y  que  dans  quelques  oc** 
casions  célèbres  l'innocence  d'un  vilain  avoit 
triomphé  par  le  combat  ^  mais  alors  il  se  trou,-% 
voit  toujours  que  quelque  gentille  dame  ou  de-« 
moiseUe,  que  quelque  vieillard  ou  quelque  en*^ 
Êintdesang  illustre^  auroit  perdu  ses  droits  sans, 
le  miracle  par  lequel  Dieu  éloit  venu  au  secours 
d'un  roturier»  Ainsi  les  cours  de  justice  féodale 
pour  les  gentilshommes,  «t  la  juridictiron  som-* 
maire  des  seigneurs  qui  inÛigeoient  à  leurs  serfii 
des  punitions  arbitraires^  Bufifisoient  a  main*^ 
tenir  quelque  espèce  de  sécurité  dans  la  sch 
cië^,  parce  que  si  l'otxlre  social  punissoit  pea 
de  crimes^  il  en  créoitaossifort  peu.  Lorsqu'on 
à  retranche  tous  les  genres  d^e  fraude  contre  le 
revenu  public,  tous  les  genres  de  fraude  desti-» 
nés  à  abuser  de  la  loi ,  tous  les  genres  de  résis- 
tance à  l'autorité  ou  de  conspiration  contre  elle, 
et  lorsqu'on  ne  compte  pour  i?ien  la  juste  ga^ 
rantie  due  aux  dernières  clasiae»,  on  est  étonné 
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ftyçit  été  anéantie ,  et  que  les  fiefisi  éloient  à^* 
^enas  ùhe  distinction  pionarchique.  Le  régime 
iS^al  cépevidantv  duratit  la  vigueor  de  Finsti"- 
tution  ;  fût  un  régime  de  liberté  ;  il  mit  à  la  tête 
ilu  goa  vcrnement  daîis  le«  provihcèsi  au  «lieudes 
courtisais  du  pouvoir,  tour  à  tour  bppîreifsetm 
«t  esclaves  )>de  petits  souverains  auxquels  Piiï- 
dé[^endance  ensei^a  quelque  dignité  dé  carae^ 
4èrç;  il  créa  dans  rbrdrééqpéstre  une  classe 
nombreuse  d'honin)es  libres  ^ardens  à^défen^tè 
leurs  droits,  et  fiers  .d'une  ^Itté  qu'ils  trou* 
îvoient  Je  moyen  d^aocorder  avec  la  subordina- 
lion;  enfin  il  fut  favorable,  même  à  Fordre  in* 
férieur  des  serfs  et  des  vilains;  car,  tant  que 
iêtrrs' seigneurs  immédiats  conservèrent  de  Fin- 
flépendance^  ils  cherclièrént  un  appui  dans  leuiitt 
vassaux  totnrièrs  qu'ils  atoient'soin  d'intéresser 
k  leur  défense;  tandis  que  l'oppression  féodale, 
qui  écrasa  le  paysan  ,  reprit  le  caractère  le  phia 
odieux  après  le  rétablissement  de   l'éutM'ité 
royale,  lorsque  les  seigneurs  n'eurent  plu»  b^ 
soin  de  soldats,  lorsqu'ils  perdirent  la  dignité 
de  caractère  qui  appartenoit  au  chef  d'un  petit 
peuple  armé  pour  sa  défense,  et  que,  humiliés 
par  leurs  supérieurs,  par  les  gouverneurs  de 
province,  par  les  favoris  de  cour,  ils  cédèrenk 
au  désir  de  se  venger  de  tant  d'oi|penses  sur  des 
inférieurs  qu'ils  foulèrent  aux  pieds* 

La  période  de  Fhidloire  des  Français  que  nous 
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avons  comprise  spus  le  nom  de  confifdën^f$. 
féodale,  (est  en  effet  celle  peut-être  ou  la  nar 
lion  reçut  les  développemens  les  plusjrapîdeft; 
cette  'période  vit  naître  Te^prit  chevaleresque 
.avec  sa  bravoure,  sii  loyauté,  aa  franchise ^ 
son  respect  pour,  le  sexe  le  plus  foitile^  e^ 
son  sentiment  délicat  de  Thonneur.  £Ue  vit 
naître  les  communes  ,  ou  cet  esprit  d'association 
dans  des  villes  auparavant  asservies,  qui  leur 
donna  d'abord  une  enceinte  djB  murailles»  ^t  des 
milices  pour  se  défendre  co^itre,  leurs  oppres-- 
seurs»  ensuite  des  contributions  volontaires^ 
une  justice  populaire,  des  magistrats,  des  cotv- 
seils  de  leur  choix,  et  une  administration  ré- 
publicaine; enfin  le  commerce  et  ks  manufac- 
tures, qui  ne  peuvent  fleurir  sans  liberté,  Elle 
vit  naître  les  langues  modernes ,  la  poésie  ro- 
mantique et  les  études  classiques.  Lorsque  la 
population,  infiniment  multipliée,  enrichie  et 
jouissant  de  plus  de  repos,  ne  put  plus  se  con- 
tenter du  jargon  barbare,  qui  lui  suffisoit  quand 
l'homme  évitoit  l'homme,  au  lieu  de  se  rappro- 
cher de  lui,  les  Français  commencèrent  à  con* 
cevoir  une  autre  jouissance  que  les  plaisirs  des 
sens;  ils  avoient  besoin  de  quelque  nourriture 
pour  l'imagination  et  pour  l'âme,  et  ils  accueil* 
lirent  avec  empressement,  au  midi  les  chants 
des  Troubadours,  au  nord  les  récits  des  Tr«u- 
Terres,  à  Paris  les  enseignemens  subtils  des 
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noûvislles  étiBlêft  de  philbsotihiô  et  â^értlldilioH> 
qui  prirent  bientôt  le  titre  d'tJni Versitë.  Enfih  là 
tnétue  }9éH^e  vit  nfAiré  k  pnamière  ^andè  l'é- 
fernre  reliêîèciâfe^  cette  p^ditëlion  dtéëtinééà 
i«itieiPier1'ÉVAngi)éà  non  antique  pureté,  à éôn- 
Hget  leë  ind^(i¥s  du  c}(di%é  v  à  )itnltdr  le  pduttiyit 
bf^plfèMif  (i«  l'É^tide,  à  i-ééonciiier  à¥ëé  k  raitoh 
ttn  eUrde^^ikieilt  q^i  fi^vTertisdoit  ëoaVetitet 
l^Menéemélit  et  la  lAoUÉile;  les  t^àlërins,  leè 
Sèj^tiins,  les  PAUV^e» dé  Lyon ,  leë  Yàudoîâ ,  leA 
i^tt^igettift  éleVèrèttt  stihultatléhient  ieur  voix  de 
4Mî1^  pèiH6  ;  mèAn  il  étoit  e^oré  trop  tel;  k 
t^ki^tlte  <|u'ik  atlAl^tioîeilt  ft'étoit  ti^  Affermie 
9dT  iM  cènèdiMteà,  et  ie  flatnbfeàûde  là  pt^ 
Avèl«t<éfotlfaè  fot  éteint  dans  désilots  de  sang. 
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CHAPITRE  IL 
Règne  de  Hugues  Cap^t.  ^rj  -  996. 

L'oEGAirisATioK  féodale  d'ujae  république  d^ 
%eotàiéàmûme^  «'étoit  formée  indépendamment 
de  l'a^orité  royale^  et  «ans  s^n  aveu ,  pendant 
tjue  -la  aecoude  branche  des  Carlovingiens  lut- 
toit  ai^ec  toussessujets  pour  sauver  son^xistencç 
foêflEie*  €h^les*]c*Simple ,  par  son  incapacité^ 
avoit  lusse  anéantir  le  pouvoir  entre  ses  mains; 
ses  successeurs  avoient  vainement  combattu 
|)our  les^econquérir  ;  ils  ne  pou  voient  se  récon- 
cdlier  à  leur  nouvelle  situation ,  ils  manquoient 
4le  force  .pour  en  sortir;  mais  on  de  voit  s'atten^ 
idre^  4ant  qu'ils  e^isteroient,  àce  quHls  renou- 
velassent la  lutte.  Il  y  avoit  eu  une  révolution 
^nstl'état^ let  {)OQr  coqsolider  cette  révolution, 
Ja  ^ynaâlie  devoit  être  chaqgée;  elle  le  fut  en 
^7^  Ledsonarque^  mx  lieud'êtreplasloi)g4emp& 
Je  pctprésentai^t  du  pouvioir  national  des  pre- 
miers caonquérans,  au  lieu  d'élever  des  préten- 
rtiofus  À  to^ç  la  puissance  qu'a  voit  exercée  Char- 
4emf^fle ,  d'invoqu^er  des  lois  qui  n'escistoient 
:plu8 ,  ûi  de  refuser  de  ^ecçnnoitre  lies  droits 
«nouveauté  .que  «la  force  avoit  conquis ,  fut  un 
•aeîgnaurd^jentre. le»  nouveaux  seigneurs^  un, 


56  HISTOIRB 

feudataire  élevé  comme  les  feadataires ,  par  le 
pouvoir  que  lui  conféroient  ses  vassaux,  les 
comtes,  les  barons,  les  chevaliers  engagés  par 
leur  foi  et  leur  hommage  à  le  servir.  Hugues 
Capet ,  en  montant  sur  le  trône,  devint  ainsi  le 
complément  de  la  révolution  féodale;  il  n^avoit 
ni  le  génie  qui  ajuroit  pu  en  jeter  les  bases ,  ni 
la  force  d'esprit  ou  dé  caractère  qui  auroit  pu 
la  diriger  :  il  fut  peu  de  chose  par  lui-même; 
-.  mais  tout  dépourvu  de  talent  et  de  grandeur 

^^  que  paroisse  avoir  été  ce  fondateur  d'u  ne  dynas- 

tie nouvelle,  il  valoit  mieux,  pour  le  régime 
qui  commençoit ,  que  la  famille  ancienne  des 
rois. 
987.  Dans   l'étude  purement  chronologique  de 

l'histoire ,  un  changement  de  dynastie  appardlt 
comme  la  révolution  la  plus  importante  d'une 
monarchie.  En  effet,  ce  n  est  point  le  progrès 
des  institutions ,  le  mouvement  des.  passions 
à  l'intérieur,  le  jeu  des  partis  et  le  triomphe 
des  factions  que  la  chironologie  considère ,  mais 
•seulement  les  époques ,  et  celles-ci  sont  mar- 
quées par  la  durée  des  règnes  et  par  celle  des 
races;  par  les  alliances  de  la  famille  régnante, 
et  par  ses  généalogies  :  aussi  la  première  notion 
qui  ait  été  présentée  aux  Français  sur  leur  an- 
cienne histoire,  c'est  la  succession  des  trois 
dynasties  qui  ont  occupé  le  trône  de  Fmnce.  Il 
s'i»nfaut  de  beaucoup  cependant  que  lescontemf- 
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poi^ins  considérassent  ce  changement  de  ruçe  9^* 
Gotnnie  un  événement  si  important.  Au  mi\iea 
de  tant  de  convulsions  violentes ,  Texpulsion 
d'une  familleanclenne,  les  titres  nouveauxusur-^^ 
pés  par  une  &mille  nouvelle ,  attiroient  à  peine 
quelque  attention.  Le  trône  étoit  déjà  tombé  si 
bas,  les  deux  races  des  Mérovingiens ,  puis  des 
Carloyingiens,  étoientdéjasi méprisées, que  leur, 
suppression  s'accomplit  sans  occasionner  aucun 
bouleversepient. 

.  Il  suffit  de  recourir  aux  écrivains  du  dixième 
et  du  onad^me  siècle ,  pour  s'assurer  que  le  chan- 
gement de  dynastie  ne  fut  point  considéré  de, 
leur  temps  comme  un  événement  de  si  haute 
importance ,  ou  qui  changeât  les  destinées  de 
la  nation.  Us  en  pwlentavec  une  telle  brièveté, 
et  d'une  manière  si  incomplète;  ils  paroi^sentsi 
indifierenssur  les  actions  antérieures  de  Hugues 
Capet  ,^ou  aur  les  moti&  qui  déterminèrent  ^1 
sa  faveur  ceux  qui  le  mirent  sur  le  trône;  ils 
connoissent  si  mal  et  la  famille  du  nouveau  roi 
et;  son  caractère,  qu'on  Voit  bien  que  l'attention 
générale  n'étoit  point  dirigée  sur  ces  objets  ; 
d'autant  plus  que  leur  silence  n'est  pas  la  con- 
séquenced'une  barbarieuniverselle,  d'uneîgno- 
,rance  absolue ,  comme  celle,  qui  enveloppoit  dç 
son  obscurité  l'âévation  des  premiers  Carlovin- 
gîens.  Ilnous  est  resté  beaucoup  de  montiraens 
de  cette  époque,  si  ce  n'est  pour  l'histoire  de 
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987.  France ,  du  moins  pour  celle  de  l'Empire  èl  fûur 
celle  de  rÉglise.  Mais  fous  les  intérêts  des  ba« 
bilans  de  chaque  prorince  française  dépassoient 
à  peine  la  seignejiirie  dans  laquelle  dbacun  se 
<r6uvoit  placé.  Au  dehors,  aucun  grand  éré- 
nement  ou  aucun  grand  caractère  né  frappoit 
rimagination ,  ou  ne  captiToit  Patfention  ;  ait 
dedans ,  le  changement  de  règne  n'étdt  accom-» 
pagnéd*aucun  changement  ttàtahle  de  mesures. 
On  oublioit  très  vite  une  révolution  k  laquelle 
on  il'avoit  pas  contribué,  et  dont  on  ne  rèssen-^ 
foit  pas  Pinfluence  :  aussi  le  meilleur  historien 
du  temps,  RoduIphusGlaber,  moine deQugny, 
qui  est  mort  en  io48 ,  et  qui  étoit  né  sous  les 
CaHovingiens ,  rendant  compte  de  Télévalion 
dé  Hugues  Capet ,  se  contentc»t*il  de  dire  qu^l 
étoit  fifs  de  Hugues-le-Grand  et  pctit-fils  de  Ro* 
^  bert,,  comte  de  Paris,  qui  a  voit  élé  roi;  mais 
qùHl  a  différé  de  tracer  son  origine  y  parcs 
qu^auparapant  elle  est  fort  obscure  (i).  Deux 

^  siècles  plus  tard  seulement,  Albéric,  moine  de 

Trois-'Fon laines,  ajoute  à  cette  généalogie  un 

,  (i)  Glabri  Rodalphi  historiar. ,  Lib.  I,  cap.  a,  p.  5.  La 
phrase  de  Glaber»  cujus  genus  idcircà  adnotare  distulimus, 
quia  valde  inante  reperUur  obscurum,  a  été  traduite  par  Velly 
avec  une  impudente  mauvidse  foi ,  par  ce»  mots ,  dont  l'ori- 
fine  se  perd  dans  les  siècles  les  pbffi  reculés.  •<-  Mistoine  <fe 
France ^^.  I,  p.  4^3;  et  une  aussi  ingénieuse  trada^tioa  a  été 
adoptée  ensuite  plar  d'autres ,  tels  que  Fauteur  de  Varticl^ 
H'JGirBs  Capet  daûs  la  Biographie  miwrscUe^ 
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^^çgeéideft  pli^.  %  Lfft  roi»  1^^r%  ^  Budf s ,  ^it-     98?. 
ft^l,  ffirent  6)^49  cfHntQ  Rabw^^lfelwi,  mwr 

ft  Chf^^fi  eLvqiA  4o»n^  ea  firfie  qQ9ifcé  d'AAJQU  t 
f^  ç<K9m^  ft  «Q  h<>ri^iii9  v#i]lft&t,  pour  di6($p4r« 

^p  pU3^  le^  i^^PgîâMw,  se  ti)9UtMt  à  leur  i^^ 
c«t  ppf  twwUt  ^QÎr  çhî^  dam  te^»iv^4e»  âge».  Li 

faire  vpujir  (Ia  qi»^q«M  .mAiwn  ««tiqua,  pPMr 

§9iit^  flillunlw,  «£itd€i¥4Piie>Ppb)al  depluaieurs 
(^4t^9ii9#>  pvi^iiiii  k«qu^li  on  ^.dûitiogué ,  «u  cli;^' 

^a^tmpipi,  de  Chifik^t  etdeTqameminQ-  Stoui 
ft¥^mYii  wm^  yél^Wi»m!msktà'^vufqu9Avi&m^ 
df  iimUç,  im  mUqpdreftde  oduroheccher  àfeÎM 
¥^.3A  filti^iim  d0  k  Aemade  jv^ea,  9t  oqiLi/if  nif 
ctfi'^Ue.  i^kM^t  oVfiiMffei  Qii»  fli  le  fmwoiir  lui 
étfoit  d#9i?a4ré^  eeUe  g!MMi«k>gHi  ie  aérait  à  m« 
tour  éckircie,  et  des  créateurs  d'ancêtres  n'au- 
roieql  p^s. mafaquénon  plasi  k  itiaison  de  Bo- 
naparte. (2) 

(I)  Chrqnicon  4Umqimim^i^  WmmirMûnU^m^  —  Recueil 
des  Hist.  de  France,  T»  X,  p*  siÂft-!»fi6. 

(1)  Les  dîfférens.  Sfitèmes  sar  l>^opigipe  des  Onp^Uens  sont 
exposés  dans  laMfec«d«T;Xdef  HîStai^leBSdeFrance,paii«  | 


4<i  HïSTéiRB      ' 

^7.  Aa  resté ,  au  temps  de  Hugues  Capet,  c'étoiC 
litte  opinion  généralement  répandue,  et  pent- 
étre  accréditée  par  ses  ennemis ,  qu'il  étoit  sorti 
de3  rangs  inférieurs  dé  la  société.  Trois  siècles 
encore  aptes  son  usurpation ,  }a  croyance  popu- 
iaire  le  r^ngeoil  tdnjour»  parmi  les  Plébéiens: 
aussi  vers  1 294 ,  le  moinelpérius ,  dans  la  chro- 
nique de  Saint-Berlin ,  cherche-t-il'à  combattre 
céiXe  croyance  des  hommes  vulgaires  et  sim^ 
pies  (i)',  tândifs>qûe  peu  d'années  après  ^  lé 
Dante  là  reproduisit  dans  son  immortel  ou- 
vrage /on  il  faitrdire  au  comte  Hugues  lui^méme^ 
qu'il  étoit  fils^  d'un  boucher  dé  Paris.  (2) 

'  Hugues  €apet  étoit  duc  de  France ,  comte  de 
Pans  et  d^OHéans,  et  abbé  de«plusieurs  riches 
monastères.  A  ces  titres  divers ,  un  nombre  con- 
sidérable de  seigneurs  relevoit  de  lui.  Il  est 
probable  que  pludeurs  des  plus  pauvres ,  parmi 
}es  vassaux  immédiats  de  la  couronne,  sur  lea 
bords  de  lK)ise^  qui  se  sentaient  fatigués  d'avoir 
soutenu  seiils  letrônede  Lothaire  et  de  Louis  Y:; 
avec  leurs  foibles.reissourGes,  se)oignirent  aussi 

(1)  Chrçmcon  Sithiense  Sancii-BeHini ,  T>  X,  p.  397. 
(3)Dantey  Pu/^atonoyCantoXXy  y.  49*  "^  , 

Di  me  son  nati  i  Fîlippi  e  Luîgi 
Per  cuî  noyeUametite  é  Franck  retto. 
Figliuol  fui  d'^un  beccaio  di  Parigi  ' 

•  Quando  li  régi  antichi  TenoeriseBey 
.>...        TaHiftiarxk^uarfndatoinpamûlnfw  r 
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à  lai.  n  eut  Fapptii  du  duc  de  Bourgogne,  son  987r 
frère,  et  du  duo  de  Normandie,  son  beau-frère; 
et  c'est  ainsi  qu41  forma  rassemblée  de  seigneurs 
français  qui,  au  dire  de  quelques  chroniques, 
réleva  sur  le  trône  à  Noyon  (i).  Pour  fortifier 
son  titre  par  une  sanction  ecclésiastique,  Hugues: 
Capet  se  fit  sacrer  à  Reims ,  le  S  juillet ,  par  l'ar- 
chevêque Âdaibéron ,  et  le  i*'  janvier  de  l'an- 
née suivante ,  il  fit  sacrer  également  son  û\it 
Robert,  dans  la  même  ville.  (2} 

Ces  démarches  pou  voient  encore  n'être  con- 
sidérées que  comme  les  entrei^rises  d'un  rebelle, 
ou  tout  au  plus  comme  la  manifestation  desr 
vœux  d'un  parti,  car  le  droit  de  Charleë  de 
Lorraine  à  la  suecession  de  son  neveu,  Louis  V, 
était  aussi  incontestable  que  celui  d'aucun  de  ses 
prédécesseurs.  Quelques  Carlovingiens  avoienf 
reconnu,  il  est  vrai ,  qu'ils  dévoient  leur  coii* 
ronne  à  l'élection  des  grands,  et  non  à  l'ordre 
légitime  de  la  succession  ;  toutefois ,  pour  inter« 
vertir  cet  ordre  par  une  élection  nouvelle,  il 
semble  qu'il  anroit  fallu  le  consentement  d'un 
plus  grand  nombre  de  seigneurs.  Mais  si  Charles^ 
en  acceptant  un  fief  de  Tempereùr  Othon ,  et  eh 
lui  faisant  hommage,  n'avoit  ni  renoncé  à  ses 
droits ,  ni  offensé  la  nation  française ,  ni  màti- 

(1)  Ademari  Cabannens.  Chronicon,  p.  i44«  —  Fragment, 
Mist.  FrancioB,  p.  ai3 ,  T.  X. 
ta)  Fragment,  ^iêt.  Franeim,  «aaia  iiio  t€rijpt»>p*  aie. 
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987.  qa^  à  «uçyçç  iest  çaujexmn^B  cl^  ^mps  Uo-* 
dmim,  il  «fi  «'en  étoili  pi|8^  w»n*  ^aiwlé  çlcj  la 
çç^oç  o^  il  (^çyçÂtagir  pouirf^iDe  Vf^if  $m  titres. 

qi;i^q.pieli^  Q^mtii^^efioHI^to  j  iAi9S^i{<]^ait  p<Wt- 
$ti^^  d  Vg^Qt  poBF  pointer  9/^  wm^^  à;  qmtque 
d}9ifLtfçi^  dp  çh^  \Mi  ;  U  ^nlQ^t  «41  loibJfi^Si»  {iqui? 

ççf^t^  ^e  jp^^ia ,  et  t«|idU  que  SiugnM  ani¥)&«a 
ses  prétentions  à  la  cpur^iine^P  Fff^npei,  4ix 
)CMWRS  ifwïfî«Wft*  ^piPès  U  «porVd*  Louk  V, 
ÇîiMesk  lww«  pWf^T  4i«  moi*  «vs»t  d'^t»w 

tage  de  M*n;  n^v^n  #  de  sqh  frtr^ 

I)^P^i^  q^e  Vind^nd^iKta  dm  fi^^dâtaires 
^toit  dev^nMe  pif9«^q«^  absolue ,  l^  gmi^U  «le 
pçepp^w^  que  lort  pw  4'iniérôl;  à  r^lwJiwai 
d?»n  roi.  P^Mmi  le$  gmnds  feudat^r^  qu'an  a^ 
p^^fii  4$[rd ,:  tçftn^ormé^  en  pairs  de  k  (Kiuranne^ 
^érik^iWjf  WP^^Àe  Yerimndpîs,  l>eAUipèr6 
^  ÇhiifWdii  AftiQM;!  11^  coaite  4o  fhnùwi 
Ç^^i^e^^m^  Fiei?*îirBraft,  «omte  d'Aquitafn^  el  d# 
PaJfiQ»;  ôiGvii)lj%i»rii«Taillefe»,  wintedeTou^, 
Içps^jVéi^içnt'd^arés  pour  lamaisfcm  Caplch- 
If^ii^g^enfie.  l^  plupart  de?  ^qtrfs  graiids  vas^ 
s^i9^,  wrlout  dans.W  Mîdi,  sembJoiw^t  atta- 
chés au  même  parti  ;  du  çioins  ils  continuèrent 
a  marquer  les  années  du  i^ègne  ^e  Chs^rlç?  dar)^ 
leurs  aptes^  mais;  yûitéBâtqu -ils  prenoifnt  à  «a 
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royâoté  n'étoit  point  assez  vif  poor  \e^  engager      ^ 
à  faire  la  guerre;  etHugue9  Capel demeura  m^ 
moins  parce  <^*i\  a  voit  été  élu  par  ses  pairt^,  que 
parce  que  eeqx-ei  négligèrent  d'appuyer  par  des 
actes  leur  dissentiment. 

Tout  )e  pays  soumis^  ji  Hogpes  Capet,  même 
en  y  comprenant  lu  Bourgogne  où  régooit  soh 
frère ,  n'^toit  pas  en  étendue  la  domination 
de  quelques-uns  des  grands  vassaux  qui  s'étoîent 
déclarés  contre  lui  ;  celfo ,  enir'autres ,  du  duc 
d'Aquitaine.  Aussi  ne  désiroit41  point  soumettre 
ses  prétentions. à  la  décision  des  armes  ;  il  pla- 
^çoi^'kt^ 'd'espérance  dans  l'appui  qu'il  a,tten* 
doit  du  clergé.  Il  chercha  surtout  à  s'iassurer 
des  deux  archevêques  de  %âs  et  de  Reims. 
iSeguin ,  archevêque  de  Sens ,  paroissoit  lui  étf  9 
peu  &vorable.  Hugues  Capet  se  hala  de  lui  faire 
écrire  a  qu'il  n'akuseroit  en  rien  de  la  puis^ 
te  sance  royale ,  et  qu'il  consulteroit  ses  fidèles 
«  sur  toutes  les  a£Biires  de  la  république ,  pour 
a  se  conduire  d'après  leur  avis;  qu41  vouloit 
a  en  particulier  l'admettre  lui-même  «1  sescen-* 
«  seilsy  et  ^u'il  l'inviloit  en  conséquence  à  ve^ 
«  nir,  avant  le  1*'  novembre,  lui  promettre 
a  cette  foi  que  les  autres  lui  avoient  jurée ,  pour 
a  ncuûntej^r  la  piux  et  h  cpnçprde  d^auB  l'église 
«  de  pieu^  et  parmi  h  peuple  clu^^tieuf  iQ^is 
a  que  s'il  s'y  refusoit  ^  il  devoit  s'attendre  à  en 
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^'  «  être  sévèrement  puni  par  le  pape  et  par  les 
a  autres  évéques.  »  (i)  .    . 

L'archevêque  de  Reim3  Adalbéron  étoit  l'un 
des  partisans  de  Hugues  Capét  qu'il  avoi.t  sa-* 
cré;  mais  ce  prélat  étant  mort  au  coipmence? 

9^.  men  t  de  l'an  née  g88 ,  il  dèvénoit  important  q  ue 
son  siège  ne  tombât  pas  aux  mains  d'ua  ennemi. 
Quoique  la  distribution  des  dignités  ecclésias*- 
tiques  fût  la  partie  des  prérogatives  royales  qui 
étoit  demeurée  la  plus  eqtière,  Hugues  Capet 
étoit  loin,  sans-doiite^  d'avoir  im. libre  choiX) 
puisqu'il  consentit  à  accorder  cette  première 
des  prélatures  de  son  royaume  à  Arnolphe,  fils 
naturel  du  roi  Lothaire,  et  neveu  par  consé- 
quent de  Charles  de  Lorraine  y  soi^  rival.  Arnol- 
phe,qui  jeune  encore  avoit  reçu  les  ordres  ecçlé- 
siastiqttes,  consentit ,  pour  être  porté  sur  le  siège 
de  Reims  y  à,  remettre  au  roi  un  .écrit  sigqé  de 
sa  main  y  par  lequel  il  s'engagepit  «  a  garder  aux 
li  roi$  des  Français ,  Hc^ues  et  Robert  son  fils  ^  la 

_  c<  foi  la  plus  pure;  à  les  aider  de  ses  conseils  et  de 
M  ses  secours,  selon  scm  savoir  et  son  pouvoir, 
if  daos  toutes  leurs  afiaires ,  et  il  se  soumettoit  à 
«  perdre  son  archevêché  s'il  assistoit  leurs  ennç- 
<c  mis  d%ucun  secours  ou  d'aucun  conseil.  »  (2) 

(1)  Gerberti  Epistola,  n«>  18 ,  p.  392,  T.  X.  Scr.frcmc. 
(*£tAcia  RemensisConcilii  SancthBàsoU.'Uist.îtBnç,,  T«  X, 

p.  56i,i..«.  ,         ;    /.. 
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Araolphe  fût  accusé  d'avoir  violé  les  libertés  981. 
du  clergé  ^  pour  avoir  consenti  à  tenir  d'un  roi 
urne  des  premières  dignités  de  FÉglise  ,  sous  les 
conditions  auxquelles  un  chevalier  auroit  reçu 
tin  fief  militaire.  Mais  Hugues  Capet  devoit  ^en- 
tir  ,  de  son  côté,  qu'une  semblable  promesse 
ne  seroit  qu'une  foible  garantie  de  la  foi  du 
Primat  du  royaume ,  lorsqu'une  fois  l'oncle  dé 
ce  prélat  se  présenteroit  sur  la  frontière  même 

.  où  étoit  situé  son  archevêché ,  pour  réclamer 
son  héritage.  La  foi  d'Amolphe  fut  bientôt  mise 
à  l'épreuve,  Charles,  assisté ,  autant  qu'on  en 
peut  juger,  par  Héribert  lïf,  comte  de  Ver- 
mandois,  son  beau- père ,  ^t  par  Arnoul  II, 
comte  de  Flandre,  s'empara,  par  surprise,  de 

-  la  ville  de  Laon ,  vers  le  commencement  de  mai 
988.  Dans  cette  ville,  qui  avoit  été  la  résidence 
de  son, père  Louis  IV,  de  son  frère  Lothaire , 
et  de  son  neveu  Louis  V,  il  fut  proclamé  roi 
par  leurs  anciens  serviteurs  (r).  Il  fit  ensuite 
avancer  une  troupe  de  soldats  jusqu'aux  portes 
de  Reims.  Arnolphe  désiroit  les  succès  de  son 
oncle ,  et  ne  vouloit  pas  cependant  jeter  encore 
le  masque.  Il  fit  ouvrir  aux  Lorrains  les  portes 
de  Reims ,  par  le  prêtre  Adalger ,  son  confi- 
dent ,  qui  parut  s'être  laissé  corrompre  par  un 
agent  de  Charles,  tandis  que  lui-même,  demeuré 

(i)  Chronicon  Siihiense,  p.  298.  —  Chron,  ffillelmi  JYan- 
gii,  p.  5oi. 
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d88.  tranquille  dàti^  son  palais ,  fit  mine  de  s'y  lais- 
ser surpfetidte  par  les  soldats  de  son  neVeu^ 
qtli  livrènent  la  ville  et  les  églises  tm  çkHtsgB^ 
et  qtii  remmenèrent  pcisoAnier  àL^DVi.  Pour 
acct-éâiver  »dette  k-use,  il  lança  une  erxccmiliiQ^ 
iniratioti  cotiltre  les  brigands  qoi  a^i^ienl  pro-<- 
fené  sa  ^ilie  épi^copale  et  dissipe  ses  trésorsw 
Tous  tes 'évêq très  «de  la  provî-nce  fa  reflétèrent^ 
IMtis  bkfntofl  Arnolphe  ,  prehant  confiance  «fcaits 
l'e!«ïti»èprise  de  son  oncle,  ne  se  fit  plofs  eern- 
pûi«  d-ei^1rer  dans  tous  ses  conseils^  et  dieidcm* 
t)er  ans:  soldais  du  diocèse  de  Reilns  J;ordre  d« 
lïiarchèr^^rec  les  Lorjrains.  (i) 

B-990.  ÎNbus  ïi^appreiïons  point  -que  ifagues  Capet 
ait  fait  peVHianties  trois  premières  années  dç  soa 
t^èglne  qH^lq'ûe  tefntative  pour  chasser  Charfes^ 
isiôtti  torti^étitetir ,  de  Laon  et  de  fteims.  Il  a^ott 
cfalin^^de  titm ,  mais^a  domination  ii'étoit  pas 
J^lus'éfendue  que  lorsque,  dans  les  aïïnées ipné- 
tScteWles,  il  ëtoitseuleiiient  comte  de  Paris,  Les 
tnô^utfiens  du  tenlps»  qui  sont*,  il  est  vmi^  bien 
tonfofS  et  bien  incomplets,  ihoîas  fdnt  voir  qufà 
•  cett^^Cfqnè  il  aecordoit  des  diplômes  aiax^lises 
de  Sainte-Geueviève  de  Paris ,  de  Saint-VinoenSt 
•de  Laon ^  de  Saitit-Martin  de  Tours,  etc.  pour 
cbnfirnrer  leurs  immuuilés  et  leurs  privilèges  , 

(1)  ^cta  Èemènsis  Concîîiiy  §.  7-14 ,  p.  5'i'6  S19.  — Labbei 
ConciiiA,^,  Xlj'p.  757*  —^Baronii  JinnkL  (stâliFS^,-àk.pQo, 
T.  X,  p.  864-  —  Pf^gi  Critica  ad  990,  S*  4;  P«  59- 

\ 
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tB£f]>  lâisdiMt',  oc  que  la  bonté  AMUt  ttitilti^lîè  gts-ggo. 
«  notre  Bettaciitee  ttîyâle  sur  là  leiVe  (i).»  Qtïe 
d'autre  part  il  '«sàyéit  de  liet  qtifelq*ue  torre*- 
pofidanee  avec  les  V^j^àû^  les  )pius  ék>igwés  dis 
la  coarottïie  d^  tVfenoe,  fertlr'autres  aVec  Bôttel, 
inain^tiia  de  fiàrcètohne  ou  de  là  Marché  d'Es^ 
pl^e,  duquel  il  pWrtiettoil  des  secours  ctfutrè 
]6S  tnuduJmans,  qu'ii  étoit  tien  peu  leh  iétàt  de 
Ini  doiiiier  (i);  mais  nôttls  ite  c^tinôi^tons  «tr- 
ctttrc  tèatatinre  de  Hugi)i\è^^ottr  fi  Vte  teèortTioîtrè 
koti  l4ti%  par  fefe  armes ,  av«nl  Pàïinee  990  ;  c'eàt 
du  moinsà  cette  époqueqiie  hôus  crôj^its  devoir 
npf  orter  son  eicpédition  co»nire  iP^oitièrU,  ttont 
1a  date  n^est  pas  hxée,  Guîirauhfie  firaè-de-t'fer, 
qui  rénmssbit  les  tittes  de  tatnib  de  Poitou  et 
iâed^ic  d'Âquitëine ,  cohijnuoit  à  ntêocf^nitHirè  A 
ti&nxeMe dignité.  Pbtor  le  irédtiire  k  Vob'éîààlaiiiéà, 
Hugues  C^ptrt  vint  ufibiëget  Poittett  j  tbtteô  "Bés 
attà^tfeis  fûHôât  tepdtiiisées ,  et  sôniàritaée,.en  sfe 
reliilatit,  fut  pouràuiVië  jtt^*u*à  la  Loire,  VSh 
combat  saiigk^  6'ettgageb  tût  sts  bords ,  tft  Toh 
aasuTC  q«Ke  lé  roi  des  ÏVàxiChlis  ^  àùttit  Vïdtô^ 
rieu:&;  mais  tout  îfc  fruit  de 'celle  victoirt  ftit 
«l\iccoin))lir  sa  i^tiràite  i9àti!s'étVe  ^Ims  l^tig- tettipb 
œpkslé  (3).  Biefrilât  après  lé  niêiue  Gaillanmtb 
BriÉs-d^^Fet  reelieircha  iôtt  àHiance,  pafce'qû^il 

(t)  nipiomata  régis  "BugWih,  T.  9[,|>.%}^  iH^, 

(tt)  ^^r^rdf  2^i5^;a^5,  p.  3g5. 

(3)  Ademari  Cabannensis  Chron» ,  p.  i^« 
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988--990-  se  voyoit  attaqué  par  Adalbert,  oomte  de  Péri- 
gueux.  Celui^-ci  enleva  succeasivement  à  son 
adversaire  les  villes  de  Poitiers  et  de  Tours. 
Hugues  Capeiauroit  volontiers  porté  du  secours 
à  Guillaume  y  mais  il  n'osa  point  provoquer  le 
ressentiment  d'Adalbert.  Quand  il  vit  cependant 
celui-ci  joindre  au  titre  de  comte  de  Périgueax , 
ceux  de  comte  de  Poitiers  et  de  Tours,  il  lui  en- 
voya un  héraut  d'armes ,  chargé  de  lui  adresser 
cette  seule  que;stion ,  Qui  fa  fait  cçmte?  —  Eà 
qui  donc  ta  fait  roi?  lui  fit  répondre  Adalbert 
par  le  même  héraut,  (i) 
990.  Ce  fut  probablement  après  avoir  traité  avec 

Guillaume  Bras-de-Fer,  que  Hugues  Capet  vint 
dans  Tété  de  990  mettre  le  siège  devant  Laoa» 
L'archevêque  Arnolphe  s'y  étoit  enfermé  avec 
son  oncle,  et  il  avoit  appelé  à  la  défense  de  cettç 
ville  les  vassaux  de  l'archevêché  de  Reimai 
Charles  se  mettant  à  la  tête  des  chevaliers  loi:.- 
rains,  laonais  et  rémois,  qui  s'étoient  attachés  a 
sa  fortune ,  fit  dans  le  second  mois  du  siège  une 
sortie  si  vigoureuse,  qu'il  se  rendit  maître  du 
camp  de  Hugues  Cape^t ,  le  brûla ,.  et  força  ce  mo- 
narque à  prendre  honteusement  la  fuite  (a).  Le 
seul  homme  qui  attire  les  regards,  dans  cette  épor 
que  de  ténèbres ,  Gerbert,  qui  servoit  tour  à  tour 

(I)  Ademari  Cabannensis  C^ron» ,  p.  i4$.  .  .  , 

(a)  Sigeberti  Gemblacensis  Chron.,   pv  ai 6.  —  0ironic. 
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desecrétaii^  à  tous  les  grands. personnages,  et  ogo. 
dont  les  lettres  sont  presc^ue  le  seul  monument 
authentique  et  contemporain  du  règne  de  Hu« 
gués  Capet ,  écrivit  aprèscet  échec  à  l'évêque  de 
Trêves  y  pour  empêcher  que  le  bruit  de  la  dé- 
bite de  Hugues  ne  fit  un  trop  mauvais  effet  en 
Allemagne.  «  Ne  croyez  point  trop  légèrement , 
.  a  kiidit-il,  aux  rapportsdupeuple;  avec  la  grâce 
ce  de  Dieu  et  piàr  l'aide  de  vos  prières,  iious 
a  sommes  toujours,  comme  devant,  maîtres  de 
a  tout  1  evéché;  et  de  toute  la  rumeur  que  vous 
a  avez  entendue,  rien  n'est  vrai,  si  ce  n'est  que 
aies  soldats  du  roi  étant  après  midi  accablés 
a  par  le  via  et  le  sompieil,  les  habitans  de  la 
ce  Tille  ont  fait  unç sortie  que  les  nôtres  ont  re- 
ce  poussée  ;  mais  pendant  ce  temps  le  camp  a  été 
a  brûlé  par  des  goujats,  et  tous  les  préparati& 
ce  du  siège  ont  été.  détruits.  Ce  dommage  sera 
a  cependant  réparé  avant  le  a5  août.  »  (i)       .        99^. 

Mais  ce  n'étoit  point  par  la  force  des  armes  que 
lluguesCapet  devait  effaqer  l'affront  qu'il  venoit 
de  recevoir.  Il  lia  une  correspondance  secrète 
avec  l'évêque  de  Laon,  Asçelin,  0u  Adalbéron, 
le  même  qu'on  accusqit  d'avoir  été  l'amant  de 
la  reine  Emina^  et  qui,  à  cause  de  cette  princesse, 
avoit  eu  à  souffrir  de  l'inimitié  de  Charles  de 
liorraine.  Il  l'engagea  par  de  brillantes  promesses 
à  profiter  de  l'occasion  qui  lui  étoit  offerte  pour 

(1)  GerbertiEpisiola^^  p.  399. 
TOME   IV.  4 
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99*      se  venger  de  son  ancien  ermem'u  Un  jour  de  h 
semaine  av»nt  PanfOies^  «omme  le  'dernier  d^s 
Cailovii^ensM  repMcjitsar^enlit^lH'ès  le  re- 
pas, rëveqne  Adaibéron  enti^  danss<M)  apparte- 
nientsuividegetisatmés^,  l'aYrétaat'eosafeiBBfe, 
'  et  8cin4i«veuArn0l{ifh<e,ait?bevéquede  Reims,  et 
)eâ> livra  iociâ  trois  à  Hugues  Capet.  Gbarles  de 
Lot^^ine ,  que  ses ,  parli^fis  notiimoîent  Ckat- 
l.es  ïV,^t  qu'ils  regardoient  coteimercndi^  Frafn- 
çais,>fui  enfermé  par  cuxlre  de  son  rivul,  dans 
une  tour  des  prisons  d^Orléans^j'oa  il  mourut  au 
IdouI d\i ne  atiriée.'Sa  fehfime ,<{m  éteit  grosse  au 
moment  dé  éon  ^ti^sttflion  ,a€oouciia dans  cette 
priton  decjeuKJunièttust  ,'Gliarles  et  Louis,  qtli 
plus  tetd  i^ecou^vrèffeôl  ieàli?  literté,  et  furent 
ëouv^ni  déë^nés  cofthme  rois ,  dahs  plusieurs 
^chart'ets^du  iriidtd^  =la  -France.  Ce-  ne  fut  guère 
qu^u  bout  de  vîngtans  que  ces  deux  princes  al- 
lèrent chercher  un  aisiJe^en  Allemtfgfiej  où  la  pos- 
térité de  Louis  Vélêighit  seulement  en  1248.  (i) 
Avantdé  s'enfermer  dans  Laon ,  Charles  avait 
eu  d'une  première  *fenim«  nin  fills  atiié  nomme 
Oihon,  qu^il  avoit  toissédans  soii  dudhé  de 
Basse^Lorraine ,  «t  qui  y  fut  redontlu  pour  son 
aueeesseur.  €)4hon  conserva  ce  d«4té  ^«aqii^ 
ikiimée'i0o6,  qull  mourut  sans^e^fiinë:  Après 
«a^^niort,  l'empereurHenri  II  investit  de  son  fi^ 

(i)  Adenutri  Cabanrïens. ,  p.  i45.  —  P^i  criticà  in  Bttro^ 
nium  ad  ann,  ggOy  ^,  j^^^So^ 
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un  comte  de  Verdun.  Dea  deuxfiUesde  Charles,  ijsn 
Hermengarde  et  perberge ,  l'aînée  fut  mariée 
au  comte  de  Namur  ;  elle  fut  l'aïeule  d'Éliiaabeth 
de  Flandre 9  qui,  en  1180,  épousa  Philippe  IL 
D'anciens  partisans  de  la  lé^timité  remarquè- 
rent alors  avec  joie  que  le  ^ng  de  la  seconde 
race  se  méloU  ainsià  celui  de  la  troisième.  II  est 
difficile  cependant  de  concevoir  quel  droit  odtte 
alliance  pouvoit  établir  en  faveur  des  Capétiens , 
dans  un  pays  où  les  femmes  ne  ^ont  point  ad- 
mises à  succéder.  (1) 

Les  monumens  qui  nous  restent  du  dixième 
siècle,  après  jious  avoir  montré  les  revers  de 
Hugues  Capet  au  siège  de  Poitiers,  et  ses  revers 
au  siège  deLaon,  ne  lui  font  remporter  un  pre- 
mier succès  que  par  la  trahison  d'un  prêtre  ; 
mais  il  Êiut  des  victoires  plus  réelles  et  un  bon- 
heur plus  soutenu  pour  établir  solidement  ^ 
une  maison,  nouvelle.  Aussi,  comme  tout  ce 
qui  regarde  ce  roi  est  entouré  d'épaisses  ténèbres, 
nous  pouvons  croire  que  ces  échecs  furent  com- 
pensés .par  des  avantages  qui  nous  sont  incon* 
nus.  En  effet,  l'historien  contemporain  Glaber 
nous  dit  que  la  plupart  des  grands  qui  avouent 
d'abord  &vorisé  Hugues  se  révpltèrent  |Sueçes- 
sivement  contre  lui;  mais  que,  doué^ comme  il 
Té  toit  de  vigueur  d'esprit  et  de  corps ,  il  1^  fit , 


(I)  ChraificMyjSithknse ,  T..X,\p*  ag^t. 
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99«-  en  peu  d'années ,  rentrer  tous  dans  le  devoir  (r). 
Cependant  nous  ne  savon^  ni  le  nom  de  ces 
grands,  rli  la  date  de  ces  combats.  Cest  de  cette 
çianière  vague  et  incomplète  que  toutes  les  ac- 
tions de  Hugues  Capet  nous  sont  indiquées. 
Ainsi,  par  exemple,  on  nous  apprend  aussi 
qu'il  eut  lieu  de  se  repentir  d'avoir  associé  son 
fils  Robert  à  la  couronne,  et  que  celui-ci  lui 
manqua  de  respect  et  affligea  sa  vieillesse  ;  mais 
nous  n'avons  aucune!»  sorte  de  détails  sur  les 
querelles  qui  éclatèrent  entre  le  père  et  le  fils,  (a) 
Nous  sommes  donc  forcés  de  détourner  nos 
regards  du  roi  des  Français,  pour  les  reporter 
spr  le  seul  homme  qui  brille  comme  un  mé- 
téore au  milieu  d'une  nuit  obscure,  sur  un 
homme  dont  la  destinée  prouve  que ,  même 
i  dans  ce  siècle  de  bar1)arie  et  d'oppression,  la 
route  des  plus  hautes  digpités  étoit  ouverte  au 
génie.  Cet  homme  étoit  Gerbert,  né  en  Aqui- 
taine dans  la  condition  la  plus  obscure,  et  reçu 
par  grâce,  comme  un  pauvre  moine,  dans  le  cou- 
vent d'Aurillac.  Bientôt  ses  talens  l'y  firent  dis- 
tinguer }  l'étude  dé  l'antiquité  forma  son  goût, 
et  ceux  de  ses  écrits  qui  nous  ont  été  conservés 
ont,  par  la  pureté  du  style,  par  la  netteté  des 
idées,  un  attrait  qu'on  ne  trouve  dans  ceux 
d'aucun  denses  contemporains.  Cependant  c'étoît 

(i)  Glabri  Rodulphi,  Lib.  Il,  cap.  i ,  p.  i3. 

(2)  Epistola  Abbatiê Dinoncnsis odRohertum, T<  X,  p.  56S. 
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surtout  vers  les  sciences  exactes  et  les  science^  g^t* 
naturelles  que  son  goût  Fa  voit  entraîné  ;  il  ayoit 
obtenu  de  ses  supérieurs  la  permission  d'aller  <  ^ 
les  étudier  en  Espagne  ;  et  oubliant  âon  intolé^ 
rdnce  monacale,  il  s'établit  à  Cordoue,  la  plu^r 
célèbre  des  universités  arabes,  ou  il  atteignit 
toutes  les  sciences  cultivéea  alors  par  les  seuls 
musulmans.  Lorsqu'il  en  revint,  les  prodiges 
qu'il  sembloit  opérer  par  la  oonnoissance  de  la 
chimie ,  et  les  caractères  arabes  qu'on  lui  voyoit 
lire ,  l'exposèrent  au  soupçon  d'avoir  appris  des 
infidèles  les  sciences  occultes,  et  d'avoir  fait  un 
pacte  avec  le  diable;  e(  ce  soupçon,  qui  pou  voit 
à  toute  heure  lui  coûter  la  vie,  le  poursuivit 
jusque  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre ,  où  il  devoit  ^ 
parvenir ,  et  jusqu'au  jour  de  sa  mort  (i).  Mais 
Gerbert  étoit  plus  remarquable  encore  par  l'a- 
dresse de  son  esprit  que  par  son  savoir  :  son 
goût  pour  la  science  étoit  subordonné  à  son 
ambition ,  et  en  laissant  connoître  comment 
son  habileté,  pourroit  être  profitable  à  ses  pro- 
tecteurs, il  se  gardoit  de  faire  parade  à  leurs 
yeqx  de.  tout  ce  qui  pou  voit  exciter  leurs  soup- 
çons. L'archevêque  de  Reims,  Adalbéron,  l'em-^ 

(i>  On  répandit  le  bruit  que  le  diable  étoit  venu  redemander 
son  âme ,  lorsqu'il  oflicioit  coimme  pape ,  le  1 1  mai  de  Tan  ioo3 , 
dans  PégHse  de  Sainte-Groix*de-Jérusalem  à  Rome.  Baronii 
Jnnal.  eccles, ,  aan,  999 ,  T.  X ,  p.  926. 
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99^  ploya  comme  son  secrétaire ,  et  lè  nomma  en 
même  temps  écjolâtre  de  sa  cathédrale.  Ce  fut 
alpris  que  Gerbert  se  fit  connoitre  des  impéra- 
trices y  aïeule  et  mère  d'Othon  III ,  qui  lui  don- 
nèrent la  riche  abbaye  de  Bobbio  ;'il  fut  présenté 
en  même  temps  au  roi  Lothaire ,  à  sa  femme ,  & 
son  fils  et  à  son  frère  ;  enfin  à  Hugues  Capet  j  en- 
core comte  de  Paris;  il  leur  prêta  à  presque  tous 
le  service  de  sa  plume.  Après  la  mort  d'Adalbé* 
ron ,  il  demeura  comme  secrétaire  au  service  de 
son  successeur  Amolphe  :  avec  lui ,  il  s'engagea 
dans  le  parti  des  Carlovingiens  ;  aussi  à  cette 
époque  il  écrivoit  à  Tévêque  de  Laon  :  <c  Le  pro» 
oc  pre  frère  du  roi  Lothaire  y  ^héritier  légitime 
<c  du  royaume  aété  chassé  du  trône;  ses  ennemis 
((  ont  été  nommés  rois ,  ou  du  moins  ils  sont 
(c  tenus  pour  tels  par  l'opinion  de  beaucoup  de 
a  monde.  Mais  par  quel  droit  l'héritier  légitime 
«  peut-il  être  déshérité?  par  quel  droit  peiit-il 
(c  être  privé  du  trône  ?(i)»  Bientôt  toutefois  le 
même  Gerbert  écrivit  à  Amolphe  pour  renoncer 
.  à  toute  obéissance  envers  lui^  et  lui  rendre  toutes 
les  places  qu'il  tenoit  de  lui.  Il  écrivit  en  même 
temps  à  l'archevêque  de  Trêves,  pour  lui  décla- 
rer, (C  que  sa  conscience  ne  lui  permeltoit  pas 
(C  de  jouer  plus  long-leraps  le  double  rôle  qu'il 
a  avQÎt  rempli  jusqu'alors,  et  de  se  Êiire  servi** 

(?)  Gérherti  Epistolm,  ti«  54,  T.  X,  p.  f\Oi. 
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«L  tenr  du  diable  »  pour  Faimmr  de  jCharles  ou      f^p^ 
ce  d'Aniolpbe>»(i) 

Il  paffoii  que  ce  qui  édain^  la  con^ience  de 
Gerbert  fut  Toffre  que  lui  fit  Hugues  Cap'et  de 
diriger  l'éducation  de  son  fils  Robert,  qui  n'a- 
voit  probablement  pas  seize  ans,  quand  il  fut 
associé  au  trône,  et  de  remplacer  dans  l'arche- 
Técfaé  de  Reii&s,  Arnolphe,  que  Hugues  vouloit 
déposer  y  pour  ôter  un  chef  aux  Garlovingiens. 
Le  mommt  d'exécuter  cette  seconde  partie  de 
ses  piromesaes  ne  se  présenta  qu'après  que  Hu- 
gues Gipet  àe  fut  rendu  maître  à  Laon  de  la  per- 
sonne de  son  rival ,  et  de  celle  de  l'arefaevéque; 
et  même  alors  l'entreprise  étoit  difficile.  Ar-* 
nolphe  étoit  le  chef  d'un  corps  puissant,  dont 
les  prérogatives  étoient  redoutables,  et  dont 
rittfiuence  sur  l'opinion  l'éloit  davantage  en- 
core. Hugues,  en  attaquant  en  lui  le  chef  des 
Garlovingiens,  craignoit  ses  propres  prétred;  il 
craignoit  le  pape  ;  il  étoit  arrêté  peut-^étre  aussi 
par  àe^  scrupules  de  conancience,  car  la  seule 
qualité  de  l'usurpateur  qu'on  nous  ait  fait  c;on« 
noitre,  étoU  son  extrême  dévotion.  Il  écrivit  au 
pape  Jean  XV  qui  siégeoit  alors,  et  lui  fit  écrire 
par  desévéques,  pour  acduser  Arnolphe  d'avoir 
fiiussé  son  serment.  D'autre  part  Héribert  HI, 
comte  deVermandoîs,  que  la  captivité  de  Charles 
et  d'Arnolphe  avoil  laissé  seul  à  la  tête  du  parti 

(i)  Gerherti  EpiMchs  i  n^  7?  >  74  »  p.  ioi* 
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g^i .     carlovîngiei),  se  raidit  en  personne  à  Rome  ponr 

implorer  la  protection  du  pontife-  et  comme  il 

.  réussit  à  lui  faire  accepter  une  superbe  haquenee 

blanche,  il  assura  la  faveur  du  chef  de  l'Église 

aux  Carlovingiens  contre  les  Capétiens,  (i) 

Mais  le  roi  n'attendit  pas  une  réponse  de 
Rome,  il  convoqua  pour  le  1 7  juin  991 ,  un  con- 
cile provincial  dans  le  couvent  de  Sàint-Basle 
de  Reims,  auquel  il  déféra  le  jugement  d'Ar- 
nolphe.  Les  archevêques  de  Sens  et  de  Bourges 
s'y  rendirent  avec  onze  évêques  et  un  grand 
nombre  d^abbés.  Les  actes  de  ce  concile,  réd^és 
par  Gerbert,  nous  introduisent  d'une  manière 
assez  dramatique  dans  l'intérieur  de  l'assemblée. 
Ils  nous  font  comprendre  comment  l'autorité 
royale, qu'on  voyoit  déchoir  d^ns  tous  ses  autres 
attributs ,  s'affermissoit  au  contraire  à  l'égard 
I  des  ecclésiastiques ,  parce  que  le  progrès  •  des 
idées  féodales  les  avoit  rangés  parmi  les  feuda- 
taires ,  et  qu'on  s'accoutumoit  à  ne  pas  plus  peiv  . 
mettre  à  un  évêque  qu'à  un  chevalier  de  violer 
sa  foi  envers  son  seigneur. 

Arnolphe,  l'archevêque  captif  de  Reims  y  fuè 
traduit  devant  l'assemblée ,  et  il  y  fut  confronté 
avec  Adalger,  le  prêtre  qui  avoit  ouvert  cette 
ville  aux  Lorrains.  Celui-ci  protesta  qu^après 
avoir  reçu  les  premières  propositions  de  Dudon , 
chevalier  de  Charles,  il  avoit  voulu  voir  lui- 

(0  Aemeufe  Conci/iiim^  cap.  97,  p.  5a9. 
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mâme  son  arcfaevéqoe ,  poar  n'obéir  qu'à  ses  991. 
ordres  ;  que  celui-ci  lui  rappelant  que  Charles 
éloit  son  oncle ,  lui  avoit  en  même  temps  in- 
diqué les  auxiliaires  sur  lesquels  il  comptoit 
pour  son  entreprise  ;  qu'il  lui  avoit  enfin  donné  ^ 
lui-même  les  clefs  de  la  ville  ^  et  lui  avoit  en- 
joint d'introduire ,  par  )eur  moyen ,  les  soldats 
de  Charles,  a  Si  'quelqu'un  d'entré  vous,  dit-il 
«  alors,  suppose  qu'il  en  est  autrement,  ou  me 
u  régarde  comme  indigne  d'être  cru ,  qu'il  eh 
<v  croie  le  fëu ,  l'eau  bouillante ,  lé  fer  incan- 
c  descent  ;  que  les  tourmens  fassent  foi  à  ceux 
c«  à  qui  mes  paroles  ne  suffisent  pas.  )>  (i) 

Les  prélats  se  firent  montrer  ensuite  l'excom- 
munication fulminée  par  ce  même  Amolphe 
contre  ceux  à  qui  il  avoit  secrètement  livré  sa 
ville  épiscopale  :  l'évêque  d'Autun  y  remarqua , 
avec  une  sorte  d'horreur ,  que  l'archevêque  de 
Reims  condamnoit  les  Lorrains  a  pour  avoir  sac- 
4v  cage  les  misérables  demeures  des  pauvres,  tan- 
«  disqu'il  ne disoit  rien  de lacaptivitédes  prêtres 
c<  de  Dieu;  qu'il  faisoit  un  crime  aux  soldats 
m  d'avoir  renversé  de  viles  cabanes  appartenant 
^  à  des  mendians,  et  qui  seroient  tombées  de 
u  pourriture  si  l'on  n'y  avoit.  employé  la  force  , 
ir  tandië  qu'il  ne  parloit  pasmêmedes  temples  de 
<f  Dieu  qu'ils  avoient  profanée  (a).  »  D'autres', 

(i)  ConciUum Remense  Sancti-BasoU ,  XI,  p.  5 16. 
(a)/6iV/.,Xni,p.  5i8, 
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â9^*  saiTs  faire  aucune  mention  ni  lie  CkArles  ni  de» 
droits  de  la  famille  cark>vingien  ne,  rirent  dans 
Faete  d'Ârnëlpbe  une  félonie  contre  son  s^- 
gneur  ;  el  quoique  plusieurs  d'entre  eux  pa- 
rassent émus  de  eom  passion  pour  1  ai  ^  et  disposés 
à  l'indolgenoç ,  ils^n'hésilèrent  point,  pcMur  une 
faute  qui  n'étoit  nollemenl  canonique ,  à  le  me- 
nacer de  i'anatbème ,  el  à  le  réduire  k  donner 
enfin  sa  démission.  Toutefois,  les  prélats assem* 
blés  à  Snint- Basic  serabloieut  regarder  la  )u^ 
ridiction  qu'ilss'àttribuoient,  comiiie  un  em-^ 
piétement  sur  celle  de  la  cour  de  Rome.  Ils 
s'excusèrent  de  n'avoir  poinl  attendu  la  décision 
de  Jean  XV  qu'ils  avaient  d'abord  provoquée, 
'  et  l'évéque  d'Orléans  en  prit  occasion  de  peindre 
avec  des  couleurs  très-vives,  dans  un  discours 
éloquent  que  Gerbert  noas  a  conservé ,  les  dés- 
ordres cle  la  cour  de  Rome  au  dixième  siècle, 
les  abominations  et  les  vengeances  de  ces  papes 
à  peine  parvenus  à  radolesc^nce ,  qui  s'arra- 
chèrent par  les  armes  la  tiare  les  uns  aux  au- 
tres, et  qui  se  condaninèreni  réciproquement 
aux  plus  atroces  supplices  (i)  ;  de  ce  Jean  XU 
qui  lit  couper  le  nez ,   la  langue  et  la  main 

(i)  ConcUium.Remense ,  cap.  a8  ,  p.  525. 

Dans  i«  Chronique  de  frère  Hugues  de  Fitury ,  Fhiistoîre  de 
ces  deux  conciles  est  racontée  plus  brièvement ,  maïs  tout  a 
Tavantage  d'Arnoul.  Elle  est  mêlée  cependant  d'erreurs  ossez 
graves  potir  qn*il  ne  vriîHc  pas  la  peine  de  s'y  arrêter;  ^  Du  - 
chesn.;  script.,  T.  IV,  p.  r4a. 
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droite  tiu  cardinal  Jean  ;  die  èe  fiotiifiicé  Vil ,  991. 
qui  fit  étrangler  Jean  XIII ,  en  975,  et  monrîr 
de  faim  ,  en  983,  Jelin  XIV,  diÉna  un  cachot 
dvÉ  château  Saint-Ange,  et  Est-ce,  s'écria-t«il ,  a 
«  de  tels  menstres  qui  sont  i^mpHs  âe  toutes 
«  les  ignominies  humaines^  qui  sont  vides  de 
a  toutes  les  sciences  divines ,  que'noos  soumet* 
<t  trons  les  prêtres  innoitibrabtes  dé  Dieu  ,  qui 
ce  se  signalent  sur  toute  la  terre  par  leur  science 
«r  et  le  mérite  de  leur  vie  ?  J'ose  le  dire ,  le  pon- 
ce tife  romain  qui  pèche  contre  Bdn  frère  ,  et 
«  qui ,  averti  à  plusieurs  reprises ,  ne  vent  pas 
<r  entendre  la  voix  de  FÉglise;  le  pontife  ro- 
a  main,  par  le  précepte  de  Dieu  lai-mèote,  ne 
a  doit  être  regardé  que  eomme  tm  païen  et  un 
«  publicain.  y>  Cette  première  mani&s^tation  des 
sentimens  de  liberté  de  l^É^Kse  gallicane  a  pro- 
voqué, en  i6o4,  la  colère  de  l'annaliste  de 
rÉglise.  Le  cardinal  Baroniti»  attribue  ces  blas- 
phèmes contre  Pautorîté  pontificale  à  Gérbert, 
qui,  peu  d*an  nées' après,  deVoèt  en  être  revêln 
Itii-ménie;  sa  philosophie- Idi  pâ¥<iit  bien  plus 
scandaleuse  que  les  eriities^  d^  Boniface  Vil  ; 
et  sans  respecter  en  hii  le  pape  Silvèstre  II ,  il 
s'écrie  :  te  Écoutea  la  constance  avec  laquelle 
«  cet  homme  ose  aflSrîher  Sa  souveraine  incon- 
«  st^nce  ;  voyez  son  iri^pudence  infinie  et  sa 
<(  témérité;  faiies  attention  à  san  audace  et  à 
«  son  arrogance,  et  demeurez  stupéfaits  de  sa 


6o  HISTOIRE 

99T.  a  superbe ,  ^i  du  moilis  les  paroles  de  ce  furieua: 
ce  sqnt  dignes  de  notre  fxainen ,  ^t  non  de  notre 
«  niépiris  (i).  i>  Ce  sont  les  expressions  d'un  ^^^ 
dinal ,  du  champion  le  plus  obstiné  de  Tauto-» 
rite  des  pontifes  de  Rqme^  et  c'est  à  l'un  des^ 
plus  illustres  parmi  ces  pontifes  qu'il  les  ap- 
plique. Loin  de  les  adopter ,  nous  regrettona 
que  les  septimehs  de  liberté  ecclésiastique ,  pro^. 
fessés  pour  la  première  fois  en  France  au  cour 
cile  de  Saint-Basle  de  Reims,  y  fussent  sug- 
gérés, par  l'intérêt  des  factions,  et  non  par  celui 
de  l'Église. 
991-995.  Apr^sson  abdication ,  ^i^olphe  fui  renvoyé 
dans  la  prison  d'Orléans,  où  il  fut  retenu  captif, 
aussi  long-tenips  que  Hugues  Capet  vécut.  Le 
même  concile  provincial  qui  l'avoit  déposé ,  élut 
à  sa  place  Gerbert;  et  celui-ci,  appuyé  par  le  roi 
des  Français,  fut  reconnu,  au  moins  pendant 
trois  ans,  comme  archevêque  deReims-r^).  Les 
communications  avec  Ja  cour  de  Rome  étoient 
lentes  et  difficiles  :  le  pape  Jean  XV  ne  pou  voit 
donner  presque  aucune  attention  aux  affaires 
générales  de  Ja  chrétienté  ;  il  combattpit  aloro 
même  pour  défendre  les  restes  de  son  autorité 
contre  le  oonwl  Çr^centius,  qui  s'efforçoit  de 
rétablir  l'ordre  et  l'autorité  des  lois  en  Italie, 

(i)  Annkl,  ecclesiast,  Baronii,  ann.  99a,  p.  882. 
(a)  GerbeHi  Epistùlce,  n«  86,  p.  4i4-  —  Concilia  Generalià, 
T,  IX,p,  739. 
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«t  d'y  ressusciter  la  république  romaine.  Toute*  991—995. 
fois  Je  comte  de  Yermandois  continuok  à  dé- 
fendre auprès  du  papef  les  intérêts  de  la  famille 
oarlovingienne.  Avant  de  mourir  en  99S ,  il  en- 
gagea Jean  XV  à  condanuier  les  actes  du  concile 
de  Saint-Basle  de  fteims ,  comme  attentatoires  à 
^autorité  du  saint-siége;  à  frapper  d-ahathème 
les  évéques  qui  y  avoient  assisté ,  et  qui  ne  se 
r^racteroient  pas  ;  à  annuler  enfin  Sélection 
de Gerbert.  HaguesGapet cberoha  vainement, 
en  994)  à  calmer  la  colère  du  pape;  il  loi  offrit 
d'aller,  à  sa^rencontre  jusqu'à  Gcrecuoble,  ville 
qui  appartenoit  Alors  au  royaume  «  d'Arles,  si 
Jean  XV  vouloit  consentir  à  s?ava«.cer  ainsi 
jusqu'aux  frontières  des  Gaules,  pour  être  à 
portée  d'examiner  les  témoins  (1  )•  Ces  instances 
et  ces  offres  :  du  roi  ne  purent  rien  obtefiir. 
Jean  XV ,  au  lieu  de  venir  en  France ,  y  envoya 
un  légat  nommé  Léon,  qui  dans  Tannée  996 
présida  successivement  deux  conciles  :  l'un  à 
Mouson  et  l'autre  à  Reims.  Dans  celui  de  Mou- 
son,  Aimon,  évéque  de  Verdun,  exposa  en 
gaulois ,  ou  dans  la  langue  romane  qui  cona- 
mençoit  à  se  former,  le  sujet  de  l'assemblée. 
Cféloit  un  progrès  important  dans  l'usage  de, 
cette  langue,  que  de  l'employer  dans  une  occa- 
sion si  solennelle,  au  milieu  du  clergé  qui  re- 

(i)  EpistoU  Hugonis  Jiegis  !  Cûncilia  GcnertUia^  T.  IX, 
p.  743. 
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<)9f«r9g5.  gardait  le  la,tirv  comme  sa  langue  propre.  Ger* 
bert  dé&ndiUtti-méme  aa  cause. en  latin ,  et  soc 
éloqueat  discours  ^  qui  nous  a  été  conser'vé  ^  est 
une  apologîiç  spirituelle  des  libertés  de  l^JÊ^^Iise 
gallioMie  (i). . Cependant  il  fut  condamné,  et 
Arnâlphe,tou)OimdétenudAnsksprisonsd'Oiv 
léans,  fut  déclaré  airfaeiréque  légitime^  Dans 
une  lettre  à  J'impérartrice  Adélaïde^  Garbert  se 
plaint  ^que  dès  lors  ses  «oldats  et  ses  élèves 
avoient  conspiré  coiltre  lui  ;  que  personne  rie 
vouloit  plus  iuttDger  avec  lui;  qoeipcBsoniie  Woa- 
sisloit  aux^cérémotiies*  sacrées  qu'il  oéléhroit^ 
qu'on  TaToiijLvih,  néprieé,  li^ré  aux  plu» 
.  graves  iii)uves<(2).  Il  ne  voalut  pas  ae  soumettré 
plus  loag^teropsSà  de  telles  persécutions,  il  quitta 
la  France  pour  se  rendre  auprès  des  deux  im- 
pèratriees  Adëi«ade  et  Théopliame ,  t fiïeule  et 
mère  du  )eune  empereur  Othon  III,  qui  lui 
avoient  toujours^  montré  beaucoup  de  faveur. 
Otbon  III  ioi-tnânie  avott  suivi  ses  leçons,  et 
dans  l'annéie  99Sil'ren  récompensa  magnifique- 
ment ,  en  rélevant  d'abord  à  TarchevAché  de 
Ravennp,  puÎB  au  bout  de  peu  demob,  an 
»       saint^siége.  (5) 

(ï)  Co/itiiia^&€9èemBa,  T.  IS,  f>.  747*  ^,Sâr.  iFnandj 
T.  X,  p.  $33.  XNns  ce  diffî^Hrs  se  trf^wfe  i^c  4es  p|«Me& 
qjofi  Bafonius  reproche  à  Qerbert,  sar  im  pape  pécheur ^  qui 
doit  être  tenu  pour  pire  qu^un  païen  et  un  publicain. 

(a)  GeMf9^  Ephiôiài,  n«  loa^  p.  434* 

(3)  Pagi  critka  ad ann,  998,  p.  Si. 
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Tandis  que  Hugues  Capetse  IrouToU,  à  Foc*  991--^ 
castQia  de- €pQrb6r(.,  engagé,,  avecTÉgliae,  dana 
une  lutte  qui  n'étoit  pas  sans  danger,  le  terri- 
toirede  la  Fcajoce  étoit  ensanglanié  par  le;»  guer* 
ras  des  grands  ^feodataii^es  ^  ces  guerres,  qui 
éclataici]|i  partant  à  la  fois,  influoient  bien  plud 
que  les  actes  royaux  sur  le  développement  du 
caracière  oadional ,  et  sur  la  prxispérité  014  le 
mallieur  desliabiians.  Mais.cQmine  les  intrigués 
et  les  ràvolutions  d'xuie  province  étoient  pres- 
que toujours  sans  rapport  avec  celles  de  l'autre, 
il  est  k  peu  près  iaipossible  de  l>rouyer.un.fil 
pour  se>oonduire  au  travers  de  ce  labyrinthe. 
L'esprit  se  fisitigueà  concevoir  des  intérêl&et  des 
personnages  qui  ne  lui  spnt  présentés  qu'un 
instant,,  et/qni  disparoissent  pour  £iire  place  à 
d'antres  ântérêlé  et  d'aulrea  personnages  «abso- 
lument ino«  veaux.  Tous  ces  nonis  de  chefs  at 
de  goenders^  dont  le  caractère  reste  inconnu, 
ne  nons  arrivent  que  comme  un  bruit  confba 
qui  ne  laisse  après  lui  aucun  aou  v^enir* 

On  sait  peu  de  chose  sur  les  deuac  grands  fcMr 
dataires  quiavoient  embrassé Ja eajuse des  Car^ 
lovingiens.  Héribertiil,  comtetde  Vennandois, 
^ui  parbî  t  Ta^ok .  défend ue  par  ses  «oiégoGiationa 
plus  que  par  ses  armes,  mourut  en  995  :  peu 
après,  ses  deux  comtés  de  Me^ux  et  de  Troyes 
passèrent  au  comte  Eudes  fie ^BlDis>,  qui  par  cet 
héritage  devint  un  des  plus  pulssans  feudataires 
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du  royaumet  tandis  que  le  comté  de  Vermandois 
demeura  déchu  de  son  antique  splendeur  (i)» 
Arnoul  II ,  comte  de  Flandre ,  mourut  à  Gand 
Tannée  d'après  l'élévation  de  Hugues  Capet  sur 
Je  trône,  et  son  fils  Baudoin  à  la  belle  barbe 
qui  lui  succéda,  étoit  alors  trop  jeune  pour  rien 
entreprendre  au  dehors,  (a) 

En  s'asseyant  sur  le  trône  des  Français,  Hugues 
Capet  avoit  surtout  compté  sur  son  étroite  al-^ 
liance  avec  les  ducs  de  Bourgoghe  et  de  Norman- 
die »  l'un  son  ftrère,  et  l'autre  son  beau -frère.  Le 
^premier ,  Henri  qui  gouverna  la  Bourgogne  de 
Tan  965  à  Fan  looa,  est  désigné  par  le  surnom  de 
Grand ,  qui  le  distinguoit  sans  doute  de  quelque 
autre  Henri  moins  puissant.  jOn  neconnoitde 
lui  autre  chose  que  le  soin  qu'il  pritde  réforme 
la  règle  de  quelques  cou vens.  Les  historiens  4e 
Bourgogne  lui^donnent  le  titre  de  premier  duc 
propriétaire,  comme  s'il  avoit  acquis  sur  son  du- 
ché des  droits  que  n'avoient  point  ses  prédéces*- 
seurs.  Us  auroient  dû  remarquer,  au  contraire, 
que  la  Bourgogne  étoit  la  province dç  France  où 
les  comtes  particuliers  a  voient  le  mieux  établi 
leur  indépendance  vis-à* vis  du  duc,  en  sorte  que 
ce  dernier  avoit  des  ti  tres.pompeux  et  fort  peùde 

(i)  Rodulphus  Glaber,  Liv.  H,  cap.  7,  p.  19.  —  Cfironicon 
Aïberiei  Trium-Fontium ,  p,  a86.  —  Chron.  FirdunenS,  p.  206. 

(a)  OadegUent ,  Chroniques  et  Annales  de  Pkuidres ,  c.  3S, 
f.65. 
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pouvoir  9  que  tour  à  tour  il  muçonnoit  oupro-  9Qt— s^^* 
tégeoit  les  églises  qui  fournissoient  la  pavtie  la 
plus  nette  de  son  Teveou  ;  mais  qu'il  étoit  si  peu 
obéi  par  les  laïques,  qi|e  pendant  deux  siècles 
cet  Henri-le*Grand  et^tous  ses  succes^urs  ne 
se  signalèrent  dans  aucune  guerre,  et  ne  firent 
auciine  action  digne  de  «mémDire.  (i) 

fiicbard-sans-Peur,  qui  depuis.  94^  goa^vernoit 
k  Normandie,  a  voit  épousé  Amne ,  sœur  de  Hti-- 
gués  Capet,  qui  étpit  |iioir1i#;a^ant  l'élévatipu  de 
&on  frère.  II  avpit  favorisé  ^oette  élévation,  et 
comme  Arnoul  II  «  cpmte  de  Flaiidre ,  s'y  oppo- 
soit,  il  l'avoit  attaqué  et  luiavoit  enlevé  Arras  et 
toutes  ses  placés  fortes  jusqu'à  la  Lys  ;  après  quoi 
ill'avoit  réconcilié  à  Hugues  Capet,  et  lui  avoit 
rendu  toutes  ses  conquêtes.  Ce  fut  là  demièpe 
gutfre  de  Richard-sans*Peur,  qui  ayant  atteint 
sa  soixantième  année,  s'occupa  dès  lors  bien  pltt^ 
de  rétablir  la  paix  entre  ses  vùisin»que  d'ajputer 
à  sa  réputation  militaire,  a  II  étoit  d'une  stature 
«  élevée,  dit  Guillaume  de  Jumiège^  l'historien 
«  nonuaxtd  ;  son  visage  étoit  noble^  son  corps 
«  bien  formé;  il  portoit  une  longue  barbe ,  et  sa 
«  té(e étoit  décorée  de  cheveux  blancs.  Il  fut  un 
«très-pieux  bienfiûtêur  des  moines,  il  pour- 
«  vpyoit  aux  besoins  des  clercs ,  il  méprisoit  les 
a  superbes,  il  aimoit  les  plus  humbles,  il  sou- 

(i)  Histoire'de  Bourgogne  du  P.  Plancher ,  Liy.  V,  ch.  4©- 
55 ,  p.  a44. 
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f9ï-  995.  «  teîioit  ieà  pauvres ,  les  orphelins  et  les  veaves, 
<c  etH  se  plaiâmt  à  raëbefer  les  captifs.  »  (i) 
Les  Normands   êtablM  en  Neustrie  depuis 

*  moins  d'un  siècle ,  avoient  conservé  totitc  la  vi- 

•  gueur  d'une  nation  rtWnvelle.  Ils  avoient  adopté 
la  religion ,  la  langue ,  les  lois ,  et  surtout  le  sys- 
tème fëodal  des  Français;  mais  sous  ces  traits 
commilns  on  reèonnoistoit  toujours  leur  amour 
de  la  liberté  et  leur  ancienrie  indépendatice.  Ils 
prétendoient  que' leur  ddc,  au  Heu  de  Phom- 
mage  lige,  nedevoit  ttittoi  que  rhommagejoar 

'  parage,  qui  indiquoit  à  peine  quelque  subor- 
dination, et  qui  n'obligeoit  à  aucune  obéis^ 
sance  (ti).  Il  est  cependant  probable  que  cette 
distinction  fut  inventée  beaucoup  plus  tard,  en 
faveur  des  rois  d^ Angleterre  ducs  de  Normandie- 
Le  chef  idç  la  nation  croyoit  moins  tenir  sbti  fi^f 
'  du  monarque  frati^is,  quei  du'  choij:  de  son 
'  peuple*  Lorsque  Richard^^sahs-Peur  ïnournt  en 
'-996 ,  à  peu  près  en  même  temps  que  Hugues 
»C!apet,'  il  étoit  à  l'abbaye  deFécamp,  01*,  se  seii- 
^  tant-accablé  par  la  maladie ,  il  rassembla^âutoar 
'de  lui  les  principaux  seigneurs  ncinmands ,  ûl 
^  leurprèsentfii  son  fils  Richard  IL  (C  Jusqu'ici,  mes 
c(C(mi]^nons  d'armesi,  leur  dit-il,  )'ai  dirige 
«votre  milice  ;  mais  à  présent  Dieu  m'appelle , 

(î)  Willelmi  Gemeticensis ,  Lib.  IV,  cap.  19,  p.  184. 
(1)  Extrah  de  l'Histoire  â*ati«un$  des  dUcs  de  IVormandie , 
T.  X. ,  p.  376. 
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^  la  XDidadie. redouble  d'âpreté;  je  vais  entrer  s9i--99^- 
«dans  la  voie  de  toute  chair ,  et  vous  ne  pou- 
«vee  plus-m'avoir  pour  chef.»  Les  seigneurs, 
après  avoir  témoigné  leurs  regrets  parleurs  sou^ 
pirs  et  kurs  larmes ,  donnèrent  leur  assentiment 
aux  désirs  du  vieux  duc,  et  jurèrent  fidélité  à 
son  fils,  le  jeune  Richard,  (i) 

Cbarles-le^Simpie ,  en  abandonnant  aux  Nor- 
mands la  JNfeustrie  qu'ils  avoient  dévastée,  les 
avoit  autorisés  à  aller  chercher  des  vivres  dans 
la  Bretagne ,  ^'il  regardoit  comme  ennemie,  il 
ieur  avoit,  dit-on ,  cédé  tons  ses  droits  sur  cette 
province,  droits  qu'il  ne  pouvoit  ni  exercer  lui- 
même  ni  garantir.  Les  Bretons,  dilSérens  des 
français  par  l'origine,  la  langue  et  les  mœiirs^ 
avoient  quelquefois  obéi  aux  rois  français  les 
plus  puissansf  mais  ils*  s'étoient  bientôt  hâtés 
^secdtier  leur  joug.  Lorsque  le  système  féodni 
prit  plus  de  stabilité ,  le  duché  de  Bretagne  fut 
re^rdé  oomnie  un  fief  mouvant  de  celui  de 
Normandie;  maisprobablement  cettemoupancêy 
quidepuis  fut  lesujet  de  longues  contestations, 
avoit  été  coQsk^érée,  dans  lecontrat  primitif  de 
Charles  avec  Rollo,  comme  de  fort  peud'impor» 
tanse,  et  fort  maldéfinie.  Toutefois,  lorsque  les 
Bretons  avoient  été  divisés  par  des  guerres  ci-^ 
viles,  leà  Norjfèaildô  en  avoient  so.u  vent  profilé 

ii)JirillelniixGemet.,  Ltb.  lY,  cap.  sa,  p.  i85. --J.  Du- 
«besoe,  Script.  JYormann, ,  p.  248. 
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99^—995.  potir  (aire  valoir  leur  suzeraineté.  An  t^Bpsde 

Hugues  Capet  9  la  Bretagne  étoit  partagée  entre 

Jes  trois  comtes  de  Nantes,  de  Rennes  et  de 

CornouailLes.  La  maison  du  premier,  cependant, 

s'éteignit  vers  l'an  990 ,  et  Gonaii ,  surnommé 

le  Tort,  réunit  les  comtés  de  Rennes  et  dé 

Nantes;  tandis  que  Bénédict,  quoique  marié, 

réunit  l'évêché  de  Quimper  au  comté  de  C!or-- 

nouailles.  Son  fils  fut  également  marié;  évéque 

et  comte ,  et  le  célibat  des{vrêtr»s  semble  à  cettct 

époque  nWoir  pas  été  admis  parles  Bretons,  (i) 

Quoique  la  Bretagne  fut  partagée  entre  deuss: 

princes  rivaui,  les  Normands  ne  ohercfaèrcfiit 

pas  à  cette  époque  à  disputer  aux  Bretons  leur 

indépendance  ;  mais  Conan-le-Tort  eut  à  com^ 

battre  un  ennemi  non  moins  dangereux  dans 

âon  voisin,  et  son  beau-frère  Fdulques-Nerra, 

comte  d'Anjou.  Cçlui-ci  avoit,  en  987,  stie»- 

cédé  à  son  père  Geoffroi  Grisegonneile;  il  s'étbit 

aussi  emparé  du  comté  du  Maine,  et  il  avoit 

couvert  de  cbâteau:^^  forts  ces  deux  goover- 

nemens  (a).   La  maison  d'Anjou,  qui  n'étoit 

inférieure  ni  en  puissance  ni  en  ambition ,  à 

celles  qu'on  a  regardées  comme  ayant  fondé  les 

grandes  pairies  laïques,  Temportoit  tor  elles 

\.  (i)  Histoire  de  Bretagne,  par  L<  G.  Lobineau,  religieux 
bénédictin.  Liv.  III ,  ch.  35 ,  p.  85. 

(a)   Fragmenta   k&teriœ.  Andegaven»,  Atkf^re  J^ulcmne 
comité,  p.  204.  '  '  , 
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par  l'avantage  d'avoir  produit  successivement  991— g9fi« 
plusieurs  capitaines  distingués.  Les  comtes 
(V Anjou  s'étoient  flattés  d  étendre  leur  domi- 
nation  sur  toute .  la  partie  de  la  Bretagne  qui 
parlait  français  ;  mais  les  entreprises  de  Geofifroi 
Gris^onoelle  avoient  été  arrêtées  en  981,  par 
là. première  bataille  de  Conquéreux ,  qu'il  avoit 
perdue  contre  Conan-le-Tort  (i).  Ces  feudataires 
firent  la  paix  ;  Conan-le-Tort  épousa  une  fille 
de  Greoffroi*  Cependant  après  la  mort  de  celui«cl 
les  hostilités  recommencèrent;  Conan  voulut 
ssrprendre  Angers  pendant^l'absence  du  comte 
Foulques*Nerra;  l'audace  de  àes  quatre  fils, 
tous  Vaillans  chevaliers,  et  la  bravoure  de  ses 
Bretons,  lui  donrioient  de  grandes  espérances 
de  succès.  Après  des  ravages  mutuels,  les  deux 
comtes  se  donnèrent  rendez-vous  pour  le  27 
juin  99ti ,  dans  cette  même  lande  de  Conque*-  ^ 
reux  qu'ils  avoient  ensanglantée  dix  ans  aupa* 
ravant.  Conan ,  inférieur  en  cavalerie,  recourut 
à  un  stratagème  pout  triompher  de  son  adj^er- 
aaire;  il  fit  creuser  des  tranchées  sur  le  champ 
de  bataille,  qu'il  recouvrit  ensuite  de  feuillage 
et  de  terre  meuble*  Par  une  fuite  simulée ,  il 
attira  les  Angevins  dans  ce  piège,  en  tua  un 
grand  nombre ,  et  fut  sur  le  point  de  faire  pri- 

(i)  Cette  bataille  donna  nfeillsaDce  èi  une  ext»NAsloii  |>rover« 
bttle  :  Cest  comme  à  lu  bmtaiiie  tU  Congtiéreux^  ok  le  tort 
T emporte  sur  le  droit. 
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90T— 995.  les  campagnes  de  l'Aquitaine.  Bientôt,  ^cepen- 
dant, les  hommes  religieux  de  cette  contrée 
recoururent  à  Guiliaunie  ,  et  lui  remontrèrent 
que  la  bénédiction  de  Dieu  avoit  toujours  re- 
posé £tttr  lui,  tant  qu'il  avoit  vécu  en  paix  avec 
sa  femme;  que  sa  colère 9  au  contraire,  le  me- 
naçait depuis  leur  brouillerio.  Ils  rengagèrent 
ainsi  à  la  réprendre ,  et  à  confesser  qu'il  avoit 
péché  grièvement  contre  elle  ,  lorsque  ajurès 
avoir  manqué  ]ui*-méme  à  la  foi  conjugale^  il 
avoit  témoigné  tant  de  courroux  pour  une  &ute 
légère.  «  Dès  1ers  ,  continue  noire  moine  ^ 
a  cette  fbmme ,  d'une  rare  prudence  ,  ayant 
«repris  toute  son  autorité ,  consacra  ses  ri- 
«  chesses  et  son  pouvoir  à  achever  l'église  de 
«  Maillerais.  »  (i)      ' 

Guillaume  Fier-à-Bras  mourut  en  994  ;  il  eut 
pour  successeur- son  fils  de  même  nom  que  lui , 
qu'on  désigna  par  le  savnom  de  Grand ,  à  cause 
de  l'étendue  de  sa  domination.  En  effet ,.  il  joi- 
gnit au  duché  d'Aquitaine,  au  Poitou^  au  Li^ 
liiousin ,  au  pays  d'Aunis  et  à  la  Saintoi^ge ,  qui 
formaient  l'héritage  de  son  père ,  la  dot  consi- 
dératble  que  lui  apporta  Almodis ,  veu vi9  de  Bo- 
zoit  II ,  comte  de  la  Marche  ;  ses  état^  s'éten- 
doientde  l'Océan  jusqu'aux  rives  du  Rh&ne^  et 

(0  Pétri  Malieacensis  Monachi  relatio,  Lîb.  I,  cap.  îi-, 
p..  179. 
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pendant  son  long  règne  (994-1050) ,  il  fiit  con*  9^^-9Q9•. 
miéré  comme  le  plus  paissant  des  seigneurs 
français,  (i) 

Tout  le  pays  situé  an  levant  de  la  Saône  et  du 
Rhône,  jusq u'auxÂi pes, formoit alors  les royau* 
mes  réunis  d'Arles  et  dé  Bourgogne  transju- 
rane  qui  éloient  regardés  comme  absolument 
étrangers  à  la  France.  Ils  furent  gouvernés  pen- 
dant cinquante^ept  ans ,  de  9^7  à  995 ,  par 
Conrad-Ie*Pacifique.  I>epuis  que  ce  roi  n-éloit 
plus  sous  la  tutelle  d'Othon^le-Grand ,  il  n'avoît 
rien  fait  qui  attirât  sur  loi  l'attention,  ou  qui 
méritât  l'estime^  Quoique  plusieurs  des  plus 
grandes  et  des  plus  commerçantes  villes  de 
France,  telles  que  Lyon^Yieniie,  Genève,  Be- 
sançon ,  Av^non ,  Arles ,  Marseille ,  Grenoble  ,;' 
fussent  situées  dans  Fenceinte  de  ses  états>,âl 
s'étoit  laissé  réduive  à  une  extrême  pauvreté  :  ses 
droits  avoient  été  successivement  usurpés  par 
tous  les  feudatatnes  civils  et  ecclésiastiques  ;  et 
la  seule  autorité  qu'il  parût  exercer  se  bornoit 
à  accorder  des  diplômés  à  divers  couvens.  (a) 

Conrad  mourut  au  commencement  de  Fannéç 
993  ,  et  eut  pour  successeur  son  fils  aîné ,  Ro- 
dolphe Itl  j  auquel  ses  mœurs  efféminées  firent 

(i)  Pétri  3falleacens,\  Lîb.  I,  cap.  6,  p.  i8i.  —  Ademarus 
Cabannens.f  p.  i46. 

(3)  Hist.  de  Bourgogne,  Liv.  IV,  chip.  io3  et  suiv.,  p;  aoa. 
—  Boucbe ,  UisL  de  Provence,  T.  I,  Liv.  VI,  p.  8q. 
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9DI— 995.-  donner  le  ^uniom  de  lâche  ou  de  fainéant.  Ce* 
peilidant  Rodol^e-,  le  plus  pauvre  dça  roi3  de 
TËurope,  voulut,  en  montant  sur  le  trône, 
faire  un  effort'  pour  recouvrer  les  droits  et  les 
reveniis  que  sbd  père avoit  aliénés.  Il  avoit  été 
cxiuronné  dans  unediëte  ou  assemblée  des  grands 
tenue  à  Lausanne.  Ces  grands  ,  alarmés  des 
projets  que  leur  roi  annonçoit,  lui  retirèrent 
une  obéissance  à  laquelle  il  avoit  perdu  ses 
droits ,  en  méprisant  leurs  privilèges.  Ils  bat- 
tirent ses  troupes,  et  le  foorôèrent  à  recourir  à 
la  médiation  de  Timpératrice  Adélaïde  sa  tante. 
Celle-ci  joignoit  au  glorieux  souvenir  d'Othon- 
le-Grand  la  réputation  d'une  sainte.  La  véné- 
ration des  grands  vassaux  de  la  couronne  d'Ar^ 
les  pour  son  caractère  leur  fit  accepter  sa  mé- 
,  diation.  La  paix  fut  signée  à  Saint -Maurice, 
et  Rodolphe  continua  dès  lorsà  régner  jusqu'en 
To52 ,  sans  qu'on  aperçut  presque  son  existence» 
Il  avoit  fixé  sa  résidence  en  Suisse ,  et  il  y  étoit 
réduit  à  une  si  grande  pauvreté,  que  sans  les 
annales  ou  revenus  de  la  preiiiièrê  année  des 
bénéfices  ecclésiastiques  dont  il  «voit  la  disposi- 
tion ,  il  n'auroit  pas  même  eu.de  quoi  vivre*  (i) 
La  foiblesse  de  RodoIphe-le*Faihéaint  ^0nna 

:  (i)  Chronic.  Ditmari  Merseburg,  Lib.  Vil,  p.  4oS.  — /» 
Leibnitio  Script.  Bnmsw,  T.  I.  —  Muller  Geschiêhte  der 
Schweiz,  B.  I.,  cap.  12,  p.  u^,  ^  jinnales  Meridanni  3fo- 
ïiMki  Sançti'Gulli  y  p.  jgî-. 
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occasion  aux  grands  seigneurs  d  a  royaume  d 'A  r-  991—995. 
les  d^fFermir  leur  indépendance.  Parnai  ceux- 
ci  oucommençoit  à  remarquer  Berchtold  et  son 
fils  Humbert-aùx-^Bianches^Mains,  comtes  de 
Maurienne,  et  fondateurs  de  la  maison  de  Sa- 
voie (1);  Otte-GuiUaunie, qu'on  prétend  être  fils 
d'Adalberf  y  roi  dltaliei ,  et  héritier,  par  le  droit 
de  sa  itièré,  du  eoinlé  de  Bourgogne;  il  fut  le' 
fondateur  de  la  màisdn  souveraine  de  Franche- 
Contte^  Guigne,  comte  d'Albon,  fondateur  de 
h  Jîittisoiï  souveraine  des  dauphins^  de  Vien- 
nois; Guillaume,  qu'on  prétend  issu  d'un  frère 
de  Rodolphe  de  Bourgogne,  roi  de  France,  et 
qui  fut  comte  sou  vetrain  de  Provence.  Ceô  quatre 
seigneurs  eurent,  pendant  tout  le  règne  de  Ro* 
do^phe^  bien  plu«  de  pouvoir  que  lui  dans  le 
royaume  d'Arles  ;  et ,  .lorsqu'à  sa  mort  sa  cou- 
ronne fut  réunie  à  celle  de  l'empire,  les  feu- 
dataires  qui  avoieat  grandi  à  ses  dépens ,  devin-  , 
rent  presque'absolument  indépendans.  D'autre 
part  ,>  leurs  vassaux  commençoiént  de  leur  côté 
À  acquérir  au-dessous  d'eux  de  l'importance, 
et  en  Provence  ,  on  peut,  dès  cette  époque, 
tracer  la  succession  des  comtes  de  Fotcalqujer 
et  de  VeK^iissin ,  des  princes  d'Orange,  des  vi- 


/ 


<i)  Guichenon,  Hist,  généalogu  de  la  maison  de  Savoie, 
Liv,II,p.  181- 188, 
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9^1-995.   çoijites  de  Marseille ,  des  barons  de  Baux ,  de 
Sault ,  de  Grignan  et  de  Caatelkne.  (i  ) 

Noi^s  pourrions  cuivre  en^or^  U  formation 
d'un  giand  nombre  d'outrés  maisons  féuda-* 
taires ,  ou  plutôt  ^ouveraine^^  Ainsi ,  les  €omtes 
4e  Toulouse ,  cepJC  de  Rop^rgue  ^^  les  ducs  de 
Gascogne  ^  les  çpmtie$  de  Èoix,  de  JBéarn ,  de 
Carcassonne,  datent  au  moins  deiceUe^|K>q«ie; 
mais  leur  eidsteiiçe.ne  nous  e^t  stnnoneée  qae 
^  par  leurs  diplômes  et  leurs  testament.  Au<mn 
historien  ne  nous  a  &i%  oorinoltre  la  suite  d( 
^  leurs  actiqns,  de  manière  à  nous  iiitéirésser  à' 

leur  pei^sonne.  Xorsque  la  «vie  des  rbis  enx*^ 
mêmes  e$lsi  ^ob^cpre ,  Jpfs^a .  Ardoin  en  Ita- 
lie,  Conrad  en  Bo^rgogile ,  se  dérobent  àtcMites 
nos  recherchas;  ^uje  Hug<)es  Capet  Va  diapa*- 
roître  sans  que  nous  ayons  pii  tiQUS  fo^riner 
aucune  idée  de  soî)  curactère,  il  îi'est  pas  étrange 
que  lés  comtes  et.  le$  ducs  se  perdent  aussi  dans 
Tombre.  (a) 

L'existence  tout  entière  d^  peuples  est  éga^- 
lement  dérobée  a  notre,  conpoissance;  n<ms  «»» 
yons  seulement  qu'en  994  une  peste  effroyable 
dévasta  le  Liitioosin  et  l'Aquitaine.  Laconta< 
gion  étoit  augmentée  par  la  dévotion  mal  enten* 
due  des  peuples ,  qui ,  sans  cesse  rassemblés 

(i)  Bouche ,  Hist,  de  Provence ^  Lîv.  VI,  p.  807. 

<a)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  T.  II,  Liv.  XIII,  p.  ii3-i3a. 
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tlans  les  églises,  y  apportoiept  leurs  malades,  991-^95. 
«  pour  qae  les  relicfoes  cqnservées  clans  le  sanc- 
tuaire leur  rendissent  la  santé.  Ces  malades  pas* 
soient  dans  les  temples  les  nuits  comme  les 
jours  ;  ils  remplissoièht  l'aii*  de  leurs  cris ,  et  le 
corrompotent  par  des  exhalaison^  pèstilentieU 
les  :  on  asspre  que  leur  chair  sembldit  frappée 
par  le  feu ,  qu'elle  se  détaphoit  de  leurs  os  et 
^  tomboit  en  pourriture»  L'égîise  d«  Saint-Martial 
k  Limoges  éloit  celle  autour  de  laquelle  les  pes- 
tiférés se  pressoîent  en  plus  gi'and  nombre. 
Lorsqu'on  en  approchoit,  on  étoit  frappé  de  l'ef- 
froyable puanteul*  de  Patmosphère  qui  Fentou- 
roit^  mais  ce  funeste  avertissement  ne  suffisoit 
point  pour  éloigner  les  fidèles,  dont  la  foule ^ 
attirée  par  l'espbir  d'un  miracle,  se  renouvéloit 
s^ns  cesse.  La  pluparfdes  évêques*  d'Aquitaine 
«y  rendirent,  et  y  firent  porter  a v«c'  eux  \èi' 
reliques  de  Utkts  ptH)pres  églises.  Les  ducs  et  le^ 
princes,  frappés  de  terreur,  s'engagèrent  par  une 
sorte  de  trAité  à  o|l)serter  entre  eux  la  paix  et 
fd  justice,  pour  détourner^  la  colère  du  crel. 
Ce  futla  première  origine  tfè  cette  convention 
par  laquelle  ils  se  Hèi^nt plus  tard  à  s'abstenir 
de  toute  hostilité  pendant  certains  jours  de  la 
semaine,  et  qui  f^t  eohnue  îjote^  le  nom  de 
treize  de  Dieu,  (i)  i  —      : 

(I)  Historia  iranslationis  iî.  Genulfi. ,  p.  36i.  —  Chton. 
Ademari  CàpannénS'.  ji^,  i47*  ■  ' 
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ixfi-  Voilà  tout  ce  qu*il  nous  a  été  possible  de  te^ 
cuejillit  surF  Hugues  Capet ,  ou  sur  l'histoire  des 
.Français*  pendant  son  règne.  Les  actions  de  ce 
fondateur  d'unçnouVelle dynastie,  son  carac- 
tèi^  y^  sa  politique ,.  tout  nous  est  également 
inconnu.  On  croit  pouvoir'  filmer  sa  mort  au  i)4 
octobre  996,  quoiqu'il  y  ait  quelque  incerti- 
tude sur.  l'année.  Il  devqit  alors  être  âgé  de  cin- 
quante-sept  ans.  Paris  avoit  été  sa  résidence 
habittielle  ;  c'est  là ,  sans  doute ,  qu'il  mounit, 
jBt  il  fut  enterré  à  Siaint-Deni^.  Le  moine  Hel- 
gaud  de  Fleury,  qui  a  écrit  le  panégyrique  da 
roi  Robert  son  fils,  .assure  que  Hugues  se  sen- 
tant près  de  sa  fin ,  appela  Robert  auprès  de 
lui.,  et  lui  tint  ce  discours  :  «  Q  mon  cher  fils  ! 
u  je  te  conjure,  au  nom  de.  la  sainte  et  in- 
M  divisible  Trinité^  de^né  janlais  abandonner 
«  ton  esprit  jaqx  conseils  des  flatteursqui.  cher- 
((  çheront  à  <e  séduire  par  des  pré^ens  empoi- 
ssonnés, pour  qtie  tu  disposes,  selon  leur 
«.volonté,  de  ces  abbayes  que,  je  laisse  après 

*  «  Dieu  sous  ton  gouvernement.  Qu'aucune  lé- 

«  gèreté  d'amené  t'engage  à  pillçr  leurs  trédoi^; 
H  à  les  distfairç)o».à  les  dissiper.  Je  te  recom- 
«mande  eftcoi:;ej  ^jtcels^par-dessjastoq  te  chose, 
(c  dçtPe  jamais  çern^fitlre  qu^on  i'arrach© ,à;  la  \ 
«  dévotion  du  chef  de  noire  rdigipij  ^  sa>voir,. 
«  de  notre  père  saint,Benoît;  c'estluiqui,  après  ! 
«  la  mort  de  ce  qui  n'est  que  cl^adr,  le  procurei-ai 
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tr  auprès  de  notre  commun  juge,  l'entrée  du  sa-      do''- 
«  lut,seul  port  tranquille  et  seu  1  asile  assuré.  «(ï) 
Peut-être  s'il  nou$  éftoit  resté  aucun  autre  dis- 
cours de  Hugues  Capet ,  aucun  autre  trait  qui 
peignît  son  caractère,  nous  donnerians  fort  pea 
d'attention  à  ces  paroles  iiui  semblent  apparte- 
nir bien  plus  au  moine  historien  jqu!ati  roi.  Mais 
on  ne  doit  pas  gublier  que  ce  chef  d'une  dynas- 
tie nouvelle  y  élevé  par  la  défiance  deë  grandes 
vassaux  plus  que  par  leur  amour ,  n'étoit  guère 
autre  chose  qu'an  roi  des  prêtres  ;  que  lii  con- 
cession des  biens  des  abbayes  étoit  à  peu  prèà 
sa  seule  fonction  royale,  et  que  les  flatteur^ 
qui  l'approchoient ,  difiërens'eri  cela  de  ceux 
qui  ont  entouré  ses  successeurs,'  lui apportoienl 
des  présens  en  retour  des  bénéfices  ectelésiai- 
Hques  qu'ils  soilicitoient  de  lui  ;  cei  prescris  faî- 
soient  même  le  principal  revenu  qu^il  ïîrât  du 
royaume.  D'ailleurs,  Hugues 'Câpetparoît  avoir 
été  adonné  à  une  dévotion  superstitieuse  ;  c'est 
presque  la  seule  notion  que  nous  ayons- sur  son 
caractère,  et  elle  doit  expliquer  un  fait  rap- 
porté sans  commentaire  par  les  anciens  histo- 
riens ;  c'est  que  s'il  n'eut  point  dé'  scrupule  à 
usurper  la  souveraineté,  il  en  eut  cependantà 
en  porter  les  marques ,  en  sorte  qu'il  ne  mit 
jamais  de  couronne  sur  sa  tête,  (a) 

(i)  Helgaîdi  Floriacensis  'viiaRûhèrd Régis,  cap*  i4,  p.  io4. 
Ci)  Chronic.  fF^iUelmi  Godelli,  Lib.  III,  p.  aSg.  ^  Chrome, 
jiutissiodorens. ,  p.  iyâ. 
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CHAPITRE  III. 

Commencemens  du  règne  de  Rabert.  Ses  ma^ 
riagesyson  caracière,  mœurs  nationales, 
pontificat  de  Silvestre  JI.  996—1005. 

Xa  fyn.  da  dixième  siècle  et  le  ;epminencen]ent 
da  onzième  forment  peut-être  la  période  la 
plua  mal  connue  de  l'histoire,  non-seulement 
pour  la  France,  mais  pour  toute  TEurope.  Les 
rois  tout  comme  les  peuples  se  perdent  dans  une 
profonde  obscurité.  Le  petit  nombre  de  faits  qui 
nous  sont  connus  semblent  en  contradiction 
ies  uns  avec  les  autres;  tout  devient  n^atière 
de  doute  et  de  confusion,  et  l'on  ne  sait  où 
prouver  un  fi)  qui  lie  les  événeoiens  les  uns  avec 
les  autres.  Cette  obscurité  frappe  d'autant  plus 
qu'elle  ne  tïentpoint ,  cômn^e  au  sçptiième  siècle, 
à  une  ignorance  a.bsolue,  à  une  barbarie  uni- 
yerse^e  :  ie^  moeurs  s'étoiisnt  déjà  adoucies  ,  la 
i:^iviHsation  avoit  £iit  des  progrès,  les  études 
.s'étoient  parfectionnées.  Qn  tropve  dans  les 
écrivains dç  cette  époque,  dans  RadulphusGla-- 
ber,  dans  Quillaumede  Jumièges,  et  bien  plus 
encore  dans  Grerbert  et  dans  l'évéque  Fulbert, 
une  certaine  philosophie,  un  peu  dégoût  dans 
lechoii^des  circonstances  qu'ils  rapportent,  un 
peu  de  vie  et  de  sentiment  dansj'écrivain  ^  et 
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quelque  étude  de  la  bonne- latinité.  On  sent 
qu'ils  appartiennent  à  un  peuple  qui  nous  est 
moins  complètement  étranger  par  ses  opinions 
et  par  ses  mœurs,  que  ne  Tétoient  les  Francs  de 
Clotlxaire  ou  ceux  de  Cli%rlemagne;  et  cepen- 
dant on  ne,  voit  rien  de  cç  monde  dans  lequel 
ils  vivent,  on  ne  réussit  à  faire  connaissance 
avec  aucun  de  leurs  contemporains. 

Plusieurs  causes  ont  contribué  à  cette  stérilité 
ou  cette.obscurité  de  l'histoire  dans  les  dixième 
et  onzième  siècles,  et  sans  doute  celle  qui  doit 
tenir  le  premier  rang ,  c'est  le  manque  de  com* 
juunication  entre  les  hommes.  Accoutumés  que 
nous  spmines  à  ce  que  tous  les  pays  nous  soient 
ouverts,  k  ce  que  de  nombreux  Voyageurs  par- 
courentsanscessel'nnivers  plus  facilemeutqu'ils 
ne  parcouroient  alors  la  France,  à  ce  que  la  poste 
nous  apporte  régulièrement  tous  les  jours  et  avec 
une  rapidité  qui  auroit  alors  paru  prodigieuse 
des  lettres  de  tous  les  pays,  à  ce  qu'une  classe 
d'hommes  fasse  métier  de  satifaire  la  curiosité 
da  public,  en  écrivant  dans  des  gazettes  l'his*- 
toire  journalière  du  monde  entier,  nous  ne  sa- 
vons point  nous  replacer  par  l'imagination  dans 
-un  temps  où  le  gouvernement  ne  faispit  guère 
sentir  son  influence  que  sur  l'étendue  de«terre 
.que  le  seigneur  pouyoit  parcourir  à  cheval  dans 
.  un  jour,  et  où  le  monarque  ne  recevoit  que  bien 
rarement  des  nouvelles  d'une  province  qu'il  avait 
TOl&B  IV.  6 
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cea^é  i^abiler;  on  chaque  féudataîre  se  défiant 
de  tout  ce  qui  étoit  étranger  à  aâ  domination, 
aiirveilloît  comme  des  espions  les  voyageurs  qui 
atrivoient  chesrlui,  et  soumettoit  à  des  avanies 
les  marchands  ntême  qui  hii  étoient  le  pl-ùs  hé- 
eefsàaîi^s;  tî)ûron  n'a  voit  pas  comùleiicé  à  sentit 
le  besôîVi  de  l'admirable  invention  tie  la  posb 
aux  lettres ,  et  où  rien  ne  remplaçoit  les  gazettes, 
qui  sont  devenues  pour  nous  un  objet  dfe  •néces- 
sité. Dans  cet  isolement  réciproque  de  tous  lès 
états,  on  n'apprenoit  giièi'e  ce  qui  s'éloil  passé 
dans  les  autres  parties  de  chacune  it)yà*àme ,  qùfe 
p&ir  quelques  tttarchands  qui  fèiisôierft'leur  tôti*^- 
Vféc ,  ert  qui  évitoient  de  se  dobiptomettrè  ^h 
làSssàrft  percer  trop  de  curiosité;  Jf^ar  quélq^fè^ 
"]!>èlërins  qu'une  déVotioù  inquiète  cdnduî^ôî*  à* 
dé  farneux  sanctuaires ,  mais  qiîi'eite  tté  ^>rtp^^ 
ttAt  pas  à  coùi prendre  la  politique;  ëtiBii  'pÈft 
les  voyages  de  qdelqties  seigneurs,  qui  sè  ït?*i- 
dôièht  pbtlr  une  occasion  d'éclkt  à  là  ùotir  life 
leur  souverain.  Mais  Ih  coriorfté  i*è  Jîtt>i>oi''- 
fidtihè  à  té  qu'on  sait,  noh  à  ce  qu'on  ijgtiôtë. 
Les  à(5tiôTfïsd'mi  ptince  dà  d'un  pewplfc  doilil  tbtk 
n'a  voit  jamais  entendu  parler ,  et  dont  petBOtïtfe 
ne  vous  parleroit  plus  à  TaVënir,  n'ëvdllbifetit 
l'attention  qu'autant  qu'elles  aVoient  en  •èllèft- 
mêmes  quelque  <ib6se  de  tnerveillèux  ;  aora^i-  Ite 
fables  lés  plus  absurdes  Ae  répaiiddient  quelcftw- 
fois  jusqu'au!  conUées  11»  pluis  lointaines ,  '«iin- 


DÉS  FRAîJ'çÀïi.  j85 

dis  qu'un  événement  tout  siiiipie,  qnelqueim^ 
portant  qu^il  fût ,  n'éloit  connu  que  de  ceux  sous 
les  yeux  desquels  H  s'étoit  passé ,  et  ne  sembloit 
point  mériter  d'être  raconté,  (i) 

On  auToit  pu ,  il  est  vrai ,  savoir  dans  chaque 
seigneurie  révénenient  du  jour  ou  de  Fannée; 
et  nous  en  'laisset  l'inéication  :  c'est  ainsi  que 
notre  active  curiosité  recherche  aujourd'hui 
l'histoire  de  chaque  vîHe  et  de  chaque  comté  , 
et  qu'elle  s'étonne  de  ne  pas  trouver  tout  au 
moins  les  généalogies  et  \û  successiondes  prinjces, 
dans  les  Mémoires  de  chaque  province.  Mais 
quoique  ces  souvenirs  locaux  dussent  consti- 
tuer la  vraie  histoire  du  temps,  l'objet,  par  com- 
paraison avec  ce  qui  avoit  occupé  les  précédens 
liistoriens ,  ne  sefnbloit  pas  valoir  la  peine  d'être 
écrit.  -Le^  derniers  qui  s'étoient  chargés  de  con- 
server pour  la  postérité  la  mémoire  des  événe- 
Inens  publies,  avoten>t  eu  à  fendre  compte  des 
conquêtes  de  Charlemagne  ou  des  revem  de  ses 

(T)  Lorsque  le  comte  Burchard  voulut  fondçr  un  monnstère 
à  Sain t'-Maur-des- Fossés ,  la  renommée  dil  vénérable  Maieul , 
dbbétde  Glvgay ,  le  délermîoa  4  aller  implorer  son  «ssistancfe) 
l^a^son  historien, parle  de  son  voyage  compae  de  Teptrepirise 
,1a  plus  bardie.  Tamlongo  itinere ^at^gatus ,  tant  (onginçuqm 
adisse  patriam.  Saint  Maieul,  à  qui  il  d<;mandoit  une  colonie 
de  moines,  'lai  répondit  :  //  seroit  ifien' laborieux  pour  nous 
,d!iMer /lyiàitet Ms  tégkms  étrangèrûs  et  inconnues,  d'aban- 
donner notre.paprSffOHr  aller  isfi4rch^r  levàtre,  IHiabesne, 
T.  IV.  Script:  fr..  p.  ii'].--^ Historiens  e(e  France,  T.  X, 
jp. 551,  Invita  Burchardivenerabilis  C^miiis,        ^ 
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successeurs,  maîtres, comme  lui, de  tout  FOcci* 
dent.  Il  dut  se  passer  un  temps  assez  long  avant 
que  les  chroniqueurs  comprissent  qu'au  lieu  de 
traiter  de  ces  grands  intérêts ,  ils  dévoient  dé- 
sormais se  borner  à  rendre  compte  des  petites 
guerres  des  comtes  d'Anjou ,  de  Toulouse  ou  de 
Poitiers  :  l'indépendance  des  feudataires  et  celle 
des  villes,  précéda  de  plus  d'un  siècle  le  com- 
mencement de  ces  histoires  partielles. 

La  nature  des  événemens  à  cette  époque  doit 
donc  être  considérée  comme  la  seconde  cause 
de  l'obscurité  dcyl^histoire.  Le  pouvoir  royal  et 
le  pouvoir  national  avoient  été  simull;anément 
.anéantis^  toute  action  à  distance  avoit  cessé^  et 
l'Europe  ne  devoit  ressentir  aucun  intérêt  pour 
.ce. qui  paroissoit  n'exerceç  aucune  influence 
sur  ses  destinées.  Pendant  les  sept  ou  huit  pre« 
mières  années  du  règne  de  Robert  II,  qui  for- 
ment l'objet  de  ce  chapitre^  l'autorité  royale 
étoit  si  complètement  détruite  en  France ,  que 
la  suite  des  actions  du  roi ,  quand  on  les  connoî- 
troit  dans  le  plus  grand  détail ,  ne  nous  donne- 
roit  aucune  sorte  d'idée  de  l'administration  du 
pays.  Dans  le  royaume  d'Arles ,  qui  comprenoit 
près  du  tiers  de  la  France,  le  roi  Rodolphe  ïll 
étoit  tout  aussi  étranger  au  gouvernement  :  il 
voyageoit  de  couvensen  cou vens  dans  la  Suisse, 
avec  un  petit  nombre  de  chevaliers,  et  il  ou- 
blioit  dans  la  débauche  cette  autorité  de  ses 
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prédécesseur»  qu^il   n'espéroît»  plus    pouvoir 
ressaisir.   Ardoin ,    marquis  d'Ivrée ,  qui  fut 
couronné  comme  roi  dltalîe,  après  la  mort 
d'Othon  III,  en  looa,  menoit  une  vie  presque 
semblable  dans  les  eouvens  du  Piémont ,  et 
quoique  son  titre  à  la  couronne  lui  fût  disputé 
par  un  concurrent,  il  n'essayoit  point,  et  ne  pou- 
voït  même  espérer  de  rassembler  une  armée,  et 
de  combattre  pour  ses  droits.  Le  trône  d'Alle- 
magne sçmbloitseul  conserver  un  peu  plus  de 
dignité.  Henri  II,  qui  s'y  assit  à  la  fin  de  cette 
période,  montroit  toujours  Faclivité  d'un  roi 
électif;  sansêtre  vraiment  chez  luinulle  part,  il  . 
continuoit  à  parcourir  l'empire  comme  avoient 
fait  ses  prédécesseurs ,  à  se  rappeler  ainsi  au 
souvenir  des  provinces  éloignées,,  et  à  impri- 
mer quelque  mouvement  à  cette  masse  inerte. 
On  le  vit  même  présider  des  diétts  et  com- 
mander des  armées;  aussi  l'histoire  d'Allemagne 
est-elle  la  seule,  à  cette  époque,  dont  il  nous 
reste  des  monumens.  En  Angleterre,  la  lutte 
d'Ethelred  II  avec  les  Danois  et  les  Suédois  j 
en  Espagne,  la  lutte  de  Sancbe  III,  roi  de  Na- 
varre ,  contre ks  Maures,  sembloient  apparte- 
nir à  un  monde  séparé.  Le  reste  des  Occiden- 
taux ne  communiqaoit  ni  avec  les  Anglais  ni 
avec  les  Espagnols ,  et  ne  paroissoit  prendre 
aucun  intérêt  à  leurs  combats. 

Mais  une  troisième  cause  concourut,  à  l'épo* 
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que  où  nous  fiomilieâ  parvenus ,  à  &ire  renonces 
à  h  conservation  de  jtous  les  ainciens  souvenirs^ 
et  à  obscurcir  ainsi  l'histoire  ;  cette  cause  fut 
la  croyance  à  la  fi^  prochaine  du  inonde^  Au^ 
tant  qu^on  ^ouvoit  coropreridre  les  obscures 
propiiéties  de  TApocalypSe,  elles  sembloient 
annoncer  que  mille  ans  après  la  naissance  de 
Jésus-Christ,   FAfttechrist  commenceroit  son 
règiie,  et  qu'il  seroit  suivi  de  bien  près  par  le 
[ugenient  universel  (i)^  Plus  on  avoit  approché 
dé  ce  terme  fatal,  et  plus  la  terreur  de  cette  ca* 
tp^strophe  s'étoit  ehi parée  des  esprits.  Le  clei^é» 
qui  y  trou  voit  son  avantage  Fa  voit  fortement  rét 
pandue  ;  il  irivitoit  tous  les  pécheurs  à  la  repen- 
tance^  et  surtout  à  l'expialion ,  petidant  le  bref 
espace  de  temps  qui  leur  étoit  encore  accordé  j 
il  encourageait  des  donations  à  son  profit ,  qui 
pourroient» exciter  des  soupçons  sur  sa  bonne 
foi.  En  effet ,  de  même  que  les  péeheurs  cédoiçnt 
sans  regret ,  à  cause  de  la  cessation  des  siècles , 
les  bieits  de  leur  famille  devenus  inutiles  à  leurs 
f^nfahs,  il  semble  que  les  prêtres  n'auroient  point 
dû  les  rechercher,  à  moins  qu'ils  ne  comptas- 
sent en  jouir.  Cette  terreur,  qui  augmenta  si 
fort  les  i*ichesses  des  églises,  qui  quelquefois 
produisit  aussi'  des   réconciliations  sincères  ^ 
après  de  mortelles  offenses,  qui  engagea  mêuie 

(i)  Rajrnaldi,  ^nnaL  eccîes* ,  iinno  TOOi ,  T,  Xl>  p,    i .  — * 
f^i^es  aussi  Q ,  Thessatou.^. 
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quelquefois  des  seigiieqra  à  rendre  la  liberté  à 
leurs  esclaves  oi;  k  leurs  vassaux  (i),  inler- 
rompoit  d'autre  part  toutes  les  relatiops  de  la 
vie.  £lle  tenoit  tous  les  fidèles  dans  la  situation 
d'esprit  d'un  çondanmé  dont  )es  jours  sont 
comptés  et  dont  le  supplice  approche;  elle  ()é- 
Goufageoil  de  toutip  prudence^  de  toi^t  soin  de 
son  patfiipoine ,  de  |put  préparatif  pour  j'ave- 
ijirj  et  eu  particulier,  el|^  rendoit  presque  ri- 
dicule le  tf'^vail  d'écrire  i>ne  histoire  ou  des 
cfaroniq^l^s,  pour  l'ayant^ge  d'uHe  postérité  qui 
ne  devoit  jamais  voir  le  jour. 

(i)  Dans  le9  Preuve9  de  raisloîre  de  Bretagne ,  on  trouve 
un  trè^-graqd  nombre  de  chartes  de  donation  aux  églises,  qui 
commencent  par  ces  mots  :  Mundi  termina  ndpropinquante , 
ndnis  que  crebrescêntibus.  Preuves  du  second  Livre,  T«  II» 

p.  §5^\  f  et  péfssifn- 

Cette  formule  est  moins  fréquente  danç  les  autres  recueils 
de  charjtes.  Je  la  retrouve  cependant  encore  en  Tan  loor,  dans 
une  donation  de  Roger  I*' ,  comte  de  Carcassone,  Preuvesde 
VEisloire  da  Langj|A(|ec  >  T.  II,  p*  1^7  ;  l^tr  U  reftc^t  quelque 
incertitude  sur  Tépoque  précise  ;  et  c'est  pev^étre  pe  qui  ^ifir 
péç^a  la  cessation  4®  tous  iea  travaux,  et  sauva  rOcici/dent 
d^une  famine. 

Saint  Âbbon,  jabbé  de  Fleury,  s^|hposa  de  tout  8<|n  pouvoir, 
dit  0#n  bb^npbe ,  k  t»tte  crAjaoce  uairenelle  de  h  $p  4^ 
mof^d^p  9>?is  lif^^rçiit  qu'il  coffunenf»  à  pr^her  contre  ja  ter- 
reur popiJ^Uiire  seulement  en  Tan  looi,  et  qgc  son  bîograph^ 
écrivît  sa  vie  plus  tard  encore,  lorsque  Tévénement  avoit  fait 
justice  de  \a  prophétie,  f^ita  Sancii  Âiboni§ ,  cap.  9,  p.  33t« 
T.  K,  Sçr^içr.  Jrmp.;  ti  JButrûnffif  Annal.,  ^90  ippi, 
1.  Xï,  p.  a. 
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La  croyance  à  Fapproche  de  la  fiti  du  monde 
peut  être  considérée  comîne  un  des  élémens  de 
la  révolution  importante  qui  s'opéra  dans  le 
onzième  siècle  ;  de  celle  sur  laquelle  nous  de- 
vons surtout  fixer  nos  regards ,  puis4u'elle  em- 
brassa toute  l'Europe  dans  ses  effets,  ef  qu'elle 
se  lia  aiix  plus  brillansévénemens  de  la  période 
suivante.  Cette  révolution  s'opéroit  dans  le 
pouvoir  de  l'Église  ;  il  avoit  constamment  dé- 
cliné durant  le  dixième  siècle,  et  il  étoit  presque 
arrivé  à  son  plus  bas  terme  :  il  fut  reconstruit 
pendant  le  onzième;  les  immenses  donations 
faites  au  clergé  à  cause  de  la  fin  du  monde ,  com- 
mencèrent à  le  rétablir;  le  talent,  1  adresse ,  la 
constance ,  la  vertu  même ,  furent  enrôlés  à  son 
service  pendant  près  de  cent  ans.  Le  clergé 
avoit  enfin  recouvré  tout  son  ascendant  au 
commencement  du  douzième  siècle,  et  les  guer- 
res entre  le  sacecdjoce  et  l'empire,  les  croisades 
et  les  persécutions  des  hérétiques  signalèrent, 
son  triomphe. 

C'étoit  par  le  progrès  des  institutions  féodales 
que  les  prélats,  enjgième  temps  que  les  rois, 
avoient  étédépouilles  deleur  pouvoir  au  dixième 
siècle.  Ils  avoient  cherché,  ainsi  que  les  Jiauts 
barons,  à  créer  une  milice  qui  dépendît  d'eux, 
en  inféodant  par  parcelles  leurs  vastes  domaines 
à  des  chevaliers  ;  mais  en  même  temps  ils  s'é- 
toient  trouvés  rangés,  presque  sans  s'en  aper- 
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cevoir,  non -parmi  les  vassaux  immédiats  des 
;  rois ,  mais  pfirmi  ceux  des  comtes  ou  des  ducs , 
dans  >  la  domination   desquels   leurs  diocèses 
étoient  situés.  Appelés  dès  lord  à  lutter  pour 
leurs  intérêts  temporels  avec  des  supérieurs  et 
avec  des  inférieurs ,  tous  militaires ,  ils  avoient 
été  successivement  dépouillés  de  presque  tous 
leurs  avantages,d'autapt  plus  que  les  vassaux  des 
évêques,  tout  comme  leurs  seigneurs,  avoient 
dans  leurs  fiefs  un  intérêt  héréditaire  ;  tandis 
que  le  prélat,  qui  ne  possédoit  son  bénéfice  que 
pour  sa  vie,  faisoit  souvent  bon  marché  dés 
droits  de  ses  successeurs.  Ce  fut  sans  doute  pen- 
dant la  vacance  de  chaque  siège  que  les  grands 
vassaux  s'arrogèrent,' sur  la  nomination  du 
nouveau  prélat,  une  influence  qui  auparavant 
n'a  voit  appartenu  qu'au  roi  (  i  ).  Ils  en  profilèrent 
d'abord  pour  donner  ces  hautes  dignités  à  quel- 
qu'un de  leurs  parens  ;  souvent  ensuite  pour  les 
oflTrir  publiquement  en  vente.  C'est  ainsi  que 
Guillaume-Taillefer,  comte  de  Toulouse,  pour- 
vut, en  990,  à  l'évêché  de  Cahors  (2).  Souvent 
encore ,  et  par  un  abus  non  moin$  scandaleux , 
les  comtes  et  lés  seigneurs  disposoient  par  tes- 
tament des  évêchés  qui  dépendoient  d'eux  : 

(i)  Hîst.  génér.  de  Languedoc,  Liv.  XH,  ch.  94,  p.  J09. — 
Mably,  Observations  surVHist.  de  France  y  L.  III,  c.  a,  p.  a5. 

(2)  Hfst.  de  Languedoc,  Liv.  XÏII,  ch.  27;  p.  128.  —  Vita 
S.  Abbonis  ùh  Aimoinô  Script, ,  cap.  "80. 
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c'est  ainsi  que,  dans  la  même  année  990^  le 
vicomte  de  Bésiers  légua  à  ses  deux  filles  les 
deux  évêchéa  de   Béziera  et  d'Agde,  qui  s^ 
trouvoient  situés  dans  sa  vicomte ,  et  qui  de-  ! 
voient  servir  de  dot  à  ces  deux  dames.  (1) 

Tandb  que  les  évêques  étoient  tombés  dms 
la  dépendance  des  ducs,  des  comtes  et  mêiik^ 
des  vicomtes  qui  gouvernoient  leur  ville  prin- 
cipale, les  papes  eux-mêmes  n'a  voient  pu  t  à^ 
fin  du  dixième  siècle,  échapper  au  )oug  du  feu- 
dalaire  le  plus  rapproché  de  Home.  L^^  mf^F-  ^ 
quis  de  Tusculum  avoient  disposé  de  la  tiar^ 
comme  d'un  bénéfice  attaché  à  leur  fief.  Pe  leur 
côté ,  les  barons  romains  avoient  fortifié  leujr^ 
châteaux  ;  d'autres  s'étoient  ménagédes  retraites 
dans  les  antiques  monumens  qui  décoroient  1^ 
capitale  du  monde;  et  de  là,  ils  bra voient  en 
même  temps  la  puissance  du  peuple  et  pell^  dç 
rÉglise.  Crescentius ,  maître  du  tombeau  d'A- 
^Irien ,  avoit  eu  pitié  des  ^QufiVjançf^s  de  ses  çmiT 
citoyens;  il  s'étoit  intitulé  consul  des  Romaîps^ 
et  il  avoit  pris  la  défense  des  bourgeois  contre 
les  barons  et  contre  les  prêtres*  Jean  XV,  qui 
avoit  étié  contemporain  de  Hugues  Cqipet ,  et 
jqui  pendant  douze  ans  avoit  occupé  le  saii^t- 
siége^    avoit   presque  aussi   long-temps    lutté 
contreCrcscentius,  Saint  Âbbon,abfoé4eFieury, 

(i)  Testament  de  GuiU^me^  iriconitie  de  Bézîers.  Preuves 
à  THist.  de  LanguedpiCy  T.  11^  j>.  i^S, 
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qui,  pendanl  ce  pontificat,  »'étoit  rendu  à 
Rome,  pour  y  obleiiir  I»  confirmalion  des  pri- 
vilèges de  son  ordre,  ce  n'y  trouva  point ,  dit 
«  son  biographe,  le  pontife  Jean  tel  qu'il  l'au- 
«roit  voulu,  ou  tel  qu^il  auroit  dû  être;  en 
«effet,  il  étoit  avide  d'un  gain  honteux,  et 
UL  vénal  dans  toutes  ses  actions;  aussi,  l'ayant 
ceti  horreur,  i{  revint  après  avoir  visité  les 
«csaitits  lieujc.  »  (i) 

Jean.Y  mourut  etn  (196^  quelques  mois  avant  096. 
Hugues  Capet ,  et  l'on  )K>urroit  dater  de  cette 
époque  le  mouvement  des  esprits  qui  favorisa 
la  puissance  pontificale  et  Faocroissement  gra* 
du^  de  cette  puîssanoe  pendant  deux  siècles. 
La  euocc^ioil  de  Robert  II,  ^eul  fils  de  Hugues 
Capet  au  trône  de  France  »  n'eut  pas  une  grande 
influence  sur  ces  progrès  qu'on  vit  dèH  loÉrs  faire 
aux  prêtres  ;  le  pouvoir  de  ce  prince  bigot  çt 
timide  étoit  enfermé  dans  une  trop  étroite  en* 
ceinte.  La  part  que  l'empereur  s'attribua  dès 
lors  dans  l'élection  des  papes  contribua  biett 
plutodîrectement  à  changer  la  situation  du  clergé. 
OthonlII,  roi  de  Germanie  et  d'Italie,  jeune 
homme^âgé  seulement  de  quinze  ans ,  qui  se 
trouvoit  alors  a  Ravenne,  recueillit  en  quelque 
sorte  l'héritage  dû  marquis  de  Tusculum  ;  il  aae 
rendit  point  à  la  tiare  son  iadépendanc^e^  mais 
au  lieu  de  permettre  plus  long-temps  à  un  petit 

(i)  Vita  Abhonis  ^lorUicensis,x:ap,  XI,  p.  534. 
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^.  seignetir  italien  d'en  disposer,  il  réserra  à  1b 
première  des  couronnes  la  nomination  de  la  pre- 
mière des  dignités  de  TÉglise.  Il  plaça  sut*  le  sain t^ 
siège  son  parent  Bruno,  petit-fils  d'une  fiJIe 
d'Othon-le-Grand,  et  il  reçut  à  son- tour  la 
couronne  impériale  de  ce  nouveau  pape  qui 
prit  le  nom  de  Grégoire  V  (i).  Celles  des  élec- 
tions successives  qui  furent  faites  par  le  crédit 
des  empereurs ,  donnèrent  presque  toujours 
pour  chefs  à  l'Église  des  hommes  remarquables 
par  leurs  talens  et  par  leur  ambition ,  qui  né 
Cessèrent  dès  lors  de  travailler  à  secouer  le  joug 
que  leur  avoit  imposé  la  puissance  séculière. 
'  Leur  première  attaque  dut  se  diriger  contre 

les  seigneurs  et  les  hauts  barons  qui  s'étpient  em* 
parés  des  dignités  de  l'Église ,  comme  si  elle» 
faisoient  partie  de  leur  héritage.  Il  y  avoit  en 
France,  comme  nous  venons  de  le  voir,  peu 
d'évêchés  ou  d'abbayes  qui  ne  fussent  tombées 
au  pouvoir  de  quelque  grand  seigneur.  Parmi 
les  bulles  des  papes  destinées  à  tirer  ces  fonda- 
tions pieuses  de  dessous  le  )oug,  nous  tradui- 
rons celle  que  Benoit  VIII  adressa  au  comte 
Guillaume  II  de  Provence ,  et  à  la  comtesse 
Adélaïde  sa  mère ,  comme  un  échantillon  ca- 
rieux  de  l'éloquence  du  père  commun  de» 
fidèles  à  cette  époque;  elle  est  destinée  à  glacer 

(i)  Muratori  Annali  996,  T.  VIII,  p.  23i.  —  Maicopti 
Comment.,  Lib.  Ill,  cap.  3ii.y  p.  162. 
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d'effrèi  les  usurpateurs  des  biens  de  la  fameuse      ^^ 
abbaye  de  Saint-Giles,  à  peu  de  distance  d'Arles^ 
et  sur  le  bras  occidental  du  Rhône.  Informé^ 
.dit  le  pape,  que  par  unç  injustice  inouïe  les  mo- 
nastères fondés  dans  la  province  de  ces  comtes, 
par  la  générosité  de  leurs  pères,  sont  dépouillés 
de  leurs  richesses  par  des  hommes  dépravés,  il 
exclut  du  giron  de  l'Église  tous  les  hommes  qui 
chercheront  à  recevoir  d'eux  quelque  portion 
des  biens  de  Saint^iles,  sans  le  consentement 
de  Fabbé  de  ce  couvent;  il  excommunie  en 
même  temps  tous  ceux  qui  s'en  trouveroient 
actuellement  en  possession,  a  Qu'ils  ne  puissent 
«c  jamais ,  dit-il ,  se  retirer  de  l'assemblée  de  Juda 
tfqui  trahit  son  maître,  de  Caïphe,  d'Anne, 
.«  d'Hérode  et  de  Ponce-Pilate;  qu'ils  périssent 
<c  par  la  malédiction  des  anges ,  et  qu'ils  éprou- 
ve vent  la  communion  de  Satan,  dans  la  pérdi- 
c<  tion  de  leur  chair;  qu'ils'  r^oivent  d'en  haut 
ce  les  malédictions ,  qu'ils  les  reçoivent  d'en  bas, 
<c  de  l'abîme  au-dessous  d'eux;  qu'ils  réunissent 
ce  la  malédiction  céleste  et  la  malédiction  ter- 
a  restre;  qu'ils  éprouVentcette  taialédiction dans 
ce  leurs  corps,  que  leurs  âmes  en  soien:t  affoi* 
cc'blies,  et  qu'elles  tombent  dans  la  perdition  et . 
a  les  tourmens;  qu'ils  soient  maudits  avec  les 
ce  maudits,  flagellés  avec  les  ingr^^ts,  et  qu'ils 
<c  périssent  avec  les  superbes;  qu'ils  soient  mau- 
cc  dits  avec  les  Juifs  qui,  voyant  le  Sqignenr 
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i)gS.  tt  rcTélti  de  cbaîr,  n'ont  point  cm  en  lui ,  mais 
if  ont  lènté  dé  îe  CTOcifier  ;  qu^Hs  soient  ma  ad  îts 
ce  avec  les  hérëtiqHiies  qui  venient  renverser 
«  TÉgUse  de  Dieu ,  maudits  avec  ceux  qui  blas*- 
apbèifient  le  nom  du  Seigneur,  maudits  avec 
ce  ceux  qui  désespèrent  de  sa  miséricorde  ;  qii^ilfr 
«soient  maâdits  avec  ies  damnés  de  Fenfer, 
(<  maiïd'its  avec  les  impies  et  les  pécheurs ,  ^ih 
ce  ne  s'amendent -et  ne  fijnt  réparation  à  Sainl* 
cciGiles;  qu'ils  soient  maudrts  ^ans  les  quatre 
ce  parties  du  monde;  maudits  à  ^orient ,  aban- 
<e -donnés  en  occident  ,  intei^its  au  septen- 
ce  trion ,  et  tranchés  par  l'excommunicalion  aa 
4r  midi  ;  qn^ils  soient  maudits  de  jour  et  excom- 
ee  m»niésrde  nuit,  maudits  dans  leurs  maisons 
n  et  ftors  de  leurs  maisons  excomm un iés  ;  maù- 
<c  dits  lorsqu'ils  sont  deboiït,  et  excommuniés 
«ïorsqu'ib  s'asscyèiït;  ma udit*s  lorsqu'ils  màn- 
icgent,  et  maudits  Wsqu'ils  boivent  ;  maudits 
a  lorsqu'ils  dôrmefit  et  excommuniés  lorsqu'ils 
les'éveiHcntj  mâudils  lorsqu'ils  travaîHenï,  et 
^«bcoommuniéslorsqu'ils  essaient  de^e  reposer; 
<timaudtts  au  printemps,  éxcommtmiés  en  été; 
oc^maiuditts  en  automne ,  et  excommuniés  en  hi- 
«c  ver;i*iaujdits^ans  le|>ré»ent,  et  exconmiuniés 
te  dayis  1^  siècles  futurs.  Que  des  étrangers  sal- 
ée siss^nt  tous  leurs  biens ,  que  leurs  femmes  aîl- 
^  lent  en  perdition ,  et  queleurserifans  périssent 
ce  par  le  glaive;  que  leur  nourriture  soit  niau- 
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tt  dite ,  que  les  restes  de  leur  table  «oient  itùLU'*      «0^ 
«  dits ,  el  que  qaicottque  en  goûtera  soit  maudit 
«  srussi  ;  que  le  prêtre  qwi  tcur  lifiFriroit  lecorfM 
^et  !e  sang  du  Seigtieur,  ou  qui  les  viâiferoit 

tï  dans  leurs  maladies ,  soit  maudit  et  excom- 

« 

«  munie  j  qu'ail  en  soit  de  même  de  ceux  qui 
tKÎes  parlerotent  à  la  sé^îrtlture,  Ott  qm  pré« 
df  Ifendroien't  les  ensevelir;  ^i/4fa  soient  enfitt 
a  maudits  et  excommuniés  t4e  tou4es  les  malé- 
«  dictions  possiMes.  y>  (i ) 

Tandis  que  fetilergé  s^efforçoit  d  e  i:<e^gner  far  ' 

la  terreur  de  ses  malédictions  eet}^  kiavoii^^ 
iravi  -par  la  violence ,  uti  jeune  homme  qui  ne 
savoit  ni  menacer,  ni  mandire»  ni  inspii>er  la 
terreur  à  personne ,  siiocédoit  dans  Paris  à  la 
dignité  royale  que  son  père  aVoftt  «rsnrpée.  Ro- 
•î)0rt ,  seul  fils  de  Hugues  Oapet ,  aVoit  de  vingt- 
quatre  à  vingt-si'x  ans  tersque  ^on  père  memruft* 
Quoiqu'il  fut  depiSis  huit  ansassoeié  à  la  cou- 
ronne ,  on  ne  sait  point  qn'il  eût  jyi»îs  jowsqu'a- 
'lors  aucune  part  au  gouvei*ne«iefït ,  et  il  nt»e 
commença  à  ^JpmpterJes  années 'de.  son  règne 
que  depuis  la  mort  de  son  père.  'Les  historiens 
ne  nous  disent  point  qu'aUcune  assemblée  du 
peuple  on  de  ses  représentans  intervînt  pbar  te 
reconnoître  ati  moment  de  la- sûcbessioti.  Quel*- 
ques  'formes  d'élection  nvoient  cependant  tous 

(i)  Balle  *du  pape  Benoît  VÎIt .  de  ran  1014.  Dans  les  Prèu- 
▼tes  dC'lHistotre  delà  ville  àt  Nismie^/J.'S;  T.  I,  p.  aa. 
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jours  éié  observées  parles  Carlovingiens,  et  les 
derniers  rois  de-cette  race  avoient  expressément 
admis  le  droit  des  Vassaux  à  leur  déférer  la  cou- 
ronne ;  mais  comme  vers  cette  époque  tous  les 
fiefs  étoient  devenus  héréditaires ,  les  esprits 
s'étoient  accoutumés  aussi  à  ne  plus  élever  de 
-doutes  sur  l'hérédité  du  plus  éminent  de  tous, 
du  royaume  lui-même.  D'ailleurs  les  grands  vas- 
^sauXy  jalaux  de  leur  indépendance ,  ne  s'étoient 
pas  contentés  de  secouer  l'autorité  royale,  ils  s'é- 
toient soustraits  en  même  temps  à  celle  qu'exer- 
çoient  autrefois  leurs  collègues  assemblés  avec 
eux  dans  les  gmnds  plaids  du  royaume.  Ils 
avoient  déserté  ces  assemblées,  et  dès  lors  tout 
pouvoir  I%islatifavoit  cessé  en  France,  car  ils 

'  Ile  supposoient  pas  même  que  le  roi  pût  l'exer- 
cer sans  Içur  concurrence,  etreûbil  essayé,  il 
n'auroit  trouvé  auctm  moyen  de  faire  exécuter 
ses  ordonnances. 

Il  n'y  eut  donc,  au  commencement  de  la  troi- 
sième dyiiastie,  ni  même  sur  la  fin  de  la  seconde, 
plus  de  plaids  ^néraux  ou  d'assemblées  natio- 

.nales,  plus  de  réunion  des  grands  vassaux,  plus 
de  capitulaires,  plus  d'impôts  votés  pour  être 

'perçus  sur  toute  la  France ,  et  plus  d'élection  ou 
de  confirmation  du  roi  par  ses  sujets.  La  mé- 

Hoaoire  d'une  révolution  récente ,  et  l'insubordi- 

'nation  de  tous  ceux  qui  pou  voient  disputer  le 
pouvoir  des  rois ,  engagèrent  Hugues  Capet  et 
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ses  premiers  successeurs^  à  faire  couronner  leur       996^ 
fils  de  leur  vivant ,  pour  éviter  à  leur  famille  les 
chances  d'un  interrègne;  mais  cette  précaution 
étoit  la  conséquence  de  l'anarchie  et  non  de  la 
constitution  de  1  état.  Peut-^être  prirent-ils  en- 
core la  précaution  de  présenter  ce  fils  qu'ils  s'as- 
socioientàunecour  plénièreoùilsavoient  réuni 
tous  leurs  vassaux  immédiats  ;  tou  tefois  c'é  toient 
là  des  assemblées  de  réjouissances  plutôt  que 
des  assemblées  politiques.  Il  ne  faut  pas  se  laisser 
faire  illusion  par  des  mots  dont  le  sens  a  changé 
dans  la  suite.  Ceux  de  parlamentum  et  de  con-       1 
pentusy  qui  se  présentent  quelquefois  clans  les 
.  écrivains   du  onzième  siècle,  ne  désignoient 
point  à  cette  époque  un  parlement  ou  des  états 
généraux.  On  les  employoit  alors  dans  le  langage 
de  toute  l'Europe,  pour  indiquer  des  conférences 
volontaires  entre  des  seigneurs  indépendans. 
.  Les  fonctions  laissées  aux  rois  dans  le  gou- 
vernement étoient  réduites  à  si  peu  de  chose , 
que  Paccession  de  Robert  à  la  couronne  ne  put 
apporter  aucun  changement  dans  l'administra- 
tion. Non-seulement  toute  la  partie  de  la  France 
qui  étoit   tombée  sous  le  gouvernement  des 
grands  vassaux  ne  recevoit  aucun  ordre  du 
roi ,  et  ne  conservoit  plus  de  rapports  avec  lui; 
bien  plus,  les  domaines  propres  de  Hugues 
C^pet ,  comme  duc  de  France,  ou  comme  comte 
de  Paris  et  d'Orléatos ,  avoient  été  également 
TOME  IV.  7 
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^.  inféodés  et  aabinféodé»  à  des  vassaux  d'un  ordre 
inférieur.  Ceux*^ci  s'étoient  engagés,  il  est  Trai^ 
à  rendra  au  roi  j  leur  seigneur ,  de  certains  ser- 
vices militaires,  mais  ils  ne  lui  laiseoient  au- 
cune part  à  Fadmini^lration  locale  de  leur  fief, 
et  Robert  ne  pouvoit  se  rendre  de  Paris  à  Or- 
léana ,  sans  passer  sur  le  territoire  de  plusieurs 
seigneurs  qui  ne  se  croyoient  nullement  obligés 
de  lui  obéir ,  et  qui  souvent  lui  refusoient  Fen- 
trée  de  leur  forteresse.  Par  des  degrés  plus  ou 
moins  multipliés ,  on  arrivoit  toujours  jusqu'au 
châtelain  qui  gouvernoit  la  ville  ou  la  bourgade 
où  il  se  trouvoit  présent.  L^autprité  des  afasens , 
et  plus  que  tout  j»  celle  du  rcâ ,  se  réduisoit  à  de 
vaines  prérogatives  honorifiques  ;  e  t  comme  dans 
cette  échelle  tout  étoit  héréditaire,  comme  les 
charges  attachées  à  la  personne  et  à  la  maison 
du  souverain  avoknt  été  elles-mêmes  inféodées^ 
«t  avoient  passé  des  pères  aux  enfans  ^  les  rois 
n'a  voient  réellement  plus  rien  à  faire  dans  le 
i:oyaume«  >Âus»  lorsque  Helgaud  ,  moine  de 
Fleury ,  dans  une  biographie  tressé  taillée  de 
Robert,  nous  le  montre  occupé  tcMir  à  tour  de 
sa  dévotion ,  de  ses  charités ,  des  hymnes  qu'il 
composoit  et  qu'il  mettoit  en  musique,  enfin, 
de  ses  querelles  de  ménage,  il  a  réellement  par- 
couru tout  le  cercle  des  occupations  royales*  . 

Cependant,  au  montent  oii  Robert  demeura 
seul  roi  des  Français  par  la  mort  de  son  père, 
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ses  rdations  aTec  le  clçrgé  et  avec  son  l^hef  lui  ^ 
c^u^oient  uine  jjuat^  inquiétude.  Il  retenoit  tou* 
JQQr3  en  prison  Farchevequç  df  Reim^»  Ar- 
nalphe^  qu'il  rfg^rdoit  commo  1^  chef  dç  ^e^ 
epnemis  ;  mai^  un  concile  avoit  proolamé  h^ 
droita  d'Arnolphe,  et  le  pape  e^ig^oit  imp^p^u*^ 
ae^nent  9a  ipisp  en  liberté.  En  même  temps  il  s^ 
jtronY<4t  lui-m^me  wmnis  aqji:  censuras  e^lé^ 
siaatique^ ,  et  menacé  de  l'anathèffie  ,  pqur  uqi 
inaria^  dont  lea  circgn^tancca  9Pnt  envelop-^ 
pée$  de  beaucoqp  de  dpute  et  jd'ob9Ci|rité.  B?r  tbe, 
seconde  fille  du  roiConwd-îe^Pwiôquede  fioup- 
gogne,  et  cousine  au  quatriième  âegré  di:  |lo^ 
bert  ^  avoit  époufté  JSadei  0.4  Odon ,  çot^tc; 
de  J^lois  et  de  CbaJ^tfas  ;  elle  en  ayoît  eu  si^ 
en^n»,  Hôbertdéjà  wnronné ,  uiiisdQnt  Iq  p^r^ 
vivoit;  encoriç,  fqt  avM  elle  parKain  dç  l'ii» 
d'eux  (i).  Cette  association  spiiitiicJle  étoit^cpn- 
sidérée  con^me  ne  mettant  paa  moin^  obf^tade 
au  mariage  que  )a  plua  étroite  pareinté.  Cepep^ 
dant  £ude9y  qui  vivpit  encore  le  9  février  99^5 / 
étant  mort  peu  apr^  au  couvent  de  Marmou-- 
tiers  ,  où  il  avpit ,  dans  ses  derniers  }0U^s ,  re« 
vêtu  l'habit  de  moin^ ,  j^obert  épousa  sa  veuve 
presque  aussitôt  qu'il  eut  appris  qu'elle  étoit 
libre,  Arch^mbaud  ,  archevêque  de  Tours,  lui 
donna  la  bénédiction  nuptiale  ,   et  plusieurs 

(ï)£klgaldi  Floriac,  Epitome,  p.  io6.  —  fragn^^ttt*  kjiUçr^ 
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9^.  évéques  assistèrent  au  mariage.  Cette  uiiion  fie 
fut  pas  plus  tôt  connue  à  Rome,  qué  le  parpe  la 
déclara  incestueuse ,  et  exigea  qu'elle  fût  rom- 
pue. Le  légat  du  saint-siége^  Léon ,  qui  a  voit 
présidé  aux  conciles  de  Mouson  et  de  Reims , 
fut  chargé  d'insister  pour  que  le  roi  donnât 
cette  satisfaction  à  l'Église;  et  Robert  préfé- 
rant de  céder  sur  le  point  qui  lui  tenoit  le  moins 
à  cœur  ,  commença  par  remettre  Arnolphe^ 

X  archevêque  de  Reims  ,  en  liberté  ,  espérant 
qu'à  ce  prix  on  lui  permettroit  de  garder  sa 
femme  (i).  Saint  Abbon,  abbé  de  Fleury,  fut 
eqvoyé  par  Robert  à  Grégoire  V,  podr  conduire 
cette  négociation.  Le  nouveau  pontife,  fier  de 
sa  parenté  avec  la  famille  impériale,  et  de  l'ap- 
pui d'Othon  III,  prenoit  un  ton  plus  impérieux 
que  ses  prédécesseurs  ;  il  menaçoit  de  frapper  d'a- 

897,  tiathème  le  royaume  des  Français ,  si  Ai^nolphe 
n'étoit  pas  rendu  à  son  archevêché.  Abbon  lui 
annonça  la  condescendance  du  roi,  et  lui  de- 
manda en  retour  quelque  indulgence  pour  une 
union  qui  sembloit  heureuse;  mais  bientôtchan- 
géant  1  objet  de  ses  négociations ,  il  se  contenta 
d'obtenir  des  privilèges  pour  son  église  et  son 
couvent ,  et  il  revint  en  France  sans  avoir 
pacifié  le  roi  avec  la  cour  romaine.  (2) 

(i)  Gerberti  JEpistoIœ,  n«  loa ,  p.  4a4-  —  Monitum  in  Di- 
plomata  Roberti  régis,  p.  567. 
(a)  Fila  S.  Abhonis  Floriacensis ,  cap.  1 1  et  13 ,  p.  334-335. 
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Grégoire  V  assembla  ensuite  un  concile  à 
fipme,  en  présence  du  jeune  empereur  Othon  III, 
et  il  fit  prononcer  à  celte  assemblée  des  canons 
relatifs  au  marii^e  du  roi  des  Français.  Ces  ca- 
nous  nous  ont  été  conservés ,  mais  sans  aucun 
détail  sur  les  circonstances  du  jugement  dont 
ils  font  partie.  Us  portent,  ce  Le  roi  Robert  ^uit«- 
ce  tera  sa  parente  Berthe,  qu'il  a  épousée  contre 
a  les  lois ,  et  il  fera  une  pénitence  de  sept  ans  y 
a  selon  les  degrés  fixés  par  l'Église.  S'il  refuse  de^ 
<cla  faire,  qu'il  soit  anathème.  Le  même  ordre 
a  s'étend  aussi  à  la  susdite  Berthe. 

«Nous  suspendons  de  la  très-sainte  commu- 
«  nion  Archambaud ,  archevêque  de  Tours,  qui 
«  a  consacré  ce  mariage ,  tout  comme  tous  les 
Ci  évêques  qui  ont  assisté  et  consenti  aux  noces 
<c  incestueuses  du  roi  et  de  Berthe  sa  parente , 
a  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  venus  satisfaireau  saint- 
a  siège  apostolique,  (i  )  » 

Le  reste  de  cette  histoire  ne  nous  est  présenté 
que  d'une  manière  très«confuse  :  la  vérité  est 
cachée  sous  les  fables  que  les  prêtres  accréditè- 
rent dans  le  siècle  suivant,  lorsqu'ils  travaillé-* 
rent  avec  tant  de  succès  à  relever  la  puissance 
pontificale.  Ils  cherchèrent  alors  à  établir  qu<^ 
Robert  fut  le  premier  à  sentir  tout  le  poids  de 
cette  autorité  que  TÉglises'altribuoit  sur  les  rois. 

(i)  Concilium  Romanwn  in  Labbe  Concil,  gêner.,  T.  IX , 
p.  772. 


-x()o4.  Cepéfiéàhi  il  eât  eiîrtàinque  ^  niâlgté  9âdéVô<{on 
ejttrêtiié  et  àon  CàtàclèM  titiiide ,  ftôbêH  nècédla 
f)dîHt  îmttiédîàtéitieht  fttix  injôttclîom  de  la  éàttt 
de  Rôitoe.  Ott  ttous  a  conservé  diverses  dotatioû^ 
faites  à  défi  ttiôttasléres,  où  son  hom  se  trotivê 
i^éiitii  à  eeliiî  d'Adélaïde  »a  linèi'e  et  de  Bertfae  sa 
feiriiné ,  d'après  te*(|1ielles  ôh  doit  coiieUire  qu'il 
hé  s'éVi  Sépara  paà  atiànt  fàtt  looi ,  el  pfèul-^êtrc 
aVàht  Tàti  1004.  KdUli  vet^roo^  aussi  qu'il  fil  dte 
tiOiiVeàtî  ^tielqtieô  teiltaiiWs  pôllï-  ]à  Vepi^ndre 
Vers  Fan  1016  (i)*  l)Vitttre  patt,  «ônâ  produit 
une  lettre  qiie  Ife  pàpè  Glrégoirè  V,  toort  éti 
février '999,  adfesfeoit  à  Constance,  rdne  des 
Gaules  (^),  et  lots  mêniè  que  noua  supposerions 
quelque  erreur^dahs  celle  pièce  isolée,  il  en  reste 
plusieurs' aulred  d'après  leSq^ièHes  on  doit  côri- 
tîlure  que  Robert  ï>rîtdés  engàs^émenà  âVec  cette 
seconde  femtoe  avant  rf'é  s'être  entièrement  sé- 
paré de  la  première  (5).  Ce  n'est  pas  là  seule  oc- 
'cà6ion  dMes  ptip^ëù  fredonnant  pour  lès  déFen- 
S€?uW  dteS  Hiéetirs ,  ^pi^itritèrenl  lèuh>  p^hiten^ 
dans  dés  fiiutes  plds  gràVes  qtie  cdleS  d^où  ils 
Voàlôiemt  les  k'etii^r. 

CSnquanieanS  pIuS  tard  les  prêt rt^s ^'emparè- 
rent de  toutes  les  circonstances  de  ce  diVorce, 
et  èti  firent  un  récit  propre  à  frapper  de  terreur 

(i)  Monitum  ad  Diplomata  Roherti  régis,  p.  568. 
'     (2)  Epîèiiûlàs  Gtègôrii  K  in  tahhe  Concilia ,  T.  ÎX , ^.  779, 
(5)  Pa^i  critica  in  Baronium,  armo  998 ,  §,  10,  p.  ^9. 
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les  peuples  et  les  rois  qui  dsoient  Intter  contre  998— '«•4* 
FÉgUse.  Le  cardinal  Saint-Pierre  Damien  écri-  ' 
voit  a  l'abbé  duMont^Iassitt  :  <i  LVîeuI  de  ce  mo« 
«narqiie,  Robert^  roi  des  Gaulois,  épousa  une 
ce  femme  sa  parente,  qui  lui  donna  un  fils  dont 
«  le  col  et  la  tôte  reasembloient  a  ceax  d'une  oie. 
«Presque  tous  les  évêques  des  Gaules,  d'un 
c  commun  consentement ,  excommunièrent  en- 
«  semble  l'époux  et  l'épouse.  La  terreur  que  res* 
€c  aentit  h  peuple  de  cet  édit  sacerdotal  fîxt  telle  ^ 
«  que  to«it  le  monde  fuyoU  la  société  du  roi,  et 
n  qu'il  ne  resta  auprès  de  lui  que  deux  petits 
4C  esclaves  pour  le  nourrir.  Encpre  ceux-*ci  ju- 
c  geoient'^Us  abominables  tous  les  vases  dans  les* 
«  quels  le  roi  avoit  bu  ou  mangé,  et  ils  les  je«- 
«  iotent  aussitôt  après  dans  les  flammes*  Ce  fut 
ce  en  raison  de  cet  état  de  souffrance ,  que  Robert^ 
«  revenu  à  des  oonseils  plus  sages ,  rompit  un 
«  mariage  incestueux ,  et  contracta  un  mariage 
ce  lé|^l  (f  ).  »  Il  n'est  point  impossible  que  l'ima^ 
gination  ûe  Berthe ,  frappée  par  les  menaoei  de 
Rome  9  ait  donné  à  l'enfant  qu'elle  portoit  dans 
son  sèân  quelque  chose  de  monstrueux,  et  qu'on 
en  ait  profité  pour  crier  au  miracle  ;  mais  quant 
au  délaissement  aniTerseLdont  piarleSaint-Pierre 
Damiètf  j  il  Ae  s'accorde  ni  avec  ce  que  nons  sa- 
vons sur  la  rie  publique  de  Robert ,  ni  avec  son 

.    (i)  Petn  Dmmùuii  BpiMioim.  Lîb.  H,  «p.  i5«  êcr.  Fr.  T.  X, 
p.  493 •  -^Fragm»  hist.  Francor,  p.  au. 
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008— loo^v  caractère  privé,  ni  même  avec  le  degré  de  cré- 
dulité du  peuple.  Il  est  bien  plus  probable  que 
le  saint  Italien,  en  chargeant  son  récif  de  cir-* 
constances  merveilleuses ,  vouloit  senlement 
faire  réfléchir  l'empereur  Henri  IV  aux*dangers 
qu'il  couroit,  lorsqu'il  bru  voit  les  foudres  de 
l'Église. 

G>nstance,  seconde  femme  de  Robert,  étoit 
fille.,  oude  Guillaume  I",  comte  de  Provence,  ou 
de  Guillaume  Taillefer,  comte  de Toulouse(ï): 
elle  étoit  remarquable  par  sa  beauté  ;  mais  elle 
ne  l'étoit  pas  moins  par  Parrogance  et  la  dureté 
de  son  caractère.  ^Ile  mit  à  de  rudes  épreuves 
la  patience  de  son  époux,  qui  paroît  avoir  été 
l'unde^  hommes  les  plus  doux ,  comme  aussi  les 
plus  foibles  et  les  pjûs  incapables  de  gouverner 
qui  soient  jamais  montés  sur  aucun  trône. 
a  Robert,  nous  dit  le  moine  auteur  de  la  Chro- 
cc  nique  de  Saint-Bertin ,  étoit  très-pieux ,  pru- 
«dent,  lettré,  et  suffisamment  philosophe, 
a  mais  surtout  excellent  musicien.  Il  cùtfiposa 
oc  la  prose  du  Saint-Esprit,  qui  commenfce  par 
«ces  mots  :  Adsit  nobis  gratia^  lès  rhythmes* 

s, 

(i)  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  fainiite  de  Constance.,  L'ex- 
pressiûtï  de  Glaber,  lib.  III ,  cap.i!i ,  p.  27^  Filiam  fP^ilUflmi 
prioris  ^quitaniae  Ducis ,  étant  équivoque ,  Pagî  Feoi^èiul  di> 
comtç  de  Provence,  Criticaann.  998,  §.  6,  p.  77.  D-  Vaissetle, 
au  contraire,  Tentend  de  Guillaume  Taillefer,  comte  de  Tou- 
louse,  de  Gabors  et  d'Aibi.  Histoire  da  Languedoc,  T.  II > 
p.  601. 
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«  Jzidœa  et  Hierusalem  j  concède  nobis  qtiœsur  998-i««4^ 
ui  mus  j  et   Cornélius  ceniurio,  qu'il    offrit  à 
«Rome  sur  l'autel  de  Saint-Pierre,  notés  avec 
«  le  chant  qui  leur  étoit  propre ,  de  même  que 
«  l'antiphone  Eripe,  ^et  plusieurs  autres  beaux 
<L  morceaux.  Sa  femme  Constance,  le  voyant 
c  toujours  occupé  de  ces  travaux ,  lui  demanda , 
ec  comme  par  plaisanterie ,  de  faire  aussi  quel- 
le que  chose  en  mémoire  d'elle.  Il  écrivit  alors 
«  le  rhythme  o  Constantia  martjrrum^  que  la 
«  reine  ^  à  cause  du  nom  de  Constantia,  crut 
«  avoir  été  fait  pour  elle.  Ce  roi  avoit  souvent 
a  coutume  de  venir  à  l'église  de  Saint-Denis, 
ce  revêtu  de. ses  habits  royaux,  et  la  couronne 
«  en  tête  ;  il  y  dirigeoit  le  chœur  à  matines ,  à 
a  vêpres  et  à  la  messe ,  et  il  y  chantoit  avec  les 
«moines.  Aussi,  comme  il  assi^oit  certain 
ce  château  le  jour  de  la  fête  de  saint  Hippol3rte, 
cpour  qui  il  avoit  une  dévotion  particulière , 
ce  il  quitta  le  sië^e  pour  venir  à  l'église  de^aint- 
a  Denis  diriger  le  chœur  pendant  la  messe;  et 
<c  tandis  qu'il*  chantoit   dévotement   avec  les 
a  moines ,  Agnus  Dei ,  dona  nobis  pa^em  y  les 
«murs  du  châtead  assiégé  tombèrent  subite- 
c  ment^  et  l'armée  du  roi  en  prit  possession  f  ce 
«  que  Robert  attribua  toujours  aux  mérites  de 
«  saint  Hippolyte,  »  (i) 

(1)  Chronieon  SUki^nse  S.  B$rtini,  T.  X,  p,  399, 
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gtj^tooi.  La  religkm  it  Aobert  ^^€  se  bt^rth^it  fias  k 
«Ganter  leà  offices  devl'Église*  Uétolt  dnimé  cti« 
Têts  k»  indigens  d'une'  oèmpàasiûn  et  d'oTie 
bienveiilance  universeltes  $  seubinentil  répan-^ 
doit  êB9  bien&itB' aana  tfaoix,  sans  niesareet 
OTuvent  -sbns  Tn^méilt.  Surtooi  il  sefibrçait 
de  les  dérobet*  à  la  eonlioissance  de  la  reiae,  et 
teintes  les  fois  ^n'il  faiscfit  à  qneAqne  panvce 
Hn  Iriche  présetit^  il  lui  dismt  touj^mrs^  iF^Us 
0ii  sorte  que  Oonséance  ne  te  voie  pùè  (i).  Le 
iliioine  Hdgsfvd^  ^u  t»aveilt  de  Fleury ,  qui 
assure  avtoir  été  adtiiis  k  son  întioiiité ,  raconte 
pktsiéâf^  tràiis  de  cette  bienfaisanoe  rdyaïe  ^ 
qui  peignent  tout -ensemble  ^  et  le  singulier  ca- 
ractère du  débonnaire  Robert,  et  la  sintplîeiié 
des  mesurs  dis  iemps ,  et  la  vie  qne  meaoktit 
ces  rois ,  en  qni  les  teodemes  s'dbstiHent  à  chcT'» 
cher  les  dbefadu  g^m^ernèment 
.  Un  jour  il  remarqua  que  sa  ifenime  avoit  ea 
soin  d^ filtre  gailiir  sa  lance  d'omènieàs  d'a^j^té 
Il  yenoitdafeid  ce  memettt  d'acheirer  ses  pirièf» 
a  Féglise  de  Pmscfy^sur-Seiile  ^  où  il  avoit  uo  pa«* 
lais,  fli  dier(ÀA  des  yeax  nn  pauvre  à  qui  il  pûl 
doiiiler  cet  argent^  et  Ik^nt  irmivé,  il  Ini  or«» 
donna  de  lui  apporter  nn  ôatil'de  fer  qm  put 
servir  à  arracher  des  clous  :  puis  le  psiUvre^ 
le  roi  s'enfermèrent  enseàikie  et  ^travaillèrent 

(I)  Ànànfmi  Chromcôn  éa ûnn.  tv9g,  firàdaemn.^.  a^. 
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en  commun  à  arra<^er  XùQi  l'argent  dont  Cbn-  9^3*^1004. 
stance  avoit  fait  orn^r  k  lance  royale,  ft^bèrt 
le  mit  ensuite  lai-^méme  dans  la  besace  éù  tMiï^ 
diant ,  lui  recommandant  de  s'enfuir  foten  vil^ , 
de  peur  que  là  reine  ne  le  vît»  Lor^ue  Con-* 
stance  s'étonna  ensuite  de  voir  la  lance  de  son 
mari  tonW^pooiUée  ^  Robert  jura  pat  le  nom 
de  DieU)  qu'il  ne  savmt  point  comment  «èia 
étoit  arrivé,  (i) 

Qu'on  ne  s'étonne  pas ,  au  reste,  si  le  pieux 
roi  se  perniettoit  un  parjuré  pour  dégiuiser  ses 
charité;  <c  il  avoit,  dit  Hèlgailid  ^  une  grande 
a  horreur  ^our  le  mensonge  :  aussi  avoit^il^fait 
«  faire  un^  châsse  de  cristal  ^  vide  pat  dedans, 
ce  et  ornée  d'or,  dans  laquelle  il  avoit  eu  soin 
ir  de  ne  mettre  aucune  rdique^  afin  de  pout^oir 
«  justifier  ceux  dont  il  reoevdit  k  serment ,  atlssi 
a  bien  que  lui-niémè  (s'ils  venaient  À  se  parja-^ 
toc  re^  >.  Cest  sur  cette  châe^é  qu'il  faisodt  jùtet 
^  ses  princes  qui  Wétoieot  point  instruits  de 
H  sa  fraude  pieuse*  De  blême  il  faisoit  juret 
K  les  geAs  dû  peuple  sur  un  «&uf  d'autmieiie. 
K  Oh  !  'oomrbien  se  rapportent  exacleâient  à  et 
(4  saint  homiiié  ces  mots  du  prophète  s  Celui  qui 
(c  parle  apée  la  vérité  selon  son  caear,  habitera 
«  dannletahemack  du  Très-^HauL  C^estluigui 
«  n^a  point  de  tromperie  dans  sa  langue  ^  et 

(1)  Helgaldi  floriacens,  Epiiome  vitœ  Roberti  régis,  cap.  S, 
p.  102. 
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998-*  1004.  (c  qui  ne  médite  point  de  ruses  centre  son  pro^ 
«  chain  (i)^.  Le  moine  Helgaod,  en  effet,  tout 
aussi-bien  que  le  bon  roi ,  croyoit  en  conscience 
que  ceux  qui  avoient  jnrè  sur  ces  fausses  châsses 
pou^oient  se  parjurer  sans  péché  comme  sans 
danger. 

La  charité  de  Robert  paroissoit  d'étendre  sur 
tous  les^pécheurs*  A  Étampes,  dans  un  festin 
où  il  étoit  avec  Constance,  il  ordonna  qu'on 
ouvrît  le  palais ,  pour  que  tous  les  pauvres  y  pus- 
sent entrer.  L'un  d'eux  se  glissant  alors  comme 
un  chien,  soua  la  table ,  se  coucha  sous.les  pîeds 
du  roi  qui  le  nourrit  de  son  assiette.  Le  pauvre , 
cependant ,  profita  de  cette  familiarité  pour  dé-* 
tacher  dci  manteau  de  Robert  un  ornement 
d'or  du  poids  de  six  oiices,  qu'on  nommoit  le 
label.  Robert  ne  fit  pas  semblant  de  le  remar** 
quer;  et  quand  il  ;ee  fut  levé,  après  que  tous 
les  pauvres  étoient  déjà  sortis,  et  que  Constance 
ohsetva  avec  colère  ;qu'il  a¥oit  été  volé  ,^  Robert 
-  répohdil  seulement  :  Celui  qui  l'a  pris  en  avoit 
satis  doute  plua  besoin  qiie  moi  (a)«  Un  autre 
voleur  ayant  détaché  la  moitié  de  la  frange ti'or 
de  don  manteau  ^  pendant  qu'il  étoit  en  prières, 
Robert  se  retourna- vers  lui,  et  lui  dit  seule- 
ment :  Laisse  le  reate  pour  un  autre ,  qui  sians 

(i)  Éklgaîdi  Fîoriacens.  Epitome  vitœ  Roberti  régis,  cap.  8^, 
p.  io3.         '  ,         ' 

(3)  Helgaldi  Epitome,  cap.  5,  p.  100. 
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doute  en  aura  aussi  besoin  (i).  Il  ne  montroit  ggS-^iooi. 
pas  plus  de  colère  à  ceux  qui  voloient  les  choses 
saintes.  Un  jour  il  remarqua  dans  Téglise  qu'un 
clerc  nommé  Ogger,  qu'il  y  avoit  placé  lui- 
même,  s'approchoit  de  l'autel,  ôtoit  un  cierge 
de  son  candélabre  d'argent,  et  cachoit  celui-ci 
dans  les  plis  de  sa  robe.  Lorsque  les  autres  clercs 
gui  avoient  la  garde  du  trésor  de  l'église,  eu- 
rent découvert  le  vol ,  ils  furent  dans  un  trouble 
extrême  j  ils  demandèrent  au  roi,  qui  étoit  tou- 
jours demeuré  à  la  même  place ,  s'il  n'avoit  rien 
vu,  et  celui-ci  protesta  que  non.  Constance, 
avertie  à  son  tour  de  ce  sacrilège,  jura  par 
l'âme  de  son  père,  le  comte  Guillaume,  qu'elle 
feroit  arracher  les  yeux  des  gardiens  du  temple  « 
et  leur  feroit  éprouver  toute  sorte  de  tôurmens, 
si  le  candélabre  ne  se  retrou  voit  pas.  Alors  Ro- 
bert fit  appeler  à  lui  le  prêtre  Ogger,  et  lui  con- 
seilla de  se  hâter  de  retourner  dans  la  Lorraine 
sa  patrie,  avant  que  la  vengeance  de  (Constance 
pût  l'atteindre.  Il  lui  donna  même  de  largent 
pour  faire  sa  route;  et  quelques  jours  après, 
quand  il  crut  le  voleur  en  sûrefé,  il  raconta 
aux  clercs  cequ'étoit  devenu  leur  candélabre  (a). 
Une  autre  fois  enfin ,  un  samedi  saint  avant  Pâ* 
ques,  comme  il  se  relevoit  au  milieu  de  la  nuit 
pour  assister  aux  prières  de  l'église ,  et  qu'il  tra* 

(i)  Hplgaldi  Epitome f  cap.  7,  p.  loi. 
(3)  Ibid.,  cap.  9,  p.  10^4 
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rxo«4.  veraoit  des  uppartçinena  où  personne  ne  ratten« 
^aU»  il  y  trouva  dmx  amans  eouchés  sur  un 
p4qi§  Ut  9  ?t  qni  n'ayoient  point  assez  de  vête-* 
m^ns  pour  pouvoir  ae  cacher  de  lui.  A  l'inatant 
il  détactia  son  n^tnteau  et  te  jeta  sur  eux,  afin 
Qu^AUGun  Autre  na  pût  lea  voir  ou  du  moins  les 
r^eonm^tret  (i) 

Qn  ne  aauroit  lire  ces  traits  de  simplicité  et 
de  MenveilUnce  univeraelle,  sans  aimer  le  roi 
B^obert;  mais  en  même  temps  on  est  forcé  de 
convenir  qu'une  telle  facilité,  ou  plutôt  une 
te>lle  foibles3e  de  caractère  étoit  peu  propre  au 
gouvernement  On  comprendrait  à  peine  com- 
ment un  roi  toujoiirs  prêt  à  sacrifier  son  intérêt 
à  celui  de  tous  les  autres,  à  céder  dans  toutes 
Içs  contestations,  auroit  pu  maintenir  une  au* 
torité  antique  et  affermie  par  des  siècles  ;  mais 
si  un  usurpateur,  si  le  second  fondateur  d'une 
dynSiStie  nouvelle  resta  sur  le  trône  avec  des 
dispositions  si  débonnaires,  c'est  parce  qu'il  ne 
valoit  pas  la  peine  de  lui  disputer  son  autorité. 
£n  effet,  le  gouvernement  des  nobles  s'orga- 
pisoit ,  s'affermissoit ,  les  provinces  devenoient 
toujours  plus  étrangères  l'une  à  l'autre,  leschâ* 
teaux  éiolent  toujours  plus  soustraits  à  l'iu'^ 
fluence  de  la  couronne ,  et  tandis  qu'on  voyoit 
s'élever  cette  génération  de  fer,  ces  guerriers  in- 
domptables et  impitoyable^  dont  les  jeui:  étoient 

(i)  Helgaldi Epitome ,  cap.  iS,  p.  107. 
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des  combats ,  dont  la  religion  domandoiL  du  u^^imi» 
sang,  dont  l'amour  ne  se  monlrpit  que  dana  les 
tournois ,  la  raoe  royale  sembloit  devenir  d'au- 
tant  plus  efféminée  que  ki  noblesae  étoit  plus 
fière.  Pendant  un  siècle  en ti^r,  les  desoendans 
de  Capet  demeurèrent  seuls  étrangère  à  la  che- 
valerie qui  se  formoit. 

Les  dévotions  et  les  charités  de  Robert  nm 
composent  point  l'histoire  de  France*  JSiouB  de^ 
vous  la  chercher  dana  les  provinces  où  son 
autorité  ne  s'étendoit  pas,  et  où  son  nom  même 
étoit  presque  inconnu.  Mais  les  petits  &its  lo^- 
caux  que  nous  y  renoontrons  semblent  n'avoir 
point  de  liaison  les  uns  avec  les  autivs*  En  997 
cependant,  un  effort  du  peuple  pour  secouer 
le  joug ,  mérite  d'être  remarqué ,  puisque  c'est 
le  premier  qui  se  soit  présenté  à  nous  dans  uiie\ 
histoire  dont  nous  avons  déjà  parcoum  plus  de 
cinq  siècles,  et  qui  nous  a  toujours  fait  voir 
l'oppression  de  ce  peuple  comme  intolérable. 
Ce  fut  en  Normandie  que  les  paysans  se  soule- 
vèrent, comme  un  nouveau  duc,  Richard  II, 
avoit  succédé  à  son  père,  presque  à  l'époque  où 
Robert  étoit  monté  sur  le  trône  de  Hugues  Capet. 
Ce  soulèvement  ne  fut  point  la  conséquence  d'un 
redoublement  de  cruauté  de  la  part  des  maîtres  j 
il  éclata  au  contraire  lorsque  les  laboureurs ,  un 
peu  moins  abrutis  par  Tesclavage ,  commencè- 
rent à  reprendre  quelques  confiance  en  leurs 
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n^ioo4*  propres  forces.  <c  Les  paysans  ^  dijE  Guillaume 
^  ne  de  Jumièges ,  historien  normand  du  milieu  du 
a  onzième  siècle ,  s'étant  rassemblés  en  conven* 
a  iicules/dans  tous  les  comtés  de  la  Nonhan* 
ce  die^  résolurent,  d'un  consentement  unanime^ 
<K  de  vivre  à  leur  gré ,  sans  se  soumettre  plus  à 
<<  aucune  des  lois  établies  ^  quant  à  l'usage  qu'ils 
(c  pourroient  faire  des  bois,  des  forêts  et  des 
n  eaux.  Chaque  assemblée  de  ce  peuple  furieux 

,  <c  nomma  deux  députés  qui  dévoient  se  réunir 

m  en  assemblée  générale,  au  milieu  du  pays, 
<c  pour  maintenir  leurs  prétentions.  Mais  le 
«  noiiveau  duc  en  étant  arverti,  envoya  aussitôt 
«  une  troupe  de  soldats,  sous  la  conduite  du 
((  comte  Rodolphe ,  pour  dissiper  cette  assem- 
^  «cblée  rustique.  Celui-ci,  exécutant  ses  ordres 
<,csans  retard,  fit  arrêter  tous  les  députés,  et 
«quelques  autres  paysans  avec  eux,  et  leur 
a  ayant  fait  couper  les  mains  et  les  pieds,  il  les 
«renvoya  ainsi  à  leurs  familles,  rendus  inu- 
«  tilespourlavie.Lespaysansayantépronvéces 
«  rigueurs,  et  craignant  des  châtimens  pi  us  se  vë- 
«  res  encore ,  renoncèrent  aussitôt  à  leurs  assem* 
a  blées  et  retournèrent  à  leurs  charrues.  ^  (i) 

Le  moine  auteur  de  ce  récit,  qui  avait  lui- 
même  des  paysans,  et  qui  regardoitleur  révolte 
commele  bouleversement  de  l'ordreleplus  sacré, 

(i)  ïVillelmi  Gemeticensis  monachi  historîaNprmannoruM, 
Lib.  Y^cajK  9,  p.  i85. 
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nous  laisse  cependant  juger  par  son  récit  même,  #^—1004. 
que  ce  n'était  pas  le  peuple  qui  seconduisoiten 
furieux,  mai&  ceux  qui  se  refusoi^nt  à  écoute^ 
ses  plaintes.  ]Sn  efiet,  c'est  une  conséquence  né«- 
cessaire  d'un  ordre  oppressif,  qu'il  ne  aatipmt 
être  maintenu  que  par  des  supplices  atroces. 
Les  jseigneiirs  frappaient  de  terreur  les  paysans  ^ 
pour  être  moins  souvent  appelée  à  punir  des 
révojl^  qui  les  ruinoient  eux-mêmes.  Les  prê* 
très,  à  leur  tour,  chercfaoient  à  inspirer  la 
même  terreur  9P^  nobles ,  pour  les  ramener  à 
la  souniissipn  à*  l'ÉgUse  dont  ils  s'étoient  écar«* 
téâ ,  et  poMr  regagner  ce  pouvoir  absolu  et  cette 
richefiae  dont  le  régime  féodal  avoit  dépouillé 
le  clergé.  Des  lé^ndes  et  des  récits  de  miracles 
dévoient  soumettre  les  esprits  de  ces  chevaliers 
indépendsms.  Ils  a  voient  beaucoup  de  foi  et  peu 
de  logique,  et  le  surnaturel  pu  rafasuixlitéd'ua 
conte  sembloit  les  disposer  davantage  encore 
à  I0  croire  ;  toutefois  leur  âme  n'étoit  préparée 
è  aucune  eppèce  de  crainte  ;  leur  force  physique 
elle-même  les  rassuroit  contre  les  terreurs  de 
]  agtre  monde ,  et  leur  conduite  vis-à^vis  de 
l'Église  présente  un  singulier  mélange  de  sur 
perstitian  et  d'audace. 

Foulques  Nerra ,  corn  te  d'Anjou ,  un  des  sei- 
gneurs les  plus  hardis  et  les  plus  entreprenans 
^e  cet  ^e ,  fut  aussi  peut-être  celui  en  qui  l'on 
put  le  mieux  remarquer  ces  alternatives  fié* 

TOME   IV.  8 
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996-ioof  quentes  de  rébellion  contre  toutes  les  lois  reli- 
gieuses ,  et  de  soumission  à  Fautorité  des  prêtres. 
Dans  cette  même  année  997 ,  il  avoit  violé  les 
franchises  de  Saint-Martin  de  Tours ,  pour  y 
surprendre  ou  y  arrêter  quelque  ennemi.  «  11 
«  entra  à  main  armée ,  dit  une  chronique  d'An- 
'^      #c  jou,  dans  le  cloître  même  ouvert  à  chacun 
a  comme  un  refuge.  Personne  ne  lui  résista  ; 
ce  mais  les  chanoines  déposant  aussitôt  par  terre 
ce  les  corps  des  saints  et  les  crucifix,  les  cou- 
ce  vrirent  d'épines ,  aussi  bien  que  le  corps  du 
c<  très-saint  confesseur  Martin.- En  même  temps 
a  ils  fermèrent ,  de  jour  comme  de  nuit,  les 
a  portes  de  FEglise  ;  ils  en  exclurent  tous  les 
«  bourgeois  ,  et  n'y  admirent  que  les  pèlerins. 
«  Mais  bientôt  le  comte  se  repentant  de  ce  qu'il 
ce  venoit  de  faire ,  et  implorant  miséricorde  , 
K  s'avança  vers  Féglise  les  pieds  nus  ,  suivi  des 
«  principaux  de  son  état.  II.  fit  d'abord  satis- 
cc  faction  devant  le  tombeau  de  saint  Martin, 
w  en  présentant  une  offrande  ,  puis  devant  les 
a  corps  de  chaque  saint  et  devant  le  crucifix; 
«  et  il  promit  à  Renaud ,  évêque  d'Anjou  ,  de 
<c  ne  jamais  plus  rien  entreprendre  de  sera- 
<c  blable(i).))  Plus  tard  on  vit  ce  même  Foulques, 
qui  avoit  poignardé  sa  femme  Elîsabefh ,  et  brûlé 
la  ville  de  Saumur,  qui  mettant  lui-même  le 

(i)  Fragment.  Chrohic.  Andega^^ensis ,  in  nolis  adCerbertt 
Episioîas  ;  p.  4^4* 


DES  FRANÇAIS.  Il5 

feu  à  réglise  de  Saint-Florent,  dans  cette  der-  ggg-,004. 
nière  ville,  crîoitau  saint  :  (c  Laisse*moi  seule-* 
€C  ment  bràier  ici  ton  église,  )et'en  bâtirai  bient 
«c  tôt  une  plus  belle  à  Angers  ».  On  le  vit,  dis*  je  ; 
tour  à  tour  renouveler  et  expier  ses  forfaits  par 
un  pèlerinaige à  Rome,  et  par  trois  pèlerinages  >^ 
à  la  Terre-Sainte.  (1) 

Les  miracles  qu'on  disoit  opérés  chaque  jour , 
et  qui  annoncés  de  toutes  les  chaires  à  ces  pieux 
chevaliers  calmoienttout  à  coup  leurs  pas- 
sions et  les  arrâtoient  dans  leurs  fureurs,  nous 
sembleroient  plutôt  aujourd'hui  un  objet  de  ri^ 
sée.  Ainsi  l'on  publia  que,  le  la  juillet  de  çetta 
même  année  997 ,  Wilderode ,  évéque  de  Stras* 
bourg  ,  à  qui  Gerbert  avoit  adressé  quelques- 
unes  de  ses  lettres,  ayant  dissipé  les  bieils  de 
son  église,  fut,  en  punition  de  ce  crime,  atta- 
qué par  des  rats,  contre  lesquels  il  ne  put  se 
défendre  9  et  qui  le  dévorèrent  tout  vivant. 
C'étoit ,  à  ce  qu'il  semble,  le  supplice  plus  par-» 
tîculièrement  destiné  aux  usurpateurs  des  biens 
du  clergé  ;  car ,  à  la  même  époque',  Ditmar  ra*  . 
conte  qu'un  chevalier  qui  s'était  emparé  des 
biens  de  saint  Clément,  fut  attaqué  de  même  par 
des  rats  affamés,  contre  lesquels  il  se  défendit  d'à* 
bord  avec  son  bâton  ,  puis  avec  son  épée  ;  mais 
que  ne  pouvant  s'en  délivrer,  accablé  de  som- 

(i)   Hisioria  monasterii  S^ncti-FlorerUii  SalmurUHêis , 
p.  1166. 
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S96-I004,  ineil ,  et  ne  sachant  comment  dormir  en  paix , 
il  s'enferma  dans  une  caisse  qu'il  fit  suspendre 
en  l'air  par  une  corde  ;  toutefois  ie  matin  sui^^ 
yant,  quand  un  ouvrit  cette  caisse^  on  n'y 
trouva  plus  que  ses  os;  les  rats  l'avoieAt  entier 
rement  dévoré  dans  la  nuit,  (t)      - 

Ces  contes  ridicules  su£Eisoient  çepehdaht 
pour  faire  une  impression  profonde  sur  des 
guerriers  qui  ^  éxen^nt  leur  corps  sans  re-t 
lâche  ,  s'étoîent  mis  diaits  l'impossibilité  de 
cultiver  leur  esprit/  et  qui  se  Ëiisoient  un 

r  devoir  de  ne  pas  penser.  L'esprit  féodal  ayant 

élevé  la  force  de  corps  et  la  bravoure  au-dessus 
de  toutes  les  vertus,  la  force  de  corps  et  la  bra^ 
von  ré  devinrent  aussi  l'offrande  qu'on  crut  la 
plu#digne  de  la  divinité.  Les  baroiis  y  les  cheva- 
liers, auxquels  ni  les  rois ,  ni  les  comtes ,  ni  le» 
prélats  ne  demandoiènt  jamais  d'autre  service 
queceluide  learépée,  cvurent  devoir  paiement 
consacrer  leur  épée  à  Dieu  j  et  ils  se  figurèrent 
que  leur  plus  sûr  moyen  de  ^ut  étoit  de  dé* 
ployer  leur  bravoure  dans  une  ej£:pédition  loin- 
taine. Avec  ce  nouveau  caractère  donné  à  la 
dévotion,  commencèrent  les  pèlerinages,  qui 
furent  mis  à  la  mode  vers  cette  époque ,  et  qui 
dévoient  bientôt  être  suivis  par  lesr  croisades. 
Dans  tout  le  cours  dit  dixième  siècle  on  avoit 

(i)  Bruschius  in  Argentine  episcopis  et  Ditmarus  Merseb^, 
Lib.  YI.  Scr.Fr.,T,  X,  p.  376. 
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y  a  les  FnGtnçais  et  lés  AHentands  se.  rendre  en  ds^— '«o4- 
pèlerinage  à  Rome  et  aMX  sjmcUTairesçL'Itdlîe; 
mais  ao^^omipenoeiBérit  dû  ^lii^âèirie,  le  pè1e-t 
rinage  de  Home .  né  jmxçàsaoitf  dé^  plas  assesi 
aveixtftreliik  à  ees  giesttilskdmmes^  avides  dé 
dangers  autant  qu^  ^û  sàltib  de  leur  âinô.  Léa 
arignears£:ançais ,  et  surtout  iiss  Normands  ^  en 
entreprirent  d'antres  dams  là  Basse-Italie  ^  au 
mont  .Ckirgano ,  au  m<mt  Ça9^n,  pu^  ils  s'em^ 
harquëreptdaqs  œsi  mêmes Jieiix  pour  Jérusa-^ 
lerii  ;  là ,  ils  rencontrèrent  pour  la  première  fois 
des  infidèkrs^  et  Iqur  désir  de  les  combattre 
s^aecmt.dn  raiàl>a  d^  tou^s  les  vexations  qu'ils 
ép^auvèrentde  leuc  pai^t«  Çé  fat  dans  les  pre* 
filières  années  du  erixîènie  siècle  que  quarante 
pèlerins  normands,. qui  revenoîent  de  Jérusa* 
leni^  dOfrirent  leurs  services'  à;  Guaimar  III  ^ 
prince  de  Salerne,  contre  les  Sarrasins  qui  FaV 
4a<f  qoient  ;  etque ,  par  uu  brillant  fait  d^a^rmeê, 
ils  établirent  là  liépatirtioq  de^  bmvoure  des 
Narméods  dans  le  tiiidi  de  l'Italie^  çt  ils  en  ou^- 
vrxrent1«;:chelnin  à  eebx'de  leurs  ccmipatriotes 
qui  dévoient  bientôt  y  fonder  le  royauitie  des 
J)eux-Siciles;  (t)     j   , 

Cependant  Grégoire  V,  qui,  avec  l'appui  de 

son  i^^éin  Othiïti  III,  aVâit  itrlèvé^  là  dignité 

..'■".     <  *  ^ 

(i)  lao  Ostihnds.Çkràn.Mom  €dsàinbns.,  Lib.  II,  cap.  37. 
Script.  liai,,  T.  IV,  p.  36a.  —  Jnonymi  i^onàéL  Ciusinens. 
ad  ann.  1000.  —  /fi.^  T.  V,  p.  55%  ^ 
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9!)^-»<»4« 'pontificale ,  et  qui ,  q<tioiqueîeune  encore ,  s'étoit 
fait  respecter  du  clergé  italien  en  instruisant 
le  peuple  dans  les  trois  lasigues,  teutonique, 
latine  et  vulgaire,  mourut  le  î8  février  999  (i). 
Othon  III  qui  se  trouvoit  *  alors  à  :Aorae ,  qui 
s'étoit  affectionné  àriialie,  et  qui,  avec  un  zèle 
de  jeunesse^  se  flattôiljde  relever  l'ancien  empire 
des  Césars,  auquel  il  dorinoit  de  nouveau  le  nom 
de  république  (a) ,  jûgeoit  nécessaire,  pouk*  ac- 
complir ses  projets,  d'avoir  un  pape' qui  lui  fut 
détoné.  Il  jeta  les  yeux  sur  Geirbert ,  l'arche* 
vêque  destitué  de  Reims,  qui  lui  avbit  donné 
des  leçons  aussi-bien  qu'au *roi  Robert,  et,  par 
«on  crédit,  il  le  fit  porter  sur  le  saint  stëge  le  a 
avril,  sous  le  nom  de  Silvestre  II  (5).  C'étoit 
le  premier  j^rançais  qui  fût  parvenu  à  la  tiare  ; 
jc'étoit  aussi  le  pli^  digne  de  gouverner  l'Église, 
par  l'étendue  de  ses  connoissances ,  et  peut-êlre 
même,  paj*  ses  vertus  ;  car  dans  sa.  vie  si  agitée , 
.on  ne  .remarque  point  de  tache  ;  et  le  même 
^homme,  qui  avoil  défendu,  avec  4^aleuT  ce 
qu'on  nomma. depuis  les  libèrtéa  igallieanes , 
s'étoit   réaign^  à  fune  destitution^: humiliante 
plutôt  que  d'occasionner  un  schisme.  Cepèn- 

'  (1)  Baronii  Annal,  eccl^St,  ami,  999^  J.  x^  ^,  g^^cum, 

epitaphio  Gregerii  V. 

(3)  Diploma  apud  MabiUon,  T.  IV,  p^^94-  ^  Mascosfiu& 
Commun/. /'lib.  UI;  p.  17a.  -  -     . 

(3)  Pagi  critiça  ad  ann^gggj  §.  i,  p»  8a« 
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dant  sa  brillante  élévation ,  et  plus  encore  Té-  ^-^^i- 
tendue  de  ses  connoissances,  si  disproportion* 
nées  avec  celles  de  son  siècle,  accréditèrent  la 
fable  dé)a  répandue  sur  l'appui  que  lui  avoient 
promis  les  esprits  infernaux.  Il  avoit  appris  des 
Arabes  l'arithmétique,  la  musique  et  la  géomé- 
trie, et  il  avoit  tenlé  d'introduire  en  France 
l'étude  des  sciences  ej^actes,  qui,  avant  lui/  y 
étoit  absolument,  négligée.  Les  mécaniques  lui  ^ 
durent  aussi  des  progrès  notables ,  dans  l'Occi- 
dent. Pendant  qu'il  avoit-  occupé  le  siège  de 
Reims,  il  y  avoit  fait  construire  une  horloge 
pour  marquer  les  heures ,  qui  n'avoit  point  en- 
core eu  de  modèle  dans  cea  contrées ,  et  qu'on 
regardoit  comme  tenant  du  prodige.  Il  y  avoit 
aussi  fait  f^ire  un  orgue,  qui  étoit  inspiré ,  dit- 
on  ,  par  la  seule  vapeur  de  l'eau  bouillante.  Mais 
l'historien  Guillau^le  de  Mahnesbury,  qui  nous  ^ 
donne  ces  détails,  les  a  entremêlés  de  fables  ex- 
travagantes. Selon  lui,  Gerbert  possédoit  un 
livre  qui  lui  donnoit  le  commandement  des  dé- 
;uon»;  par  leur  aide ,  il  avoit  découvert  des 
trésors  inépuisables;  il  avoit  fabriqué  une  tête 
qui  lui  rendoit  des  oracles;  son  pouvoir  enfin 
lui  fut  ravi,  et  les  diables  vinrent  redemander 
son  âme,  après  qu'il  eut  chanté  la  messe  dans 
l'église  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem  (  i  ).  Quel  - 

(i)  fTillelmus  Malmeshur,  de  GestU  regum  Anglorumi 
Lib.  Il,  cap.  10,  p.  243.  ^ 
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s»6-ioo4,  q„è  enTÎe  qu'un  vulgaire  aveugle  ressentît 
contre  un  grand  homme  qui  n^avoît  fait  que 
du  bien  à  ses  contemporains ,  elle  auroit  pro- 
bablement été  étouffée,  et  le  souvenir  de  ses 
vei^tus  seroit  demeuré,  si  Silvestre  II,  avant 
d'être  paipd)  n&  s'étoit  pas  opposé  à  quelques- 
unes  des  usurpations  lesvplus  scandaleuses  de 
rÉglisede  Rome.  Les  dévots Sie  lui  pàrdontîc- 
iTent  pas  eetactê  de  raison  et  de  justice,  même 
après quHl  fut  devenu  leur  chef,  et  un  pape, 
abandoifné  par  la  milice  de  TÉglise ,  n'a  plus 
trotivé  de  dëfdt^sciirs.  (i) 

Les  relations  que  Gef  berl  âvoit  formées  avec 
ks musulmans,  pendant  qu'il ^tudioit  à  Cor- 
douc^  ne  P^ttipééhèrènt  ^int,  quand  il  fiil 
pape,  de  prendre  Vivement  contre  eui  là  dé- 
fense dé  la  chrétienté.  Les  vexations  dd  calife 
Fatimh^Hakem,  qui  plus  tard,  en  loog,  dé- 
truisit le  saint  sépùlctè ,  commençoient  à  ren^ 
dre  le  séjotir  de  Jérusaletn  dftngereuist  pbùr  le» 
IjèïeMrts.  Silvestte  II,  qui  eri  fut  înftirmé,  fut 
eu  qèîelque  sorte  \f  Jïreraier  prédiéateuf  lïejJ 
croisâdeà;  cat  il  écrivit,  au  liom  de  Jéhisùlefn 
dépaétée^  Une  lettre  k  toutes  les  églises  de  là 
ôhrétiettt^,  pour  leur  demander  des  i^ecdurs. 
<J LeVéte-voùs,  soldats  dU  Christ,  leui^  disoit^il, 
^      «  preriesi  son  drapeau ,  et  combattei^  poui^  lui  ;  et 

(i)  Sigthertm  Gêtnhldcens.  Chron.,  p.  a  17.  — =  ChroH.JrUtris^ 
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«  ce  que  vous  ne  pourirez  accomplir  par  le»  ar-  ggg  .,«,4. 

ec  mes,  £siited-le  par  Totre  prudence  ou  par  vos  rî* 

«  chesses.  Voyez  ce  qiiie  vous  donnez  ,et  celui  à 

<c  qui  voos  le  donnez;  sur  une  grande  masM  de. 

a  bî^ns  v6ud  ne  retranchez  qiie  peu  de  chose , 

ce  mais  c'e^t  à  celui  qui  vous  a  tout  donné  gra^ 

a  tuitemeht  que  vous  le  rendez  ;  et  lui  cepen^ 

a  dan||^  il  ne  le  reçoit  point  gratis  :  ici  il  mul^ 

a  tipliera  vos  richesses,  et  dans  l'éternité  il  vous 

«  en  rendra  la  récompense.  »  (1) 

Gerbert  avoit  consenti  à  renoncer  à  l'Église 
de  Reims ,  mais  il  n'en  regardoit  pas*  moins  la 
déposition  d'Arnolphe  comme  légitime;  élevé 
au  pontificat ,  il  voulut  bien  confiriper  son  ^ 

rival  dans  la  jouissance  de  son  archevêché  ;  ce 
fut  toutefois  en  lui  p^rdonnaiït  et  en  effaçant  ce 
qu'il  y  avoit  eu  d'irrégulier  dana  sa  cqndtiitei 
Il  lui  écrivit  :  «  C'est  le  propre  de  la  dignité 
a  apostolique  de  relever  les  pécheurs^  et  de  leur 
«t  rendre  les  honneurs  qu'ils  àvoient  perdus, 
oc  AvLë$i  avons-nous  jugé  digne  de  dous,  ô  Ar-^ 
«(  nolphe!  de  verlir  k  ton  secours.  Tu  avois, 
n  pour  quelques  extès ,  été  privé  d^s  honneurs 
<t  pomifikau^  ;   mais  cortinie    ton   abdication  • 

et  n'avoit  point  été  sanctionnée  pi^r  TÉglisé  ro-^ 
a  maine,  sa  piété  peu  t  d'autant  mieux  te  relever* 
«  Aussi  nous  te  rendons  la  crosse  et  Tanpeau       ^ 
ce  avec  tous  les  honneurs,  tous  .les  privilèges 

(i)  Gerberti  Epistotct  ri*  107,  |>.  4^6. 
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99^-1004.  (<  qui  ap{MiTtiennent  à  la  Sainte  métropole  de 
«  Reims  j  comme  la  bénédiction  des  rois  de 
«  Francç  ^  et  celle  de  tous  les  évêques  qui  te  sont 

ce  soumis Noi:is  interdisons  de  plus  à  tout 

(c homme,  soit  dans  un  synode,  soit  ailleurs^ 
«  de  te  faire  un  crime  de  ton  abdication ,  ou  de 
ce  t'insulter  en  paroles  à  cette  occasion  :  que  nptre 
<c  autorité  pontificale  te  couvre  partout  ,4guand 
<jc  même  la  conscience  t'accuseroit  intérieure- 
<c  ment.  »  (i) 

'  Cet  Adalbéroiy que  nous  avons  vatourÀtour 
être  l'amant  de  la. reine  Emma,  femme  de,XiO- 
^  thaire^  le  consent  de  Charles  de  Lorraine,  6t  le 
traitrequile  livra  à  Hugues  Capet^éloit  toujoiirs 
évêquq  de  Laon.  Robert  l'acousoit  de  trahisons 
nouvelles ,  mais  il  n'a  voit  point:  assez  d'autorité 
pourïe  punir  lui-même. Il  recourut  àSilvestrelI,^ 
et  celui-jei  le}  somma  de  se  trouver  à  Rome  pour 
y  subir  Je  jugenientd'un  concile  (:^.  Nou8in.'en> 
savons  pas  davantage  sur  la  partqu'eut  ce  pon- 
tife franchis  à  l'administration  ecclesiastique.de 
la  France.  Il  demeura  moins.de  cinq  ans  à,  la 
tête  de  la  chrétienté,  et  déjà  parvenu  à  un 

0  âge  très  avancé,  il  mourut  le  la  mai  de. l'an 

ioo5  (5).  Son  élève,  Othon  III,  éfeit  mort  nn 
peu  plus  d'un  an  ayant  lui ,  à  Paterno,  sur  lp$. 
■    ^  ■  \       '  ■   -       '  . 

(i)  Gerherii  Epistolœ  n*  106,  p.  4^5. 
(î)  Gerherti Epistohe ,  n*  110,  p.  4^8. 
(5) Baronii  AruiaL  eccles.  .ioo3 ,  p.  i5» 
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confins  de  PAbruzze.  En  lui  finissoît  cette  illus-  995—1004. 
tre  maison  de  Saxe  qui  avoit  recueilli  en  Alle- 
magne ITiéritage  de  la  maison  carlovingienne , 
et  qui  avoit  donné  successivement  pour  éhefs 
quatre  grands  hommes  au  royaume  de  Germa- 
nie. Après  lui  la  couronne  impériale  devint  pu- 
irement  élective ,  tandis  que  la  monarchie  héré- 
ditaire s'affermissoit  en  France  dans  la  &mille 
des  Gipets  ;  et  les  deux  systèmes  de  royauté  peu* 
vent  dès  lors  être  comparés  dans  leurs  efTets 
sur  les  deux  grandes  divisions  de  Fempire  de 
Charlemagne.         •     , 
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CHAPITRE  ÏV; 

Fin  dU.règne  de  Sûbert  II.  iooa— loSti;     > 

Nous  iairons^cUerché  dans  lib  chêpiire  précéî- 
dent  à<  £iire  coixnoîtré  queile-étoit  là  »tuétiôh 
de  l'Églifie^v  celle  de  h  France  f  belle  de  là  fdt 
Bl^le  rayalb^  et  le^ôarajotère  même  dii  roi,  dan/s 
les  premières  aimées  du  régne  de  Hôberl  II; 
mais  il  nous  reste  a  mettre  tous  le&yeux  de  no& 
lecteurs  la  plus  grande  partie  de  ce  long  règne. 
C'est  une  période  importante  dans  ses  consé- 
quences,décisivepourTe  caractère  national,  pour 
les  institutions  de  la  monarchie,  et  cependant 
enveloppée  d'une  épaisse  obscurité;  une  période 
dans  laquelle  tout  demeu|:e  confus,  la  chrono- 
logie et  l'enchaînement  des  événemens,  le  ca- 
ractère des  principaux  personnages ,  leurs  pré- 
tentions et  leurs  droits  respectifs,  surtout  les 
prérogatives  de  la  couronne ,  qui  tantôt  gran- 
dissent à  nos  yeux  par  le  souvenir  de  ce  qu'elles^ 
tivoient  été,  par  l'attente  de  ce  qu'elles  de- 
vinrent ,  tantôt^se  réduisent  presque  à  rien.  Le 
fils  de  Hugues  Capet  régna  trente-quatre  ans  et 
neuf  mois ,  aimé  de  ses  iseùls  domestiques ,  mé- 
prisé de  ses  voisins  etde ses  vassaux^  oublié  de 
ses  peuples,  et  laissant  anéantir  entre  ses  mains  ^ 


non  pas  aettleinëiit  Fairtorilé  dà;i|oîs  sçs  pré-* 
décesseurd^mài»  mêihe  eelleBes  «comte» de  Paris 
ses  aiM^ètres*  Cependant^  cfest  dotainteette  kxngoe 
léthargie  de  lapaisisaiice  noy^le  qvm  Fon  foit 
naître  « t  .se  formera  teus les  -fraits  fc}ui  doivent  ca^ 
racCémér  lagl-and^  époque  id^  la/cheValèrie^  que 
la  bravou»  et  fe point  d'honiseuE  jdevieilnent; 
loi^  de  la  cour  ^  ia  base  du  caractère  nalional , 
qae'ies  vièlçscommeticent  à*  se  ociqsidérer  comme 
des  corporartions-,  k  qgir  ei^leur  nom  propre , 
et  à  tion tracter  4es  obli^tiotns;  que  les  paysaàa 
eux-mêmes  s'e&rpent  de  àeosona  dapis  leacam-^ 
pagnes  un  foug  trop  oppressif,  et  par  des  insur* 
reciioms  friifnéhtès,  forcent  enfin  les  seigneu^rs 
à  les  traiter  avec  moins  de  rigueur  ;  que  i'éner^ 
gie  de'l'esprit  humain  se  développe  de  nouveau 
par  de  hardies  spéculatipiis  sur  les  mystères  de 
la  religion  ,  et  que' le  fanatisme  comt>attant  cet 
esprit  d'innovation  ,  fait  périr  dans  lesilammèb 
oeilx  qn^il  ne  peut  convaincre;  que  les  expé« 
dîtîons'loinlàines  et  aventureuses  qui  dévoient 
ii^liftstrer  la  chevalerie  comnti«encent  ique  la  poé* 
sie  moderne  fait  pour  la  première  fois  entendre 
ses  accords.  Mais  cette  fermentation  universelle 
qui  créait  un  monde  nouveau  ne  laisse  encore 
entrevoir ,  durant  le  règne  de  Robert ,  que  le 
^rmede  ce  qui  devoit  être.  Les  événeinens  de 
ces  twnte-cinq  années ,  mal  enchaînés ,  mal  ra- 
contés y  et  toujours  enfermés  dans  un  cercle 
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étrojt  ,  lie  présenHent  que  fort  pe» -di^jiïtérêt^' 
C'est  là  naissance  de  l'esprit  des  siècles  suivant 
qui  mériteseaktouteiiptre  attention  ;ee  sont  cea 
dispositions  que  /par  une  observation  curieuse, 
nous  verrons  poindre  4sns  le  peuple ,  et  dont 
les  résultats  nous  paroîtrcmt  plus  tard  si  impor^ 
tans.  Occupés  de  cette  rechef^che,  nons  allons 
entreprendre  d'exposer  rhistôire  des  Français 
pendant  le  règne  de  Robert ^  non  point  dan» 
Tordre  chronologique ,  que  la*  confusion  des 
dates,  et  plus  encore. la  confusion  des  faits <si*' 
xnultanés  qui  ne  se  lioient  point  les  uns.  aux 
aqtres  f  rend  presque  impossible  à  suivre  ;  mai^^- 
en  subordonnant  cet  ordre  à  J'enchaînement 
des  événemens^  soit  dans  les  rapports  extérieura 
de  la  France  ,  soit  dans  le  développement  des 
divers. états  dont  elle  étoit  composée. 

Les  étrangers  s'apercevoient  à^peine^dû  déclin 
de  Fautori té  royale  eu  France;  ils  savoièntque 
la  population  paroissoit  s'accroître,  (|uetout  la 
territoire  des  Gaules  étoit  bérisséde  forteresaes  y 
et  que  les  peuples  qui  les  àvôient  ravagées  ua 
siècle  auparavant,  ne  passeroient  pas  impuné** 
ment  leurs  frontières.  La  parenté  des  rois  franr 
çais  de  l'une  et  l'autre  dynastie,  avec  les  Othons 
empereurs  d'Allemagne,  avoit  a€coutuàiéà,rq* . 
garder  les  souverains  des  deux  pays  con]kme 
étant  sur  un  pied  de  grande  égalité  ;  l(3a  nomSs 
de  Francs  orientaux  et  de  Francs  ou  Française 
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t)Ccidentaux  /  éloient  encore  en  usage ^;  et  le^ 
deux  dominations*  étoient  -supposées  bien  plus 
^ales  en  étendue  qu^eDes  ne  l'étoient  réelJe- 
znent.  Dans  l'année   1002^  la  monarchie  des 
Francs  orientaux,  qui  comprenoît  entière  iine 
partieassez  considérable  de  la  France  iiiodeirne, 
éprouva  une  ré  vol  ut  ion  .par  la  mortd'OlhorilII, 
survenue  ie  aS  janvier.à  Paterno,  sur  les  con- 
fins*de  rAbruzze.  Comme  il  ne  laissoit  pa&d'ea- 
fans^Iea diètes  âllemsmdes  rentrèrent^  par  l'ex- 
tinction de  la  dynastie  sàxoniie,  dans  la'pléni- 
tndede  leurs  droits  d'élection.  Deux  concurreng 
se  .présentèrent  :  l'un.Herman,  duc.de  Souabe 
et  d'Alsace,  gouvernoit  les  'pl*oviwieS'^.ur  la  gau- 
che du  Rhin^  qui  appartenoient  àloi^s  à  la  Ger- 
manie, qui  aujourd'hui  sont  a  la  France;  Tautro 
Henri,  duc  de  Bavière,  fils  de  Henri-le-Querêl- 
leurj'Ct  petit-fils  d'un  autre  Henri  frère  d'Othon- 
le-Grand,  étoit  déjà  le  favori  des  mpines,' qui  ^ont 
inscFÎtdans  le  catalogue  des  saints,  aussi-bien  que 
sa  femme Ciiuégonda,'  surtout  en  raison  du  yœu 
de  chasteté  qu'il  avoit  fait  de  concert  avec  elle. 
La  controverse  entre  les  dei^x  concurrens  à 
l'empire  fut  en  partie  décidée  sur  un  territoire 
aujourd'hui  français.  L  evéque  de  Strasbourg 
avoit  embrassé  le  parti  contraire  à  sou  sieigneur 
le  duc  d'Alsace,  et  s'étoit  déclaré  pour  Henri. 
Herirnan  vint  l'attaquer  dans  sa  ville  épiscopale. 
Il  entra  dans  Strasbourg  le  samedi  saint,  et 
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loo).  ,  le  jour  inèmc  de  Pâques  il  li^ra  cette,  g/ikuàt 

cité  att  pillage.  «  Il  mit  en  cendres  la  ville  en- 

a  tière,  écrit  un  historien  du  temps  ;  ses  spld^fei 

4(  rioloient  dans  les  é^4^es  les  matrones. et  les 

toc  vielles  qui  s'y  étoienti  réfutes;  ils  prédplr 

jQc  toi^it  tes  prêtres  des  autels,  et  les  depouil-*- 

cc  loient  de  leurs  Têtenfiens  y  ils  leur  enlevoient 

«  les  calices,  les  livres,  les  globes  sacrés,  les 

ce  croix  et  le«  châsses  des  saints;  tandis  qu'ils 

^  répandoient  les  reliques  par  terk'e,  comme  si 

(c  ce  n'étoit  que  de  la  houe  (i)/  n  Les' écrivains 

ecclésiastiqt^s  aitribuent  à  ces  pro&nationa  la 

déroute  iinale  d!Hermaii ,:  qui ,  sucocBsivement 

abandonné  par  les  ^tats  de  Lorraine,  fit  enfin 

à  Bruchsal,  le  i^*^  octobre,  sa  soumisfibn  à 

Henri  II;  mais  le  sac  de  Strasboui^,  le  jpiùr  do 

Pâques,  est  surtout  remarquable,  <^ommé:ma- 

nifestant  combien  dans  ce  siècle  la  plus  craintive 

superstition  donnoit  peu  degarantie  contrei'aa- 

dace  du  sacpilégé.  Les  esprits  étoient  soumis  auoE 

prêtres ,  mais  les  doidats  unissoient  le  ieotiment 

de  leur  force  à  l'habitude  du  dérèglement^  et  ils 

passoient  en  un  instant  des  terreurs  reli^ifesisea 

à  l'outragé. 

Avant  que  Henri  II  eût  âfiTermi  sa  dotniti^^ 
tion  sur  l'Allemagne  et  la  France  oHentàle, 

(i)  Chronicon  Senonense,  Lîb.  II ,  cap.  i5.  In  Achéri  Spi- 
cilegio.  T.  XI ,  p.  6i6.  —  Scr.  Franc.  T.  X ,  p.  S19.  — i-CSiiwi. 
Ditmari,  Mersebwrg^L,  V,  p.  i«5. 
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avant  niêtnesa  première  élection  ^  qui  avoit  eu 
lieu  Je  6  juin  à  Mayence,  les  Italiens,  avertis 
les  premiers  de  la  mort  d'Othon  III,  lui  avoient 
donné  un  successeur,  dans  une  diète  quHls 
avoient  assemblée  à  Pavie  le  a5  février  ;  ils  y 
^voient  déféré  la  couronne  à  Ardoin ,  marquis 
dlvrée,  qui,  pendant  treize  ans  (  iooa-ioi5)^ 
soutint  sans  éclat  et  sans  aucun  grand  fait  d'ar- 
mes la  rivalité  de  Henri  II  (i).  L^inlérêt  de 
rËurc^e ,  et  celui  de  la  France  en  particulier , 
anroient  demandé  que  les  Italiens  fussent  se- 
condés dans  cette  première  lutte  pour  l'indé- 
pendance, que  leur  belle  contrée  ne  fût  pas 
soumise  aux  maîtres  demi-barbares  qu'il  plai« 
soit  aux  diètes  allemandes  de  leur  donner.  Mais 
cette  politique  élpit  trop  subtile  pour  le  onzième 
siècle.  Elle  passoit  la  compréhension  de  Robert 
et  de  s^s  vassaux ,  et  le  premier  auroit  eu  la  dis- 
position dêtouteslesarméèsféodalesdelaFrance, 
qu'il  n'auroit  encore  probablement  pris  aucune 
part  à  cette  querelle.  C'étoit  dans  leurs  propres 
états  que  les  rois  trouvoient  leurs  ennemis  ;  et 
tandis  qu'îla  disputoient  les  droits  de  leurs  vas^ 
saux  y  ils  se  sentoient  unis  par  un  même  intérêt 
avec  tous  les  souverains  de  l'Europe. 

La  mort  dé  Henri ,  duc  de  Bourgogne ,  surve- 
nue à  Pojnilly-sur-Saône,  le  1 5  octobre  looa, 
appela  Robert  à  quitter  la  chapelle  de  Saint- 
Ci)  Mascçyii  Comment,  Lib.  lY ,  p.  191  -298. 
TOME   lY.  .  9 


Deniây  pour  porter  la  guerre  à  qodtfàé  ai»* 
tenee  de  m»  foyen  et  de  aw  habitudeft'  dômes* 
tique».  Henri  étmt  Sidère  de  Hugues  uipet,  et 
oncle  du  roi  ;  et  Gomme  il  ne  laissoit  pa^  d-eiH 
Sans ,  son  fief  devait  retourner  à  le  coùmfine. 
Mai»  les  aeigneors  de  Boergc^e^  qui  petfdaAl 
toute  la  vie  de  Henri  avoieilt  réussi  à  seeDtfer 
dfMfque  jour  davantage  l'autorité  ducale  y  tféwà 
montroieiit  nuUémenI  diëposés  fc  obéir  k  Ra^ 
bert.  Leurs  comtés,  où  ils  as  sentoient  preË«|tte 
indépendans,  comprenoknt  dé)a]a  plus  gmâde' 
partie  de  la  province  ;  le  domaine  propre  des 
ducs  étoit  peu  considérable;  ils  s'en  empsapdrent 
Us  arines  à  la  main>  au  moment  de  la  mo#t  de 
HeDri  ^  et  ils  se  partagèrent  ses  palais  et  ses 
ebftteaox  (i).  Hugues,  évèque  d'Auien^e,  qtti 
éloit  Bofiirguigncm  ^  et  de  la  ftitSUe  de»  ûomtés  de 
Clialons-sàr*Sad»e,  demeura  seul  aAtaelld  à  k 
maisofi  royale  ^  aossi  s^attîra-t-il  k  bsiiie  èê  toâ* 
ka  seigneurs  ses  eotbpatriotes.  11  invita  Robett 
à  venir  recueillir  l'héritage  de  son  oncle  ;  ilHds 
comme  cekii«*ci  tscdoik  à  se  préseti^ier  atiec  ttné 
armée ,  Landeric ,  comte  de  N evers ,  S'^ettlpiira  de 
la  ville  d- AisJierre  «  et  en  diassa  Févéque,  ^ui 
alla  cheixber  un  refilge  dana  lea>  châteaux  des 
comt^  de  Cbalona,  siespàrens  (a)«  La  Bs^rgogne 
se  trouva  alors  presque  abscioment  oceupée  pêt 

(I)  Rodtdpkas  Giahét,  Lîb.  H,  ca|^.  Sf,  p.  30. 

(3)  Uistoria  Sfds^epor.  AfMiHiédùr.  m^  49^^  P<  >)^- 
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le  comte  Othe«Gainauitie'6l  par  seâ  partisans.  iùé%: 
Othe-Guillâume  élôit  fils  de  >à  fêmmé  du  dtfc 
Henri  et  de  son  premier  mari  Adalbert^i^ôi 
d'Itatie.  Un  moine  q«ii  fa  voit  détobéà  la  fArëtir 
des  Allemands,  Idrs  de  l'invasion  d'Otiioh-^Iè- 
Graifden  Lombardie,  fai^èit apj^ftéa  «&  mené, 
i  fci  Goor  de  Bourgogne.  Dès  loris  il  a'êtoit  éfovë, 
parsea  riekiedses  étpafmes  tatena  militaires,  au 
premi^er  raisg  pHtitfi  Icë  ^^efwrs  des  Gavîléë.  Il 
avoit  été  pourvu  du  cèmié  de  fiocirgogne ,  qui 
releroit  de  la  cocrr^tme-  d'Arlea;  d^d  tomté  de 
Nevers,  qu'il  «voit  eédé  ensuite  à  son  geiiére 
Landetnc  ;  du  ecHïité  de  iilacoih  ^  et  it  ta  moi^t  de 
s<m  beau-père^  i\  i^eiiipiifra  en  comté  de  IMjon. 
H  étoit  puisaaKmnftnt  secondé  put  Brnno,  évé- 
que  de  Langtes^  dobt  il  avoifr  épousé  k  Sdôut. 
D'antres  seigneurs-  biMrguigtioM  qui  ayoient 
partagé  airec  Ini  Jes  dépomlfea  du  ètTtêi&r  âm^ 
s'élôient eng^s  à  le  défendre  ;  ni  Robert,  plus 
ocêopé  de  sa  musique  que  de  sbn  royauttfé, 
ni  le  âânéant  Rodolphe  ,^  ne  semycidnt  en  mte- 
sure  d^arrdter  son  ambition,  (i) 

Robert  essaya  cependant  de  fitire  valoir  s«s 
droits  par  les  ar»p.  Le  duehé  de  France  ne  ¥iii 
fournissoit  qu'un  nombre  très  limil^dé  soldais  : 
mais  Richard  II,.  due  de  Normandie,  qui  eom- 

(i)  Rodulphi  Glàbri.  tib.  III,  cap.  a,  p.  27.  -^Çkronieom 
p^ntunense  ffugonh  Flaçimcecensis ,  p.  ao8.  —P.  Planoherf 
Histaire  tk  fiourgûgM,  fciV,  V ,  cbsp.  60 ,  p.  a^. 


looa.  mandoit  à  un  peuple  brave  et  entreprenant,  et 
qui,  jeune  encore,  cherclioit  l'occasion  de  se 
s^naler  à  la  guerre,  joignit  ses  armes  à  celles 
du  JTpi,  On  prétend  que  ces  deux  princes  xas* 
semblèrent,  en  ioo3.,  une  armée  de  trente  mille 

]oo3.  hommes,  nombrç  probablement  fort  exagéré. 
Ils  ravagèrent  tout  le  plat  pays,  et  forcèrent 
Içs  Bourguignons  à  s'enfermer  dans  les  places 
fortes.  Mais  Robert  .et  Richard  ayant  ensuite 
formé  le  sîége  d'Auxerre,î toutes  leurs  attaques 
furent  repousséea.  Us  essayèrent  du  moins  de 
sererulre  maîtresdu  cou  vent  de  Saint-Germain, 
qui ,  détiAché  dç  la  ville^  pouvoit  être  considéré 
comme  sa  oitadelle.  Ils  sonindèrent  l'abbé  Hil- 
déric  d'en  sortir  avec  ses  moines,  G)lui*ci  so 
relira  en  effet;  toutefois  il  laissa  huit  religieux 
dans  le  cloître,  pour  que  le  service  divin  n'y 
fût  passuspendu .  L'évéque  d'Auxerre,  qi)i  étoit 
d<ms  le  canip  du  roi,  l'exhortoit  à  n'en  tenir 
aucun  compte,  à  donner  l'assaut  au  couvent  de 
S^int-GermAin ,  et  à  en  chasser  la  garnison  que 
le  comtedeNeVtsrs  y avoitétablie.  D'autre  part, 
le  véniérable  Odilon ,  abbé  de  Cluny ,  menaçait 
Robert  de  toute  la  colère  de  Saint-Germaia, 
s'il  osoit  tourner  des  armes  profanes  contre  son 
cloître.  Dans  ce  moment,  un  brouillard  épais 
s'éleva  de  la  rivière,  f^oilà,  s'écrièrent  les  sol- 
dats de  Robert ,  voilà  saint  Germain  qui  couvre 
ses  élus  de  son  bouclier,  et  qui  nous  Hure  à  leurs 
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coups.  Âassitôt  l'armée  royale  prit  honteuse-     i«o3. 
ment  là  fuite,  (i) 

Céloit  pour  Robert  un  effort  difficile  que  de  looS. 
rassembler  une  armée;  aussi  après  cette  cam* 
pagne,  qui  n'a  voit  eti  d'autre  résultat  que  de 
pilier  le  plat  pays,  il  se  reposa  une  année  en-^ 
tière.  En  ioo5,  il  fit  une  seconde  tentative  sur 
la  Bourgogne ,  dans  laquelle  il  eut  encore  à  corn- 
battre  les  moines.  Cette  fois  ce  furent  ceux  de 
Sainte-Bénigne  de  Dijon,  qui  lui  résistèrent. 
Spus  prétexte  de  se  mettre  en  état  de  défense 
contre  les  brigands,  les  religieux  avoient  chan* 
ge tous  leurs  couvents  en  forteresses;  toutefois 
ils  avoient  souffert  à  leur  tour  de  cet  appareif 
belliqueux,  parce  que  le  siège  d'une  ville  com- 
raençoit  presque  toujours  par  l'attaque  de  leur 
maison.  Après  une  vaine  tentative  sur  Dijon, 
Robert,  en  se  retirant,  témoigna  ses  remords 
du  trouble  qu'il  a  voit  causé  à  l'abbé  Guillaume , 
et  aux  moines  de  Sainte-Bénigne.  Il  réussit  mieux 
contre  le  château  d'Avalon ,  dont  il  se  rendit 
maître  au  bout  de  trois  mois  de  siège.  11  attaqua 
aussi  Auxerre  pour  la  seconde  fois,  mais  nous 
ne  pouvons  décider  s'il  réussit  à  s'en  emparer,  (a) 

^  Ci)  ClabH  Rodulphi  Histor,  Lib.  H ,  cap.  8 ,  p.  9o.  —  Histo- 
ria  JEpiscop,  jéuiissiodor.  cap.  49»  P'  171.— -G«sla  Abhatum 
S.  Germani  Autissiod.  p.  296. 

(2)  Chronicon  S.  Benigni  Dmonens»,  p.  174»  —  UugonisFla- 
çiniacens»  Chronic,  p.  î2î.  —  Gesta  Regum  Francor,  àbbre^^ 
ifiaia ,  p.  227.  \ 
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iooS*.ioi5.  .  Apre»  c<9(i  d«ux  c^mpagn^  »  )f  guerre  de  Bour* 
gogne  demeura  suspendae  durant. prè^  de  dijj^ 
ans.  .  Les  avantages  qu'^voit  recueillis  le  rpi 
n'étoient  nullement  propoirUoniiés  aux  frais 
qqe  ces  e::|[péditioQs  lui  ayqignt  C9P3éS)  cl  les 
chances  de  sucpè^  ne  pgroissoient  pets  s'accroître. 
Le  dqc  des  Nanpands  n'étqît  poîht  ^isfosé^^ 
reprendre  krs  armep  pour  nue  querelle  étran^ 
gèr^s  :  a^enn  iiptrç  des  grands  v^si^qx  de  la 
couronne  ne  songeoit  à  seconder  le  i;oi.  La 
riy^liféd'£udesll^  comte  de  Blois»  etde  Foulques 
Nerrai  confie  d'Anjou,  exposoit  les  frontières 
du  duché  de  France  à  des  insultes  fréquentes  ; 
et  dans  ce  duché  ipême,  l'autorité  du  roi  étoit 
tonales  jours  moins  respectée. 

L'fin  des  seigneurs  dont  le  roi  suivpit  le  plus 
habituellement  les  conseil^  pour  l'admij:jistra*- 
tion  de  ôe  du^iié,  étpit  Byrchs^rd,  fils  puîné 
de  Fonlques-le^Bofi  9  comte  d'An)QU.  Hugues 
Capet  y  qui  FaToit  reçu  à  sa  cour  dès  sa  jeu- 
nesse, lui  avoit  fait  épouser  Élisaheth-,  veuVe 
d'Aymon ,  comte  de  Corbeil ,  mort  eii  pèieri- 
Aag(S.  U  lui  avoit  donné  les  comtés  ^le  Corbeil , 
de  Afelun,  et  la  sénéchaussée  de  Paris,  et  il 
avoit  confié  à  sa  fidélité  la  défense  de  son  fils  (  i  )• 
^Hm»  tandis  queBurcfaard  étoit  à  la  cour  auprès 
du  roi  Robert,  le  château  de  Mclun  fut  livré 
par  son  lieutenant  à  Eudes  II ,  comte  de  Blois, 
petit*fil^  de  Thibaut-le-Tricheur ,  fils  de  Berthe, 
(i)  Vita^urchardivenerahilis  Comitis,  p.  35o. 
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première  feinnt»  cie*  Hubert ,  et  l'an  l«f  plus  »im6— uiS. 
entr^prefian»  et  dm  plus  ambitieux  parmi  les 
uohl^D  de  Franoe.  Le  rm  étoit  obligé  de  garantir 
k  apu  veasal  le  fief  qu^il  lui  aToit  a^ocdé;  il 
assiégea  donc  Melao ,  dont  il  se  rendit  mallx)^ 
avec  rossistafice  des  itlormands ,  et  il  rétablit  le 
eoi94e  Buroharddaaa  la  pofsessioa  decette  ville; 
«mis  il  prcHToqua  d'autite  part  le  vessentimefit 
du  comte £ude8,  dopt  kf  inttdgues  Ironblèvenit 
d<is  Ws  tfNi|ottrs  son  i^gne«  {r^ 

I7n  autre  des  £ivûris  du  rm  fiit  Hugues  de 
Beauvais ,  qui,  en  flamant  tous  les  pènchans  du 
foilde  monarque ,  trouvfi  d'autant  plussdrement 
le  ««yen  de  Jui  plaire ,  que  Bobertétait  moine 
accoutumé  à  rencontrer  tant  de  déférence  chee 
lui*  Toujours  contrarié,  souvint  menacé  par 
Constance  sa  femme,  il  regrettoit  rhomeor 
plus  douce  de  Berihe,  et  conservoît  du  pen- 
chant pour  elle;  Hugues  de  Beauvais,  qu'il 
a  voit  créé  comte  du  palais,  l'encourageant  à 
braver  les  excoipmunications  du  ps^pe ,  il  fut 
sur  le  point  de  la  reprendre;  peut«étre  mn^ne  ' 
la  reçu tf il  de  nouveau  dans  son  palais ,  pendant 
l'absence  de  Constance ,  qui  avoit  été  fiiire  une 
viaiie  à  son  père;  mais  celie^^ci  se  faâta  de  reve- 
nir ,  accompagnée  par  douze  vaillans  chevaliers, 
que  Foulq ues  Nerra ,  comte  d'Anjou ,  son  oncle , 

(i)  fTilledm  Çetm^ticj^nsisMist.  Nomumnw.,  Ltb.  Y,  c.  i4» 
p.  189.—  rita  Burchardi  Comitis,  p.  354-3S5. 


l36  HISTOIRE 

joo5T*ioi5.1ui  avoit  donnés.  Ces  cheTaliers,  avertis  que 
Robert  était  allé  à  la  chasse  avec  Hugues  de, 
Beau  vais  qui  ne  le  quittoit  pas,  l'attendirent 
dans  la  forêt  :  au  moment  où  il  passoit ,  ils  se 
jetèrent  sur  Hugues  et  le  massacrèrent,  aux  pieds 
même  du  roi.  Ni  le  ressentiment  d'un  tel  ou- 
trage, ni  rhorreur  qu'il  en  avoit  éprouvée,  ne 
pouvoient  &ire  une  longue  impression  sur  le 
foible  Robert.  Quoique  pendarU  un  peu  de 
temps  j  dit  Glaber,  il  j^t  rendu  triste  par  cet 
événement^  il  se  réconcilia  bientôt  à  la  reine 
comme  il  le  dévolu*  {i)    ^ 

I  Un  des  moyens  auxquels  (Constance  avoit  eu 
recours  pour  affermir  son  autorité  sur  son  mari , 
avoit  été  de  remplir  la  cour  de  ses  compatriotes 
du  midi  de  la  France.  Les  arts  et  le  commerce 
a  voient  fait  des  progrès  bien  plus  rapides  dans 
les  comtés  de  Languedoc  et  de  Provence,  que 
dans  la  France  septentrionale.  Les  Sarrasins  par- 
venus en  Espagne  à  leur  plus  haut  degré  de  raf- 
finement ,  fréquentaient  les  ports  de  la  Médi- 
terranée, et  y  portoient  leurs  marchandises;  les 
habitudes  du  luxe  se  répandotent  dans  les  châ- 
teaux ;  elles  y  préparoient  à  ces  fêtes ,  à  ces  cours 
d'amour,  où  l'on  vit  peu  après  se  former  la  mu- 
sique et  la  poésie  provençale  ;  tous  les  cheva- 

(i)  Rythmas  Satyricus  de  iempore  Roberti  régis,  v.  3*2  j 
.  cum  noiis  Mabillonii,  p.  c^.  —  Radidpkus  Glaber,  Histor. , 
Lib.  m. ,  cap.  2 ,  p.  27. 
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lîers  àa  midi  étoient  déjà  occapés  du  service  iooS--i»i& 
des  daines,  tandis  que  ceux  du  nord  ne  son^^ 
geoient  encore  qu^à  combattre.  Mais  ces  derniers 
ne  voyoient  pas  sans  jalousie  l'élégance  de  leurs 
rivaux,  et  ils  étoient  tout  prêts  à  considérer 
comme  un  vice  le  luxe  qu'ils  ne  pouvoient  imi'^ 
ter.  Ci  Après  Fan  mille,  dit  Glaber,  comme  le 
«  roi  Robert  a  voit  été  chercher  une  femme  dans 
ce  les  provinces  de  VAquitaine ,  on  vita£Buer  en 
a  France  et  en  Bourgogne ,  àcause  de  cette  reine , 
«  les  plus  vains  et  les  plus  légers  de  tous  les 
«  hommes  ,  qui  arrivoient  de  l'Auvergne  et  de 
«  l'Aquitaine.  Leurs  mœurs  et  leurs  habille* 
a  mens  étoient  désordonnés  ;  leurs  armes  et 
«  l'équipement  do  leurs  chevaux  étoient  égale- 
ce  meiit  étranges;  à  partir  du  milieu  de  la  tête  ils 
if  ne  portoient  point  de  cheveux  ;  ils  se  rasoient 
ce  la  barbe  comme  des  bateleurs  ;  leurs  chaus- 
<c  sures  et  leurs  bottines  étoient  honteusement 
ce  façonnées  ;  enfin ,  ils  ne  respectoient  ni  la  foi 
((  ni  les  promesses  de  paix.  Mais  ,  ô  douleur  ! 
t<  ces  honteux  exemples  furent  presque  aussitôt 
<(  imités  par  toute  la  race  des  Français,  au  para- 
Ci  vant  si  honnête  dans'  ses  manières ,  et  par 
<c  toute  celle  des  Bourguignons  ,  jusqu'à  ce  que 
<(  toutes  deux  eussent  égalé  leurs  modèles  dans 
H  le  crime  et  dans  l'ignominie.  Si  quelque 
a  homme  religieux  et  craignant  Dieu  s'effor* 
(c  çoit  de  contenir  ceux  qui  portaient  d^  tels 


«  l'iioiiiiiia'4piit  U  feî  et  la  mAfta^ioç  4toi«nt 
^  te»  p|j9g  aQ«i(«f^9 ,  If  pÂw  GuîiWne ,  «bbé  ^ 
ât  Sainte-Bénîgiie,  «laUflintdec^ti^aA  mod^etifi, 
ft  f(  s'ap^y^nl;  9ur  wn  çiMmotère  «piûttPi^l  y  jrer 
4(  proob»  vivoinDUtau  roî:et  à  la  mof  iil'iifv«tt( 
<r  pefiffii»  de  telle»  chosn  âiH»  Jfor  rairauim, 
«  qui  javqu'alor»  av<H>t  piMé  pmr  rtm^portor 
(«  6vr  tm9  }f  9  autre»  ei^i  dt^Qno»  et  en  haJHtidlo» 
fK  reUgif  u»f ».  $'adrq»9aQt  «naiHite  aux  honusog 
«  d'on  rang  iii£6r>Qur ,  il  xn«Ja  m$  r épmtnaïKl^ 
4c  ide  tant  df  menace»,  q^  1^  p^p^i^  ffé^èffent 
4c  à  »e$  PQn»ei|s ,  d'a^t^o^;  plu»  <^e  ie  »»imt iabbé 
^«t  affirnipit  que  tAut^i»  c«»  mode»  noiiivcUç» 
«  étoieni  la  livrée 4u  di^bte  >  et  qaequieottque 
îic  pocteroit  oette  livrée  au  w^jn^i^t  df  4a  mort, 
ce  ne  pourroit  qu'à  grand'pfiwe  wha^pper  «as 
'^  Jiieu»  d«  Satafi.  »  (i) 

Tandi»  que  quelques  lubevaUer»  poiRtoîeubl 
dan»  les  cour»  c^  I^hg  {tipu^roau  qui  scandai^ 
li»Qit  le»  jre]i^/0ux  ,  d'autres  «uferméa  4au» 
leur»  châteaux,  »ieiuve»t  avec  iroî»  «m  qimtn» 
hallebardiers  aeulement  pour  toute  gunniraii, 
com  ptaM  sur  leurs  fortes  murailles  ip  leurs  porte» 
ferrée»  et  leurs  ponts*-leTi» ,  ae  nsettoiefiit  ea 
gardte  contre  les  surprises  de  leurs  advevsiôseSif 
ott  cherchoient  à  les  surprendre  à  leur  toUFw 
Chacun  étoit  en  guerre  avec  tous  ses  vcisiiis^ 

(r)  Gimbri  Rûdulphi,  Lib.  m»  eap.  g,  p.  4^. 
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cependant  on  entendoii  rarement  parler  de  com-  a«»6--wi«.  N 
hats  en  rase  campagne  ;  toutes  les  hostilités  se 
rédiiisoient  à  des  surprises ,  des  embuscades , 
et  presque  à  des  actes  de  brigandage*  La  plupart 
n'ont  laissé  aucune  trace  dans  l'histoire  ;  d'au-* 
très  ^  au  contraire ,  se  liani  à  la  biographie  de 
quelques  saints,  ou  aux  annsiles  de  quelque 
couvent,  nous  ont  éfé  transmises  dans  tous  leurs 
détails.  Ainsi,  les  petites  guerres  des  raoînies  de 
Fleury,  avec  un  fils  du  vicomte  de  Limoges 
qui  leur  avoit  enlevé  les  châteaux  de  Brosse  et 
de  Saint-Benoit  du  Sault ,  sont  racontées  par 
les  historiens  contemporains  avec  plus  de  dé- 
tail que  les  actions  du  roi  Robert.  On  y  voit 
que  c'étoit  l'usage  des  moines  d'inviter  tous  les 
chevaliers  du  voisinage  à  de  grands  repas  ,  la 
veille  de  la  fête  de  leur  patron  ,  et  que  ceux  de 
Fleury  profitèrent  de  l'ivressede  leurs  convives 
pour  les  lier,  par  un  vœu,  à  recouvrer.les  do- 
maines de  leur  couvent  (i  )•  Dans  la  même  pro- 
vince ,  et  vers  le  même  temps ,  Guido ,  vicomte 
de  Limoges ,  enleva  Févéque  d'Angouiéme ,  et 
le  retint  prisonnier  dans  une  tour  ,  pour  le  for- 
cer à  ^investir  de  l'avouerie  du  couvent  de 
Brantôme*  L'évéque  ayant  recouvré  sa  liberté 
en  faisant  ce  qui  lui  étoit  demandé  ,  implora  la 
protection  du  pape,  et  se  rendit  à  Rome,  où 

(i)  Liber  II  miraculorum  Sancti  Patt*is  Benedicii ,  cap.  ïi 
à  17,  p.  543  seq.  r-  Chromcon*  ^d^m/ori  Cabannens.,  p.  i46. 
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idô5-^ioi5.  i!  fat  suivi  par  son  adversaire.  La  cour  romaine , 
instruite  de  leur  différend ,  prononça  ,  le  jour 
même  de  Pâques ,  que  quiconque  avoit  fait  pri- 
sonnier un  évêque  devoit  être  rompu  vif  par 
des  chevaux  indomptés,  et  dévoré  ensuite  par 
des  bêtes  féroces.  C'éloit  beaucoup  plus  que  n'en 
demandoit  Févêque  d'Angoulênie  ;  aussi  le  vi- 
comte de  Limoges  ayant  été  confié  à  sa  garde, 
jusqu'au  troisième  jour  fixé  pour  son  supplice , 
ces  deux  seigneurs  se  réconcilièrent  et  partirent 
secrètement  de  Rome,  pour  retourner  dans 
leurs  étals,  (i) 

Parmi  ces  faits  d'armes  isolés,  et  ces  tentatives 
violentes  et  imprévues  de  barons  indépendans, 
l'une  de  celles  qui  pouvoit  avoir  de  plus  graves 
Qpnséquences ,  fut  la  surpriije  de  la  ville  de 
Valenciennes ,  que  Baudoin  IV ,  surnommé  à 
la  Belle^Barhe y  comte  de  Flandre,  enleva  en 
Fan  ioo6  à  son  voisin  le  comte  de  Hainault.  Ce 
dernier  relevoit  du  roi  de  Germanie;  et  Henri  II, 
pour  ne  point  brouiller  les  deux  monarchies,  à 
l'occasion  d'une  guerre  entre  leurs  deux  feuda- 
taires,  demanda  à  Robert  une  entrevue,  où  ils 
conviendroient  des  moyens  de  rendre  justice  à 
leurs  vassaux.  Lesdeux  rois étoient dans  la  force 
de  l'âge  ;  ils  étoient  également  pieux ,  également 
soumis  à  l'Eglise,  également  occupés  de  prati- 
ques monastiques.  Mais  le  chaste  Henri  II ,  qui 

(i)  Chronic.  ^demari  Càbannensis ,  p.  i4S* 
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conserva  sa  virginité  uiême  dans  le  mariage,  looS—ioif. 
étoit  plus  actifet  plus  belliqueux  que  Robert  ;  il 
avoit  (léj£i  porté  tour  à  tour  la  guerre  contre  les 
Bohémiens,  les  Polonais  et  les  Italiens,  et  il  régis- 
soild'une  main  bien  pi usferme  Faristocrùtie  féo- 
dale de  Germanie.  La  Meuse  séparoit  les  royau- 
mes de  Henri  et  de  Robert  :  lorsque  les  deux  rois 
arrivèrent  sur  ses  bords,  plusieurs  courtisans 
représentèrent  que  c^lui  qui  se  rendroit  chez 
l'autre,  paroîtroitreconnoître  sa  supériorité;  en 
sorte  qu'ils  leur  proposèrent  de  se  réunir ,  pour 
leurs  conférences,  dans  un  bateau  au  milieu  du 
fleuve.  Henri,  au  lieu  de  les  écouter,  passa  le  pre- 
mier la  rivière  avec  une  suite  peu  nombreuse , 
vint  embrasser  le  roi  des  Français ,  assister  avec 
lui  à  la  messe ,  et  partager  son  tepas.  Cette  visite 
fut  rendue  le  lendemain  par  Robert,  avec  la 
même  conGançe.  Les  deux  rois  s'ofirirent  réci- 
proquement des  présens  considérables,  qu'ils 
eurent  la  discrétion  de  ne  point  accepter.  Robert 
reconnut  que  le  comte  de  Flandre  n'avoit  aucun 
droit  sur  Yalenciennes  ;  et  comme  ce  puissant 
vassal  ne  tenoit  plus  aucun  compte  de  l'autorité 
royale,  Robert,  de  concert  avec  Richard  H ,  due 
de  riormandie,  joignit  s^s  armes  à  celles  de 
Henri  IL  Avec  leurs  forces  réunies  ils  assiégèrent 
Valenciennes ,  d'où  ils  furent  vaillamment  re- 
poussés par  Baudoin ,  qui,  secondé  par  la  laveur 
des  habitans,  les  contraignit  enfin  à  lever  la 
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«m5— s«i5.  siège  (i).  L'année  soivante  Henri  II  rensk  teol 
attaquer  le  comte  dk'Flftndre^  etsetendilituâtre 
de  la  ville  de  Gond.  Cette  conquête  loi  don  naf  îes 
meyemû  de  t^avter.  Bandkiân  livra  Vuksifieienciès 
à  YeiAjmwnr  élu  y  naid  soue  oondilion  de  la  re- 
cevoir de  iMUveau  en  fief  de  lui  :  à  celle  ^e^ 
filière  coneee^cm  Henri  II  joignit  Vile  de  Wai^ 

/  «^eren-jetptusieorâ  places  deZélande^athieiiant 

ftifiai  k  la  couronne  gerManique  le  prince  q^on 
regtodoît  coMsase  le  premier  de»  ooniteB  fran- 
çais, (ai) 

Tandis  que  les  04>ttf  tea  ei^péditions  du  roi  des 
Ftançais,  et  lés  guerre»  privées  des  seigneurs^ 
ifcfêkque  fos^en t  leu>r  mimbré  et  leur  Iréquenee, 
n'éloientqàe des événéiîielis isolés,  qu'il  est  im- 
|M9Ssible  é&  liet  à  pc^  réeif  auivv^  k  marche  du 
tlétg&y  et  les  progifës'  de  la  fei*menlat»<m  reli- 
gieuse qu'il  s'efforçoit  d'^ejccker ,  tenoient  à  un 
plan  géùéfal  qui  embrassoit  non-seulement  la 
France^  mais  PEnrope  entière  y  et  qai,  poopélre 
bien  saisi ,  detoiande  toute  notre  aitenlioii'.  L'É- 
glise s^étoi  t  apevçfKF  que  lecorps  social'étoifc  tomi^ 
en  dissolurticm^  q&e  fantorité  royale  étoit  anéan^ 

(i)  Chrohit,  Biùkt&^i  êpiicopi  Menehutg,^,  i3S-..<^jM- 
derrivi  Chnmié.  Gmneracense,  p.  196-197.  —  Gesta  epiêc^f- 
Lêodieens,,  p.  3ao.  —  Oudegberst ,  Chron,  et  ^nnaL  de  Fit»- 
f  dre,  cap.  35 ,  p.  69. 

(a)  likascovius  Comment.,  Lib.  TT,  cap.  16 ^  p.  211.  «- Ott- 
ie^tst,  capi  36,  jp.  7!*. 
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Ht  y  que  l%tttdiifé  mrtWnn^  êû^  Hëttê  étok  mo^nngK 
ênMiét  en  Vtûntë'y  oh  depuîjt  ptu^d'un  siàolé 
éh  n'en  adroit  p}ud  asiM^aibÛ  ftncone,  et  elk  s-t^* 
força  de  se  sftisdr  d'un  fM>uvoir  déiftidsé,  en  mut* 
if^lianf  »M  Msenibléés.  Glaber  remarrqne  que 
iè»  Fan>nëê  imh  il  y  ént  des  conctlM  piovin<* 
ùiAuti  6t  des  syndded  dttni^  pteêt^vié  tonte»  )e» 
^f^liésd^  t^Itàlté  et  de  la  France;  Les  questions 
|Minr  k^queUeH  te  clergé  fm  conv<»qnd  stfm^ 
bkiiént  d'abord  peu  itnpottiUites  ;  il  s^agissoitdtt 
régleif  ieê^  )«4nea  qui  dévoient  préoéd^rt  FAsoep^ 
dhm  let  Ift  Pen4Môt»  ;  )é  dimanche  où  Fon  dè>^oit 
'''  fkunt&9  le  !r«(  ZK90;^  avant  Koël ,  et  le  jfoor  de 
y  Annonciation  (1)1  M  ais  l^bsibitude  de*  s^àsseni"^ 
bkr  et  de  délibérer  en  common  impottmt  bien 
plnd  que  ke  ifeiotifs  de  l'âSsen^bMe  :  le  der^  oon^ 
senroit  sins^i  9ùn  «s^il  dé  c5oi^  âo  miUèish  dett 
lAcMbrès^épars  éd  U  moffi^t^fa  t^  ;  i)  rttMmoitsott 
iMé  ail  moment  où  toMe  «nfre  t>ftsdi^  V^^ 
lÀiqne  sidmbioit  éteinte  :  li'atHeiiys'  il  ^ voit  bien 
am^net  kieid€nim<ent  dansr  ees  dèncîtes^  àt^  êé^ 
eîsions  qni  affermissoient  son  poutroir.  Ainsi  le 
i^bncilede  Poitierft  décréta  en'  ico^a,  què  Ions 
ceux  qui  durant  les  cinq  dernières  ànti^  s^é^ 
tcôeM  emparés  de  vive^^tM^ce  ée  quelqiïe  posses-* 
sion  contestée ,  séroient  traduits  eyi  justice.  c<  Et 
«ai  le  condamné  ne  veut  pas  se^  soumeltre  à 
a  justice,  ajoute  le  Canon ,  qae  l'an  oonvoquoi  les 

(I)  nadulpfU  ÙlAriMlgt,,  Lib.  ttl^  tiif\  3^,  p.  a^. 
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iiboSh-ioi5.  OC  princes  et  les  évé<^qes  qui  ont  institué  ce  eon* 
u  cile,  et  que  >  d'un  commun  accord ^ tous  ceux-ci 
a  marchent  à  sa  confusion  et  à  sa  ruine  jusqu'à 
a  ce  qu'il  soit  revenu  à  justice  »,  (i) 

K  En  même  temps  ^  remarque  encore  Glaber, 
<c  ou  comment  dans  toute  la  chrétienté,  mais 
•ff  surtout  en  Italie  et  en  France^  à  renouveler 
<c  les  basiliques  et  les  églises,  même iorftqu'elles 
ce  avoient  le  moins  be^in  de  réparations.  Tous 
K  les  peuples  chrétiens  sembloient  vouloir  l'em- 
K  porter  les  uns  sur  les  autres  par  l'élégance  de 
«  leurs. temples;  on  eût  dit  que  le  monde  entier 
«  se  secbuoit ,  et  que,  rejetant  ses  vieilles  dépouil- 
«  les,  il  vouloit  faire  revêtir  à. ton  tes  ses  églises 
«r  des  habits  de  fête.  Aussi  presque  toutes  les 
ce  églises  épiscopales ,  et  un  grand  nombre  de 
a  monastères  desaints  ou  de  moindrec^oratoires, 
<i  furent  rests(urés  en  même  tem^ps  par  les  fidè- 
«  les  (a).  M  C'est  de  cette  époque  que  datent  en 
effet  presquetoqs les  beaux  monumensquenous 
nommona  gothiques.  Plus  tôt^  les  arts  el  la  ri- 
chesse des  peuples  n'auroient  pas  suffi  à  les 
construire  :  plus  tard,  le  zèle  qui  les  avoit 
élevés  se  refroidit  de  nouveau. 

La  découverte  de  nouvelles  reliques  fat  un 
des  moyens  que  le  clergé  mit  en  œuvre  pour 
réveiller  cette  ferveur.  Glaber  dit  encore  qu'on 

(i)  Lfihhei  Concilia  gênerai,,  T.  IX,  p.  75 1. 
(3)  Glahri  Roekdphi,  Lîb.  IJI,  cap.  4»  1^*  39 


^^ 
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4e  ces  ^sffkges  sffçr^s^it  \Çpr^fi.i¥Vftr^  depieuns 
interne  ite^if^  #^f  fidéfpfi,  .Çp  eflfet,  jaipw  ,4?ji 

n^eutbéric  ;pyi?élien(Jit  ^vpir  ikiHivé  .une  ;paritie  (de 
h  l;vigi>«ttp  i<ie  MoÏ9^9  f  t  wi  Wknyi^ji^  pr4;)4igieju;2C 

^ccowwp^ot  j;>ooir  1^  voir^  appftrt^,4iinf  1»  vil^e 

jçU  Jiéfti;i>snChript  (4ï),  et  fi  '^î^ij(t-Jie»,iji-Td'5)^igig^^jr 
4^  tête  d^  sjiint  jfea«-iBatpti«J?*  J^ T^iqt  la r^ic^ 

,pii  ti(>WrlW9  ûrf^ijde  griP9d»  pw«*Qilu»g0p  dp 
«^f a««„  d!f)9pag«e  ^t  .<VJl^<l)iie;,  y«iwiH  ïwdis^ 

.    Xm  £Bcmfy»tat4<M  q^e  J#  q}^;^  rftViC^t  ^i»&li 

;^  mm>^W  9^.  i^  fyed9^^ubl«piM94  d'Ârito]^ 
iijîwcis.  ,EUe  isVawryÇft  ,^Hr  A  «Kw  r  lOontire^Wfrbéré- 
;liqia^  .et  Kjg^itM  J<e§,  iJ|li&*  îEendwftt  ipUl^ÎM^r^ 
-sif^ft,  i V»Çtf w  îi'ftr ^iit  «été  ;t rauU4a  p«,iwQwi^ 
^fésîPS  ri^apr«»ae.ôti3^îtr«p.cartpMite,  iaipoa- 

'  (t)  Giabrl Bûdalphi ,  Ltb.  IH,  cap.  6,  p.  '3»/  '    ^ 

W  Ckronic;  ^if^egav^fi^,^.  ^1%, 
(^  Chronic.  Ademari  Ç§bfl(tn^s,^i]^.  j^'j, 
TOME  IV.  10 
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ioo5-ioî5.  iiîfssion  trop-scrvile,  la  foi  ti^op  aveugle,  pour 
que  lea  questions. qui  avoieht  si  l^ng- temps 
exercé  la  subtilité  des  Grecs  fussent  seulement 
comprises  pa^  les  Latins.  Mais  le  sèle  nouveau 
que  le  clergé  aVoil  réveillé  s'^loit  lie  aux  pro- 
grès des  étud<^s  scolastiques.  Des  doutes  s'étoient 
élevés  dansquelqneé  esprits,  des  fidèles  en  plus 
grand  nombre  avoient  été  entraînés  par  un 
excès  de  zèle, vers  ce  qu'ils  considéroientcomme 
un  perfectionneinent,  ou  comme  des  développc- 
mens  plus  lumineux  des  anciennes  doctrines; 
Auprès  du  tiourg  de  Vertus,  en  Champagne, 
.  un  nommé  Leutard  commença  le  premier  , 
vers  Tan  looo,  à  prêcher  une  réforme  qu'il  ap- 
puyoit  sur  l'autorité  de  l'Écriture.  Il  bnsa  les 
crucifix  et  Icfs  images  prétendues  miraculeuses; 
il  déclama  contre  lé  payement  des  dîmes ,  et  il 
se  vit  bientôt  eiîtôuré  d*un  grand  nombre  de 
prosélytes.  L'évêque  de  son  diocèse,  Gîbuih, 
l'appela  à  une  conférence ,  apt*ès  laquelle  oii  an- 
nonça aU  peuple  que.  Leutard  se  voyant  con- 
vaincu d  erreur,  s'était  deliii-méme  noyé  dans 
un  puits  (i).  Un  atitire  héréti(]|ue  fut  découvert 
dans  le  même  temps  à  RaveÂné;  mais  on  ne  lui 
demunda  point  de  se  faire  justice  à  lui*roéme: 
le  fer  et  le  feu  délivrèrent  l'Église  de  lui  et  d« 

;  ses  sectateurs  (2).  Ven  api:ès  Leuthéric ,  arche^ 

(i)  Glabri  Kodulpki ,  Lii>.  H,  cap.  11  »  p.  a3. 
(3)  i&û/.;  Ub.  n,  G8p.  la,  p.  q3. 
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veque  de  Sens ,  fut  accusé  d'une  hérésie ,  sur  la  ioo5— iox5. 
participation-  à  TEucharistie,  dont  on  ne  nous 
dît  point  quelles  furent  les  conséquences  (i). 
Mais  il  paroi  t  que  dès  cette  époque  le  dogme  de 
la  ]>résence  réelle  devint  l'objet  de  discussions. 
Fulbert,  un  des  plus  savans  hommes  du  siècle, 
alors  chancelier  des  écoles  de  l'église  de  Char- 
tres, et  bientôt  après  évêque  de  la  même  ville, 
commença,  au  plus  tard  vers  Tan  1007  ,  à  en- 
seigner que  la  croyance  à  là  transsubstantiation  ,  ' 
étoit  nécessaire  pour  le  salut  ;  tandis  que  Béren- 
ger,  qui  jeune  encore  suivoit  alors  ses  leçons, 
reproduisit  au  bout  de  quelques  années  la  doc- 
trine contraire,  que  probablement  il  tenoit  de 
Leuthéric.  (2)                                   ^  , 

Lessemencesdecesdoctrinesnouvelleseurent 
besoin  de  quelques  années  pour  se  répandre; 
mais  tous  les  esprits  actifs  s'occupoient  à  cher- 
cher des  explications  des  dogmes  de  l'Église.  En 
pensant  toujours  à  un  même  sujet ,  et  à  un  sujet 
incompréhensible,  chaque  génération  avoit  be- 
soin d'ajouter  ou  d'ôter  quelque  chose  aux  en  ^ 
seigneniens  qu'elle  avoit  reçus  de  ses  pères,  de 
les  modifier  par  la  ferveur  même  de  son  zèle , 
et  de  recréer  les  mystères ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
crût  les  comprendre.  Comme  il  arrive  toujours, 

(i)  Baronii  Anmd,  eccles.  ioo4,  T.  XI,  p.  ar. 
(a)  Baroniiy  ann-  ioo4,  p.  aa.  —  Pagi  critica,  ïoo4,  §   a 
et  3 ,  p.  93. 
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iotf5~n<>î«.  c  etôient  les  hommes  les  plwflîSft;r,an« ,  les  j>luii 
pieus  «et  des  ^plus  cliarilabtks.,  qui,  ^^oooupaitiit 
Je  plus  oonrtftisiimeDi:  des  iques^tÎQDS  tde  dogme, 
s'écaFtoierrt  iea  (preoiders  de  J'orliWfip^e.  "ÏH 
étoit  en  reSet  )]e  icaraotère  qu'mi  ^'acoor^âqU  à 
domier  â  É tienne  el  /à  Li&c^s.,  deux  'pr<êlt^^ 
d^Qrléans, (qud'futrent.dénoaoésiii  h  cbxélief^té» 
loa».  g|^  jQ2^  ^  -com<me  aj^nt  Denouvelié  Je^  jenae^gï^e^ 
mens  dçs'gnoAliqiies  :  l'amiiuvoit  été  hti^pn&d&mv 
deila4)eisteClonstance,fet tûu6tdejUî3C  él^tke^t  p(^i> 
-ticuiifèreipait  ^cké4  is  ipar  «elle  et  par  raoQ  inmiû^ 
ém  ^r^ison  de  leur  j:épi^ttttion  de  acience  e,t  dp 
^lélé  (r).  Cependant  iRicliard  II ,  .duc  (de  iNp^- 
^mandie,  celai  des  grands  tvasaauxiquâ  pa0oâs6ioit 
^  mettre  le  plus  d'importance  à  con&€rver;aesir6lBk- 

^oitis  ^VQC  'la  icaoronne ,  des  acousa  ;iiftipjrè3  de 
ilobert ,  xiomme  eqseignantdee  dod^'ioesthéKéti; 
^ues.  XJn<ohey^Ier  rnojnmand ,  uomtmé  jird&at., 
is'voffrît  iudonofieivIa.pijeove.deikjurSîQnreiiUTs.  Smt 
jdpiapelaiisi ,  >nan»iBé  iHéribert,  s'jétoil^  dÂaQH^ià, 
i?endu  à  ôtiléans  pour  y  sui^jce  dies  riegiwd  à^ 
théologie ,  ^el  Jesi^euxiprêtres  aivoieiit  chemdié  À 
éminaalqueriexj^i^&^imon».  Le (roi^et  île  ducdi^ 
JSorfiiandie,  diiùgiés  parle  aecréiairede  Eïilbea»!., 
^vêqpe^de  i(3}iarta:es ',  engagèrent  Aïdfast  à  <sfi 
4*endçeià  Onléans,  à  iSui^^eaT^c  docililéJes  te^- 

(0  Gesta  \fynùdi  AureUanensis  ,p.'55^.  —  Glafjer  Bodul- 
"plmSy  -Ltt).  'îll,  cap.  8,  p.  *55.  --«■  Ademari  <Iàhemnensis , 
p.  i5g.  —  Sancti'Peiri  vWi  Senonénsis ^  Chron. ,  p.  ■ao4' 
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çdB9  àeA  fk^u-x*  prêtres;  et  ^  »pre»  »rmt  paru      ikah. 
âdoptféf  toâl^  k«iv£r  evréuvs  y  à  Us  dénoncer  à 
mf  tiiîtkAle ,  A-rcifetft  sei ebavge»^ mn$^ hé» tev ,  ch 

Il  iV^ésrt  pm  «i^è»-facite  de  dénâlee  les  vraies 
ôpilfi^iom^  ê&  c«s  s^tairesv  au  toaversidesvaipports 
de  let^d  ea^ptôn^i  et  ûe  beuurs  juge».  Totitefoia  il 
s^m^bie'  qa'rJW  regardoienA  comme  dégradante 
patit  \sttfMf\iié\sL  supposition  ^a  die  eût  re^ 
rétu  tliv  c<$rps  bamanfn:^  et  qu'elle  se  fôt  soumisie 
à  tcROte^  l>é9  krfirmilés  do^  Vkonime  ;  ils  préteio- 
d^en^  (tone  qvïe  ce  n'éloîib  qjo'aine  appare»ee  ^ 
non  un  corps  réel,  qu^on  avoit  vu  naître  de  k 
vierge  Murie  ^  MUÉHr  sur  lai  croix,  élre  déposé 
àittSB  le  sépufcrfe,  et  ressusciler  ensuite  du  mi- 
Fiea  âes  tttoinsw  II9  âJKMFtotent  que  k  baptême  ne 
tevûit  ^îM  de  to^ts  les  péché» ,  que  le  covps  et 
ïe  Mïtg  éh  Jésa^ChrîsJt  ii'étoient  point  prétests 
à^m  l^Efichairidlie?,  enfin  que  Finvocatioo  des 
itiëtlfn  et  de»  eonfesBeurâ^étoit  idolâtre.  (2) 

ît  n'étoit  paid  pMsible  defaireaâsesf  ccmi  prendre 
sfu  peuple  ce  que  PÉglige  trouvott  d'odieux 
dans  eiefs  docffitte»^  pour  exciter  en  lui  l'hor- 
tearàotfî  on  totJÎoit  aceabler  le»  bérésiarques. 
Atissî  tépârïâit-on  des  ^ceusations  d'une  toute 
étàtte  tfàldfe,  qni  ne  furewt  ni  appuyées  à^aa- 

(i>  Gesta  Synodi  Aurelianensis y  p.  537. 

{*x)lhid.f  cap,  5,  p.  537,  —  Êpisiola  Johannis  monachi  dd 
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curis  témoignages,  ni  débattues  devant  les  évê- 
ques.  On  calomnia  donc  les  mœurs  des  nou- 
veaux gnostiques  ,  comme  on  Fa  fait  de  pijèsque 
toutes  les  sectes  secrètes.  On  raconta  qu'après 
avoir  éteint  les  lumières,  ils  se  livroient  dans 
leurs  assemblées  aux  plus  honteux  déréglemens; 
qu'ils  jetoient  ensuite  dans  le  feu  lesenfans  nés 
de  leurs  unions  temporaires,  qu'ils  en  recueil- 
loient  les  cendres,  et  que  ces  cendres,  qu'ils 
faisoient  manger  aux  néophytes,  avoienl  une 
telle  vertu  ,  que  ceu^  qui  en  avoient  une  fois 
goûté  ne  pouvoient  plus  abandonner  l'héré- 
sie, (i) 

Par  ces  effroyables  accusations,  pn  atteignit 
le  but  qu'on  s'éloit  proposé  :  Etienne,  Lisois, 
et  leurs  sectateurs, furent  arrêtés  inopinément, 
au  moment  où  Robert  et  Constance  se  rendoient 
àOriéans ,  avec  Leu théric ,  archevêque  de  Sens , 
Guarin,  évêque  de  Beauvais,  et  un  petit  nom- 
bre d'autres  évêques.  Déjà  la  populace  sembloit 
vouloir  les  déchirer,  et  Constance,  cour  modé- 
rer sa  fureur,  s'arrêta  elle-même  sur  la  porte 
du  temple  oii  le  concile  s'assembloit ,  et  écarta 
ceux  qui  vouloieut  y  poursuivre  les  hérétiques. 
Ceux-ci,  lorsque  les  prélats  les  interrogèrent, 
cherchèrent  d'abord  à  se  dérober  au  danger  par 
des  réponses  évasives  ;  mais  lorsque  Ardfast  les  , 
accusa  de  lui  avoir  enseigné  expressément  les 
(i)  Gesta  Sjrnodi  Aureîiemensis y  cap.  6,  p.  538. 


dogmes  que  nous,  venons  d'Qxpqs^r ,  iIs.leacoii-     loaa. 
fessèrent  avec  coura^gE;.;^  iU  se.déç^rè^rjent  ptjêU  , 
à  subir,  pour  Pani^pur  d^  J^^9rÇI^Ai»t ,  (Ofif  ^es 
supplices  qu'on  vouclroil^  l^eur  infligjer,  etila^ 
parurent  compter  oq  fur  ui^e  as^^ii^peiuira*'  ^ 
Galeuse  qui  les  défoberoit  atf-dapger ,  qn.  tout 
au  moins  sur  la  grâce  de  demeurer  in;sensibles 
au  milieu  des  flammes.  Ce. fut  au:s:  Q^imnçapn 
effet  que  Robert  les  c^udaiiina,  .acprè;»  que  le 
concile  les  eut  dégradés.  UnjQ  chaumière,  ^..P^H. 
de  distance  de  la  ville,. avoit  été. remplie  de  ^v^-^ 
tières  combustibles,,  pour  leur  tenir  lieu  !de 
bûcher.  Comme  ils  sorU>ierf t  de  l'église  çn  chan- 
tant des  hymnes  ,  pom*  ^y  rendre,, ils  passèrent 
devant  Constance ,  qui ,  avec  une  baguette  ferrép^ 
à  la  ntaiu,  étoit demeurée  à  la  porte  du  temple. 
liR  reine  reconnut  son. père  spirituel ,  son  an- 
cien confesseur,  Etienne,  à  latêlede  cette  pro- 
cession; lijigf]fore;i  elle,  crut  devoir  montrer  au 
peuple  que  le  sentiment  religieux  étouffoit  çn 
elle  toute  pitié  çt  tçqit  resle  d'alfect^on  pour, 
celui  qu'elle  avoit  une  fois  écouté  avec  tant  de. 
respect;  elle  s'élança  sur  lui,  et ,  de  la  baguette     ' 
qu'elle  .portpita  fa  main ,  efle  lui  arracha  lin  œil- 
Les  victimes  étoient  au  |ion>i)re  de.  treize  h  un, 
clerc  el.  une  veligiease^  qui  firent  abiuratiotty 
ne  furent  point  compris  dans  là  sentence  du 
concile.  Ori  conduisit  les  autres  dans  la  petite 


Ida».     nSaîséil  qiïi  leor  étoit  préf>ai*ée  ;  oW  -jf  tttît  P^  feà , 
efèné  fUt  Y^u^éé'lîh'  pè»  d^f iistafi^.  (  r)' 

rifefut'qd'tfil  tirtrtfeï»  «liètoplcdy  là  ^V'érîtéd'é' 
l'É^fcj  iïdfc'^ôît  élVfïéuf  dd  téiflp*  éti^t^  tfdivî 
I^  beHÛooUp  d^diUfeS':  dti'  prttéftdSï  eft  éftit 
<^ecM'seélki>eédybtéiif  infwJtétotaf  FOfcdd(!?nt , 
eVrôrtèbiïrtfHehça'dèé'ïôrtà  lefâ  pmri-rftfivrt  eh 
tbiis^HtùX.  0^  eto  Bi^k^tré'aU*ffs'qu'd«trieé- 
lin^îàf  Tôtjitms/e ,  <ràï^  iîpKroît  4^é  fe  {iféntiéi'e 
iaifi^ba'Àdldtf' èh  jf<^Afiftri«e?  d^s  ôpitrîbtis  pô^ii- 
Icétpièîïès  ôA  pëVéécutal'dnSîèlÊk  pîusf  Éirtï  leîs 
Albil^ëdîj^dàtWde  cette  *^d<iâé.  (*)• 
iDoS— ioi5.    'L'ièSjïfiSbîon-  dfef  ta  Mftié  jiôpufat^fe  contre  les 
lùîfi  fiï<  pliSftf  f«(]Wfe  '*t'  "iSItts  cmeifé  énco^e^; 
ene  Mk\à  à'  FoéBâtii'dïf  d'dif  é  Véhèrftêtf  fr  ^i  sem^ 
Wbh  Béirr  é&èabstoîiTriicfat  éfr^Wgiéè':  Le  ^t  dé* 
péîè#r^agés  S^rfécl-iilisfoit^S^ëfc'  fes  d^ffietfffés^  ^ùe 
lèa-ï^fiE^h»  aMéri"!!  i  àtïtiiifôùte^.  Lfe-  éalife  Fâ- 
tlrtrfe  tfekéirf  ^^rut  ieàSéttéîi-' rfés  àtei'diJuléà  «îé 
ce  qtt'ûh:  édite!  (iV>'?f'rtfeai«dWit=èotïrtiib  ftSWÉli*,- 

itllii'iîrîi  lerf  Làftiii*  '3:àài'  'éeS  mii  i  if  aè»  WW  t^f'i» 

.   »,  ....       '  •     ■    T  ■'      ;•'.•)  :■.  ■  ''<  •■'i .  _•  .    _     i 

(«)  Gesto  Srnodi  Aureliapensis ,  p.  539.  "Tt^^^f-  ^*"*'^'* 

geheràtià,T:.'ti.',  p.  ^6.— ■/^d^u//»^"G/«fer,'.k.ib.  lHi 

^«mi:M<{M«sd«irt*k7rfi^'5^?'(*'Ài#4(t'(tf(W)  {(.  irai     > 

doc,  Liv.  XIII ,  c.  75 ,  p.  i55.i—  De  Marca ,  «W  ''f,jB««rn, 
Liv.  rt]f,  en.  j3,  p."  2^9.' 
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mît  plus  d'ajiprociier  eu  sainl  aépfricre^  s^Ha  »oo5m-^*«5- 
ne  e'i^âcntoienrt  à leprefener ^  et heé  cbrâ^iqijeé 
du  oiKnèlne  siècle  racontent  la  surperclierie  in-» 
éécenter  du  oomfe  Foulques  d^Anjon  ^  qui;,  pdar 
obéir  amc  ovdres  du  cAlife,  répandit  dne  lii»^ 
tioit  de  vin  blano  ter  le  tdmbeai»  (i).  Ce  fwl 
priftblsibhelment  de?  Virniliëesiii vante  qfuie  Hâkem 
fit  renverser  YégMsè  ei  le  saint  séfmkre,  le 
^9  séptembi^e  i  oog,  Lotsi|ire'  \m  no^veU»  en  fut 
répandoe  datis  l'Ooeideirt ,  eile  frappa  toote  la 
ebfétî^it^de  coilsternctflion.  Lesippékptsr et  les  ^> 
ff^tifs^  laltins  ne  poAvmeni  se  résigner  à  sociffriv 
Mi  affrôrft  8âi»  se  Venger".  Les»  mmeulmans^  et 
èurtout  Ici  fkMat^œ  Hafkeniy  étoreitt.  trop  loin 
dV«rji  pOffr  qt»^iU  pm^ttt  sfcmger  à  l's^^teitidre. 
I]s<fK»  v^ol^nt  J0  ïeiQir  f>orlé&  d'antres  iniidèles 
qt$t  1«^  JAif^,  q^j  f^eutt-élrer  avoient  laissé  per-» 
Mf  kNnr  î^iie^  loiisque  lé  religion  de  leurs  op*^ 
\¥nÈmtn9  ^vdit  été  f^ap^ée  d'une  telte  oadainîfé  : 
l^^^M  dur  eti^x  qtie  se  déchargea  Idnr  corijrrdtls. 
'   O»  fé^fîdftîd^nè  leS'Gaiilos  lefcruDÎt  abaurde 

déterminé  Hakem  à  détruire  le  saint  sépolcre; 
tm  ifbâlttfâ  rtîêfiwV  jaii  d'Ortéand,  qifi  lui 
aVM^!,  dft9^tM(»n récrit  tirtff  lettre  arr  eàraolèrei 

Çi)  FiniOH  dé  vesi/;a  effuâit  coron$  Sarraeenis ,  uriHam  si- 
mulons effudisse,  Chronic.  Turonense,  p.  283.  —  Èîst.  Mo- 

Andegav.,  p.  256.  —  Chron.  rf^illelmi  Ùàdèlll ,  pr.  df(^f. 
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»<x^  hébraïques,  ©t  le  messager  qui,  dégaisé  en  pè- 
lerin ,'  l'a  voit  portée  clans  un  bâton  creux.  Celte 
fable  suffit  pour  faire  commencer,  dans  tout 
FOcciaent,  une  persécution  atroce  contre  les 
Juifs.  «  Poursuivis,  dit  Glaber,  par  une  haine 
(c  universelle,  ils  furent  chassés  de  toutes  les 
a  villes  :.les  uns  furent  égorgés  par  le  glaive, 
ce.  d'autres  précipités  dans  les  rivières,  d'autres 
(c  mis  à  mort  par  tous  les  genres  de  supplices* 
((  Plusieurs,  pour. échapper  aux  lourmens,  se 
ce  tuèrent  eux-mêmes  ;  en  sorte  qu'après  c^lte 
«  digne  vengeance,  il  n'en  demeura  plus  qu'un 
«nombre  infiniment:  petit  dans  tout  l'eçipire 
«  romain.  Les  évêqucs  décrétèrent  qu'il  seroit 
((  interdit  à  tout  chrétien  de  s'associer  à  eux 
«  dans  aucune  espèce  de  négoce.  On  consentit 
((  seulelnent  à  recevoir  dans  les  villes  ceux  qui 
«  se  convertiroient,  et  qui  renoncerp^ent^  par 
((  le  baptême,  à  toutes  les  habitudes  judaïques* 
(c  Plusieurs  d'entre  eux  le  firent  alors  paa:  U 
<c  crainte  de  la  mort  ;  mais  btehtôt  aprèa  ils  re- 
ic  tournèrent  impudemment  à  leurs  aniuetines 
((  mœurs  »i'(i) 

Un  seul  seigneur,  au  m'flieu  de  cette  persé-r 
cution.  urbiverselle,  parut  prendre  pitié  des  Jûifa^ 
et  sa  compassion  intéressée  lui  devint  fatale. 
Ce  seigneur  étoit  Raihard,  comte  de  Sens,  qui 

(i)  Uodulphus  Glaber,  Lib.  III,  cap.  7,  p.  34-  -^  jidmnari 
Cabanoésns,.,  ip.iSo*  / 
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livoit  succédé  à^on  père  Fromonct.  On  l'accu-  looS— ioi5. 
soit  de  cruauté  envers  ses  sujets  qu'il  accabioit 
d'exactions,  et  d'un  grand  mépris- pour  les  prê- 
tres et  les  églises.' Lés  Juifs,  persécutés  dans  le 
reste  de  la  France ,  trouyoien.t ,  à  prix  d'argent, 
un  refuge  dans  ses  étati(.  Il  sembloit  mettre  sa 
gloire  à  les  protéger,  et  il  récéVoét  en  plaisan- 
tant le  titre  de  roi  des  Juifs  (]ue  lui  donnoient 
ses  voisins.  Le  bien  qu'il  avoit  fait  à  ces  mal- 
heurenx  parut,  aux  yeux  du  t;lérgé,  une  of- 
fense pi  us  grande  encore  que  ses  railleries  coh  tre 
les  prêtres.  Il  fut  aceuséde  judaïser*,  et  Pon  an- 
nonça que  ce  seroit  une  aètjîoh  pieuse  dé  te  dé- 
pouiller et  le  faire  périr»  Letithi^iè,  archevêque 
de  Sens,  d'après  le  conseil  daftainold ,  évêque 
de  Paris,  recourut  au  roi  Robert,  et  Uii  offrit 
de  le  rendre  mettre  de  Sén«  pour  prix  de  Pas* 
sistahcê  qu'il  luidemandoit  contre  son  seigneur. 
En  effet,  Tannée  toi6 ,  la  ville  fut  »urpris<e par  1016. 
les  troupes  royales;  elle  fut  aussitôt  |>itlé6<€iVec 
une  cruelle  barbarie,  puis,  à  inoitié  brûWé  (ï). 
Le  comte  Rainard^  s'enf  mit  pre^que^Ci  ;  son  fif  èi'e 
Fromond  se  i:^lugia  avec  quelques  soldats  dans 
une  tour,  où  il -espéroit  énèore  Se  défendre'; 
mais  a«  bout  de  peu  de  jours,  il  fut  i&ircd'de 

(I)  Rodulphus  Glaber,  Lîb.  III,  cap.  6,  p.  3a-33.  —  Ce  fut 
le  22  avril  1016,.  suivapt  la  Glirbaîqne,  SéNtcii-^etri  i'iVi  Se- 
nonénsiSj  p.  î»3.  "  ^  ^  .  ,  s  .^  •    - 
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ws.     se  Fonds^y  et  il  luoracut  4ans  le»  prUoni^  d» 
roi-  (>) 

.  Taa  tefois  ro€6ti|NilioH  d&  Seii»  eaus»  (|]ael^é 
inquiétude  aaxtfeudaUires  il^isiasi^  q  a4  ne*  vou^ 
loient  iieriitetti'^  auoi)ka  aceroiâsemaM  de  lia  j^i»>. 
sance  royale^  et  c|;iii  coMptoient  ne  laiâ6ef  à 
Robert  d'au4ire  oc^u^^n  dâJia  le  rb^aufli^  ^ 
que  de  corriger  les  Mi^ek'des  moinea  de  Saâ»t«- 
Deaisw  Us  ea  témoigiièrent  feur  resséatineat 
aiKs  prélats  qui  a*voieB4  couturé  contre  le  eeatle 
de  Sens  »  et  nous  avons^  une  lettre  de  Fulbei^t^ 
évêq^de  ChafTlRi-es^  ddstiuéeà  le^juslifier  lui 
^iQie,  aua^bieu.  qpie  yarcheviêque  de  Sens  et 
le  roî  i^oberty  11  yrotest^ii  que  tods^  troU  »V 
voient  sdDgéqtfà.écttaaer  Thérésie,  au  U06  die 
filtfivi*0  l$s  ealf^U  dfuHe  potitîqiiiemondâiiiiEf*  (a) 
£ie  toyisv»  Rainard'  dè^Sdna  «  âptè»atFoir  pe^du 
sa  capitale  y  a]  la  chercher  ijin  r^fûgis  ai:iii|près4'£iK 
•des  IX  ^  comte  de  BW)i^  qK  de  Cbwtréi  ,  fit»  de  la 
feBHtteidivoÊcée.de  Robdtt^  ek  Tun^  de»  plue  &€>- 
tifs  eld^  plits-eutrèprenan»  ptrtmi  les^  seigneurs 
q^i  gouTçrviPÎeièt  b  Fa^aAm:  EudeS'  éCoàt  «M^trb 

y  m  f  46  Meauj^  et  de  Provins  y'  il  àcM^cpta  Tokw 
t^i^a  l'éllîaftc^de  ftaîiaaid  ^  t|ui  luôrtnême  êtoii 
bon  homme  de  guerre  :  avec  son  conseatement , 

'      (a)  Fuiberti  Camotensis  EpisL  i8,  p.  4^^ 
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H  t^iit  le  cMteftu>de  Monteveain^aat-Tonne^  loi^ 
paurtenir^en  échec  leftoi^-etqaoiqtte'bekocoup 
plus  ipuisKirnt  <psi€  Rainard,  il  lui  ^71  fit  hom- 
mage ,  fstvce  que  oe  château  étoit  eitoé  ^»iia  le 
comté  àe  Sens ,  et  que  «toutes  les  aUiances  pre^^ 
noient  alors  le  caractère  de  -la  féodalité  (1).  Ro^ 
bert  'avoit  partagé  la  seignenrie  ile  Sens  avee 
farcbevêqwe  de  cette  ville.  'Rai'iiaâfd  et  £i»des  II 
vinrent  attaquer  ce  dernier  ;  iis  ravagèrent  f>en^ 
dant  trois  fours  son  territoire;  i)s  ent^r«flt4ans 
les  feubourgs,  où  ils  brâlèrerit  plusieurs  églises; 
ils  oommencèrent  eti^&n  le  «iége  ée  la  «villej 
et  Robert  'ne  sachant  -comment  défeftére  'les  es> 
sièges,  leur  permit  de  capituler ,  eousoondition 
que  Raifiavd  joutrott  de  «la  ville  ^t  -d^u  comtédi^ 
Sens  pendant  sa  ^ie  ;  mais  <]4i'à  sa  moft  ^la  moi- 
tié de  ce  ^firf  retoiirnepdit  à  fégliae  de  ^Samt- 
Etienne ,  »ct  IWl^re  :a«  roi,  (1) 

II  n'est  pas  probable  qrue  Rainard  ,«renti>é  à 
8en«,  pecomiwençfttà  *élemlTe  «ir  îes  Juifs  une 
protection  qui  kii  a^voit  coûté  si  cher.  D^ailleurs, 
si  la  fureur  papulair^^^^oitépuîséedanslesmas-  » 
sacrea  de  l'an  ioog ,  Jes  prêtres  avoie^tt•soin  ^ue 
les  chrétiens  n'oubKassenrt  jamais  .leur  ^aine 
pour  ces  mcdlieareuK.  lis  c^hoisissoient  1^  céré-  ' 
«oniesles  plus  solennelles  d«  la  religion  pour 
4a  réveîBer  :  à  Tou'louae  ils  avpient  établi  qui: 

(i)  Chrenic,  Sancti-Petri  vivi  Senonens, ,  p.  224* 
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ioi8.  le  jour  de  Pâques  un  chrétien  donneroit  en  pré- 
sence de  tous  les  fidèles  un  souflOiet  àun  Juif  de- 
vant la  porte  delà  principale  église  ;  et  quoique  ce 
soufiBet  symboliquedût  plutôt  rappeler  la  ha^ne 
et  le  méprisqu'ondésiroitconserver  dans  lecœur 
de  tous  pour  la  nation^  que  Ëiire  souffrir  l'in- 
dividu qui  y  étoit  exposé ,  on  avoit  soin  de  choi- 

^  sir  toujours ,  pour  le  donner,  celui  dont  le  bras 

paroissoit  le  plus  vigoureux.  Le  vicomte  Ai- 
mery  de  La  Rochechouard  étant  venu  à. Tou- 
louse faire  les  Pâques  de  l'année  1018 ,  afin  de 
lui  faire  hotineur ,  on  choisit  son  chapelain ,  le 
prêtre  Hugues,  pour  donner  le  soufiQetau  Juif, 
et  celui-ci  s'en  acquitta  avec  tant  de  violence, 
que  les  yeux  et  la  cervelle  de  la  malheureuse 
victime  sortirent  de  sa  tête,  et  qu'il  tomba  mort 
à  la  porte  du  temple.  La  même  année  un  oura- 
gan violent  ayant  renversé  plusieurs  maisons  à 
Rome,  Benoît  VIII,  pour  faire  cesser  les  vents, 
fit  trancher  la  tête  d'un  grand  nombre  de  Juifs , 
accusés  par  un  apostat  de  leur  religion ,  d'avoir 
profané  les  mystères  chrétiens,  (i) 

La  ferveur  religieuse  qu'on  s'efforçoit  par 
tant  de  moyeiis  de  ranimer ,  cômmehçoit:  aussi 
à  se  manifester  par  ces  expéditions  qui  ^toutes 
empreintes  qu'elles  fussent  de  férocité!,  ont  ce- 
pendant fait  la  gloire  du  moyen  âge.çLes  Arabes 
d'Espagne  entretenoient  avec  le  midi  des  Gaules 

(i)  Ademari  Cabannensis^  p.  i54* 
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des  relations  constantes  de  commerce;  cèpen**  1016. 
dant  il^arrivoit  quelquefois  aussi  que  des  hos- 
tilités éclatoient  sur  leurs  frontières.  La  monar- 
chie des  Ommiades  ou  des  Émirs  al  Moume- 
nim  avoit  perdu  son  ancienne  vigueur  ;' une 
féodalité  arabe  sembloit  rivaliser. avec  la  féoda^ 
lité  germanique  ;  chaque  cheik  étoit  devenu 
indépendant  dans  sa  seigneurie  ;  et  si  plusieurs 
ne  songeoienl  qu'au  Inxe  et  aux  ar^s  de  la  paix , 
d'autres  vouloienl  encore  illustrer  l'isUmisme 
par  les  armes.  Une  tenltitive  des  Musulmans 
d'Espagne  pour  surprendre  Narbonne,  fit  son*- 
ger  les  chrétiens  à  aller  à  leur  tour  les  attaquer 
dans  leurs  foyers  (  1  ).  Un  comte  normand , 
nommélioger,  accompagné  d'un  grand  nombre 
d'aventuriersdesa  nation,  vint  offrir,  en  1018, 
ses  services  à  Ermesende,  comtesse  de  Barce- 
lonne ,  dont  il  épousa  la  fille.  Il  conquit  sur  les 
Sarrasiùs  de  l' Aragon  un  grand  nombre  de  châ- 
teaux ;  et  pour  les  frapper  de  plus  de  terreur, 
il  prit  à  tâche  de  leur  persuader  qu'il  étoit  an- 
thropophage. Les  premiers  captifs  qu'il  fit  aux 
Musulmans  furent  coupés  par  morceaux,  et  mis 
cuire  dans  des  chaudières.  On  en  ofi'rit  à  man- 
ger aux  autres  Sarrasins ,  auxquels  on  annonça 
que  le  reste  étoit  réservé  pour  la  table  du  comte 
Roger  et  de  ses  Normands.  II  semble  que  cet 
odieux  stratagème  réussit ,  car  le  qheik  Musa 
(i)  AJemari  Cabannensis,  p.  i55« 


l6o  HISTOIilB 

*^^-  eu  Muset ,  ie  même  ^peùlrèlre  q»i  oooqtiU  ia 
Sardajgne ,  demanda  ia  pa^x  à  ia  comtesse  Eauner 
se»de«  (Roger  xie  trouvaivt  plaa  à  combaitre  aor- 
toar  4e  Barcelonne ,  «'embarqua  avec  i^évêque , 
de  Toukm^^  ^twes  premôers  coitipagnona  d'ar- 
mes, et  il  ailla  ^eiDepoer  la  piraterie  3iar  les  botes 
ée  f£spagiie  «lévidionale.  (i) 

Le  sèle  -des  pèlerinages  conCinuoit  à  ipeltee 
les  ^^heraliers  fira<»çais  en  contact  av>ec  4^a«tres 
Musulmans ,  aoît  dans  ia  Basse-Italie ,  soit  daas 
la  iTerre-Sainte.  Le  roi  Robert  a^oit ,  cornac 
les  autres ,  céAé  à  la  mode  q»iverseUe  ;  ^t  ^^ès 
airaÎF  ^iaité  presque  tous  les  sanctuaires  de 
France  ,  il  alla  y  probablenient  dans  l'aainée 
ioi€,  viîsitef  les  tombeaux  des  ^aiats^ôtueM. 
Rdme(3).  Maifrpour  lui  cepèleriniE^e  s'aocomplit 
sans  appareil  militaire;  aussi  Ja  f  lu parrt  deaëcsi- 
-vains  aticieiis  nV>nt  f>as  -daigiié  en  iaice  tnen- 
tion  (5).  La  veilâ^^  de  la  fête  de  sai»t  Pierre  «t 
.saint  iPai»!  il  déposa  sur  l'autel  des  apôtres,  au 
Vatican,  uci  papier cacb été  ,  où  les  moines  se 
âattoientdp  ivcmver  one  donation  Âtnfiprtanle. 

T.  IX,  p.  8ii. 

(3)  Nopseukmen^t  los  hisjtorieps  italiens  n'en  pnt  fait  aucune 
mention  ;  Hçlgal<ius  lui-même ,  en  rendant  compte  de  ses  pè- 
lerinages, ne  pade  pdint  de  son  voyage  dltaiie.  Epit.,  c.  So*, 
p.  ii4. 
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Ce  ne  fat  pas  sans  humeur  qu'en  Touvrant  ils  1016. 
y  trouvèrent  seulement  le  rithme  Cornélius  cen- 
turio  ,  dont  lé  roi  avoit  composé  les  paroles  et  la 
musique,  et  qu'il  avoit  noté  àFaide  de  la  gamme 
inventée  par  Guido  d'Arezzo ,  son  contempo-^ 
rain  (i).  On  raconte  que,  pendant  son  absence, 
la  reine  Constance  \s'éloit  retirée  avec  son  fils 
aîné  an  château  de  Tiilers ,  près  de  Sens  ;  qu'elle 
y  fut  alarmée  par  la  nouvelle  que  Berthe  avoil 
suivi  le  roi  à  Rome,  et  que  les  deux  époux 
divorcés  solliciloient  le  pape  pour  lui  faire  re- 
eonnoitre  leur  mariage  ;  mais  qu'ette  fut  tran- 
quillisée par  une  vision»de  saint  Savinien,  et 
que  bientôt  après ,  en  effet ,  Robert  revint  à  elle 
plus  constant  dans  ses  affections  que  jamais,  (a) 
C^étoit  avec  des  sentimens  plus  âpres ,  et  dans 
une  attitude  plus  menaçante,  que  la  plupart  des 
seigneurs  français  ailoient  visiter  les  sanctuaires 
d'Italie.  Camêmeannée,  le  normand  Rodolphe, 
que  les  écrivains  italiens  ont  nommé  Drengott^ 
ayant  éprouvé  quelque  injustice  de  la  part  de 
soji  duc  Richard  II ,  se  rendit  à  Rome,  avec  tous 
ceux  de  ses  compagnons  d'armes  qu'il  put  con^- 
duire  à  sa  suite,  pour  accomplir  un  pèlerinage, 

(i)  Chronlc,  vêtus  mss.  Sancti-Germani ,  p.  3o5.  —  Chro- 
niques de  Saint-Denis ,  p.  3o5. 

(3)  CofUinuatio  Chronic.  Odorànni,  p.  166.  —  Abrégé  dt 
lUist.  de  France,  écrite  sous  Philippe  Auguste,  p. ^79. 
TOME  IV.  1 1  > 
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M^iÇ.  et  demander  eu  même  temps  ja^ice  fLtx  pape 
Benoit  Vin.  Celui-ci  lui  proposa  de  combattre 
les  Grecs  de  la  Fouille,  et  le  recommanda  aux 
prinr4)s  lombards  de  Bénévent.  Mélos,  citoyen 
de  Bari ,  qui  travail ioit  ^à  soustraire  sa  patriç 
fiu  joug  des  césars  de  Bysance,  accueillit  les 
lïormands  au  mont  Gargano,  les  pourvut  dar* 
mes  et  de  chevaux  9  et  les  conduisit  contre  les 
Grecs,  9nr  lesquels ,  avec  leur  aide,  il  remporta 
deux  victoires,  dans  celte  première  campagne  (i). 
Cependant  Rodolplie ,  animé  par  ces  succès  ^ 
écrivit  en  Normandie,  pour  inviter  ses  compa* 
triptes  À  venir  le  joindâe ,  et  à  partager  avec  lui 
les  richesses  de  TApulie.  Le  duc  Bichard ,  loin 
de  s'y  opposer ,  ei^icour^gea  tous  les  jeunes  gens 
avides  d'aventures ,  et  dont  il  pou  voit  craindre 
l'esprit  inquiet,  à  se  rendre  en  Italie.  I^eur 
troupe  se  trouva  ast^ez  nombreuse  pour  forcer 
)es  passages  des  montagnes,  et  apporter  à  Bo^ 
dolphe  un  secours  efficace.  Ce  fut  ainsi  que 
commencèrent  c^  expéditions  des  Normands 
en  Fouille ,  qui ,  conduites  par  des  aventuriers 
désavoués  par  leur  souverain  ^  appartiennent  à 
peine  à  l'histoire  nationale,  et  qui,  au  bout 
d'un  siècle  de  combats  chevaleresques ,  fondè- 

(i)  Guillelmus  Appulus  poema  Normami,  Lib.  I,  p.  a^. 

ital. 
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rent  cependant  lia  monarchie  normande  des     loie. 
Deux-Sîciles.  (i) 

Ce  fut  peut-être  en  parlant^pour  son  pèleri«^ 
nage  de  Rome,  peut-être  à  son  retour,  que  Ro*  ' 
bert  termina  k  guerre  de  Bourgogne,  qui,  depuis 
Tannée  ioo5,  se  continuoit  obscurément  entre 
Olte  Guillaume  et  Févêque  d'Auxerre.  Il  ne 
paroît  pas  que,  durant  cet  espace  de  temps,  le 
roi  fût  rentré  dans  leur  province  ;  mais  ses  prin- 
cipaux adversaires,  Brunon,  évêquede  Langres, 
et  Landeric,  comte  de  Nevers,  étoient  morts. 
Otte  Guillaume  voyoit  avec  inquiétude  se  for- 
mer un  orage  contre  lui  dans  le  royaume  d^Ar- 
les,  et  il  rechercha  une  pacification,  dans  la-  • 
quelle  il  renonçoit  seulement  aux  titres  qu'il 
a  voit  usurpés,  en  gardant  tout  son  pouvoii^  réel. 
Le  roi  Robert  fut  reçu  à  Dijon ,  avec  Constance, 
sa  femme ,  et  ses  enfans ,  par  tous  les  seigneurs 
de  la  Bourgogne  :  avec  leur  consentement ,  il 
donna  à  son  second  fils,  Henri ,  le  titre  de  duo 
de  Bourgogne,  tandis  que  Otte  Guillaume  se 
contenta  de  celui  de  comte;  mais  ce  dernier 
conserva  les  comtés  de  Dijon ,  de  Mâcon  et  de 
Besançon  ;  tous  les  autres  seigneurs  bourgui- 
gnons gardèrent  leurs  divers  fiefs ,  et  la  suzerai-. 
neté  que  Robert  avoit  recouvrée,  ne  lui  valut 
autre  chose  que  la  présidence  des  conciles  de 

(I)  Rodidpkus  GUiher,  Lîb.  m ,  cap.  i ,  p.  aS.  ^  jâdêmaH 
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loia  Challons,  d-Auxerre,  de  Beau  ne.  et  de  Dijon, 
et  ]e  droit  de  rendre  un  culte  plus  solennel  aux 
reliques  qu'on  y  rassembloit  de  toute  la  pro- 
vince, (i)    ' 

Le  motif  qui  probablement  détermina  le 
comte  Olte  Guillaume  à  rechercher  une  récon- 
ciliation avec  Robert,  étoit  la  crainte  de  se ^troQ^ 
ver  en  même  temps  en  butte  aux  attaques  des 
rois  de  Germanie  et  de  France.  Rodolphe-le- 
Fainéant,  roi  d'Arles,  dont  la  pauvreté,  la  lâ- 
cheté et  les  mœurs  efféminées  a  voient  alors 
passé  en  proverbe ,  se  voyôit  d'autant  plus  mé- 
prisé par  les  grands  de  son  royaume,  qu'il  n'a- 
voit  pas  d'enfdns.  Il  rechercha  un  appui  dans 
Henri  II,  fils  de  sa  sœur  Gisèle ,  et  soit  en  rai- 
son des  anciennes  prétentions  des  empereurs 
sur  le  royaume  d'Arles,  soit  à  cause  de  la  pa- 
renté qui  les  lioit,  il  proposa  de  reconnoître 
Henri  II  pour  son  héritier,  sous  condition  que 
celui-ci  l'aideroit  à  se  tirer  des  embarras  qu'il 
éprouvpit.  Les  deux  rois  s'étoient  donné  ren- 
dez-vous d'abord  à  Bamberg,  puisa  Strasbourg; 
mais  Rodolphe,  n'ayant  pu  se  rendre  ni  dans 
l'une  ni  dans  l'autre  ville,  envoya  auprès  de 

l'empereur  sa  femme  Ermengarde ,  avec  deux 

/ 

(i)  Chronicon  SancU'Benigni  Dwionens. ,  p.  174-175.  — 
Glahri  Rodtdphi,  Lib.  II,  cap.  8,  p.  21.  —  UisL  Episcop. 
Autissiod. f  p.  171-172.  —  Plancher,  Mist.  de  Bourgogne, 
Uv.  Y,  chap.  78  y  p.  257  et  suîv. ,  et  Preuves ,  ib,  »  p.  25. 
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fils  qu^elle  avoit  eus  de  son  |>remieF  nlïùri ,  et  ,016. 
poar  lesquels  Henri  II  lui  avoit  promis  degrands 
avantages.  Ermetigarde  convint  àyec  Henri,  à 
Slrasboui^,  que  dès  lors  Rodolphe  III  ne  feroit 
plos  rien  dans  son  royaume  sans  Faveu  de  Fem- 
pereur.  Les  grands  ne  furent  pas  plus  tôt  avertis 
de  cet  accord,  qu'ils  en  témoignèrent  hautement 
leur  mécontentement.  Otté^uillaume  se  mit  à 
leur  tête,  et  comme  Rodolphe  III  n'osa  pas  lui 
résister,  ce  comte  puissant  devint  dès  lors  le 
principal  administrateur  du  royaume.  (1) 

La  négociation  qui  soumettoit  le  royaume 
d'Arles  à  Pempire  n'en  ettt  pas  moins  son  effet, 
elle  n'en  étendit  pas  moins  les  fi*ontières  du 
monarque  germanique  jusqu'à  la  Saône  et  au 
Rhône;  mais  comme  Rodolphe  lU  vécut  encore 
seize  afis ,  et  plus  long-temps  que  Henri  II  ou 
Robert,  son  autorité  eut  le  temps  de  décheoir 
^avantage,  et  d'être  réduite  à  un  vain  titre, 
avant  de  passer  à  des  mains  plbs  vigoureuses, 
et  qui  auroient  pu  en  faire  un  dangereux  usage 
contre  la  France. 

Henri  II ,  empereur,  roi  d'Allemagne  et  d'Ita- 1016— im3. 

(1)  Ditmari  Merseburg ,  apud  Leihnitz,  Script.  Bruns{>ic, 
Lib.  yn,  T.  I,  p.  fyo*].  —  Copié  par  Cf ironie,  Saxonicum, 
p.  !23o ,  et  mieux  expliqué  par  AlbertL  Monachi  ékncti-Sjrm' 
pkorianide  diversitate  temperum ,lÀh,  H,  p.  iSg.  —  MascO" 
vius  Comment, ,  Lib.  IV,  cap.  39 ,  p.  aaS ,  et  Annotât,,  p.  i8«. 
—  MuUer  Geschiche ,  R  I,  cap.  la,  p.  299* 
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1016— loas.  lie ,  ei^hériiier  r^cDanu  du  royaume  d'Arles , 
étoît  )  (xànme  Robert ,  le  chef  d'une  aristocratie 
orgueilleuse  et  indëpendante ,  dont  chaque 
membre  avoit  le  droit  de  £iire  la  paix  et  la 
guerre ,  dont  chacun  «embloit  pouvoir  se  main* 
tenir  par  sas  propres  forces,  et  pouvoir  braver 
Fautorité  supérieure  du  monarque.  Les  ducs 
allemands ,  les  ductfltaliens,  paroissoient  mêmef 
plus  poissans  que  les  seigneurs  de  France.  Les 
Allemands  étoient  plus  belliqueux,  les  Italiens 
plusopulens;  l'empire  auquel  leaunset  lesautree 
appartenoiént  étoit  plus  vaste.  D'ailleurs  Hen- 
ri  lise  faisoit  remarquer,  comme  Robert,  par 
eette  piété  exagérée ,  par  ces  habitudes  monasti* 
que»,  qu'on  devoit  croire  destructives  de  toute 
énergie*  Cependant  l'empire  continuoit  à  être  ré^ 
glé  par  des  lois  coitimunes  »  à  rassemble^  au  be- 
soin des  armées ,  à  trouver  de  l'argent  pour  ces 
armemens ,  et  à  se  faire  respecter  de  ses  voisins  ^, 
tandis  que  la  France  étoit  sans  gouvernement  et 
sans  vigueur»  Mais  l'empire  étoit  électif^  et  quoi* 
que  l'élection  ne  donnât  pas  toujours  un  grand 
prince  à  la  monarchie,  elle  ne  pouvoit  tomber 
ni  sur  un  mineur,  ni  sur  un  homme  absolu- 
ment nul  ;  l'élection  d'ailleurs  laissoit  toujours 
le  rang  sAprème  aecessible  aux  princes  de  l'Ëm*^ 
pii'e,  aussi  ne  désiroient-ils  point  trop  dépouil- 
ler un  trôné  sur  lequel  ils  pou  voient  espérer 
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de  monter,  ctnerefusoient-iUle»r«0»istaiicem  xût6-toi3. 
aux  diètes  qui  rendoient  les  loiéUret  la  justice  ^ 
ni  aux  armées  qui  les  faisoient  exécuter. 

Henri  II  nvoil  scmtena  des  guerres  longues 
et  glorieuses -contre  fioleslas,  rôi  de  Pologne» 
elavoît  soumis  la  Bohême  à  Fempire;  il  avoik 
gouverné  le  royaume  de  Lorraine  d'une  main 
vigourease,  etremporté  plusieurs  victoires  sur 
le»  frisons;  il  avoit  en  Allemagne  puni  rinsu« 
bordination  des  ducs  qui  ne  s'étoient  point  coU)- 
formés  aux  ordres  de  Tempire  ;  enfin  il  avoit  par- 
couru l'Italie  entière  dans  trois  expéditio»sdiffé«' 
tentes;  il  avcHt  vaincu  les  Grecs  dans  laPouille, 
et  leur  avoit  pris  la  ville  de  Troyes,  et  il  aVoifc 
accordé  aux  aventuriers  normands  des  fiefs  dans 
ce|^  province.  Celte  activité  fitisoitun  singulier 
cflltraste  avec  la  nonchalance  et  la  nullité  des 
premiers  rois  capétiens;  elle  montrait  qnef  le 
sy&fème  féodal  pou  voit  avoir  des  résultats  bien 
à iSénnSy  selon  la  nature  de  là  royauté  à  laquel le 
il  étoit  associé.  Henri  II,  à  son  félon r  de  sa 
dernière  expédition  dltslie  ^  demanda  une  con- 
férence à  Robert ,  dans  des  vues  politises  et 
religieuses  qui  nous  spf^t  mal  connues.  Le  bourg 
d'Ivois,  sur  leChier ,  aux  frontières  de  la  Cham- 
pagne et  du  Luxembourg,  ftrt  choisi  pour  lepr 
entrevue.  Les  deux  monarques  s*y  rendirent 
pour  la  fête  de  Saint-Laurent  ^  le  1 1  août  losS^ 
Leur  suite  étoit  nombreuse  ;  leur  rencontre  fut 
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ioi6-.x6a3.  afifectneuse^  ife  s'ofiFrirent  réciproquement  des 
présens,  maisCLenri  II  n^en  voulut  accepter  d'au- 
tres qu'une  dent  de  saint  Vincent,  martyr  :  ils 
se  séparèrent  en  très  bonne  harmonie,  et  con- 
vinrent de  se  rencontrer  Tannée  suivante  avec 
le  pape  à  Pavie  ;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que 
le  but  principal  de  leur  conférence  étoit  quel- 
que arrangement  ecclésiastique  (<)•  Henri  II  ne 
vécut  pas  assez  long- temps  pour  mettre  ce  pro- 
jet à  exécution. 

On  croit  aussi  que  Henri  II  promit  de  pren- 
dre la  défense  de  Robert  contré  Eudes  II ,  comte 
de  Champagne,  le  plus  remuant  des  grands  vas- 
saux de  France,  et  celui  qui  donnoit  au  roi  le 
plus  d'inquiétude,^ Tout  au  moins  Henri  ne 
vouloit  pas  lui  permettre  d'opprimer  ses  pro- 
pres vassaux  du  royaume  de  Lorraine ,  et  il  \TOt 
à  Verdun  pour  protéger  contre  lui  Thierry, 
comte  de  Toul  (2).  Arrivé  dans  cette  ville,  il 
rendit  visite  à  Rijchard ,  abbé  de  Saint- Vanne, 
de  Verdun,  fiour  lequel  il  avoit  beaucoup  d'ami- 
tié et  de  respect.  En  entrant  dans  son  couvent, 
il  fut  tout  à  coup  saisi  d'un  accès  de  zèle,  et  il 
s'écria,  dans  les  paroles^u  Psalmiste  :  ce  Voici 

•  <i)  Balderici  Chranic.  Cameracense  ^  Lib.  III,  cap.  37, 
p.  aoi .  —  Sigeberti  Gemblacensis  Chron.  ^  p.  319.  —  Chgrta 
fFanini  Belyacensis  episcopi,  p.  609.  — Mascomis  Comment., 
Lib.  IV,  cap.  46,  pi  255i 

(•2)  Balderici  Chrome, ,  p.  aoa. 


PES  FRANÇAIS.  J69 

c  le  Fepo3  que  j'ai  choisi ,  et  mon  habitation  aux  1016— ioa3. 
«  siècles  des  siècles.  >)  Un  des  religieux  qui  Ten- 
tendit ,  avertit  l'abbé  que,  selon  toutç  apparence, 
l'empereur  vouloit  se  faire  moine,  et  qu'ainsi 
l'Église  perdroit  en  luiun  de  ses  plus  puissans  et 
de  ses  plqszélés défenseurs  :  mais  Richard  jugea 
plus  politique  d'admettre  cet  illustre  profès  et 
de  profiter  de  son  zèle.  Il  l'appela  aussitôt  dans 
le  chapitre  des  moines ^  et  il  lui  demanda  quelle 
éloit  son  intention,  «  Celle,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
«  répondit  l'empereur  en  pleurant,  de  renon- 
«  cer  à  l'habit  du  siècle,  de  revêtir  le  vôtre,  et 
«  de  ne  plus  servir  que  Dieu  avec  vos  frères.-— 
«  Voulez- vous  donc ,  reprit  l'abbé ,  promettre  , 
c(  selon  notre  règle,  et  à  l'exemple  de  Jésus- 
ce  Christ,  l'obédience  jusqu'à  la  mort?—  Je  le 
«  veux,  reprit  l'empereur.  —  Eh  bien^  je  vous 
fc  reçois  comme  moine,  et  dès  ce  jour  j'accepte 
i<  la  t^harge  de  votre  âme  :, accomplissez  donc 
ce  mes  volontés  avec  la  crainte  de  Dieu.  Or ,  je 
a  TOUS  ordonne  de  retourner  à  gouverner  l'em- 
(c  pire  qui  vous  a  été  délégué  par  Dieu ,  et  de 
c<  soigner  son  salut  de  tput  votre  pouvoir,  avec 
ce  recueillement  et  avec  crainte.  »  L'empereur 
se  sentant  lié  par  son  vœu  mona&tique ,  obéit, 
quoique  avec  regret  ;  seulement ,  et  pendant 
le  peu  de  mois  qu'il  vécut  encore ,  il  appela 
l'abbé  de  Saint- Vanne ,  de  Verdun,  à  la  déci-  ' 
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1016-1033.  sion  de  toutes  les  affaires  plas  importantes  d« 
Feïiipire.  (i) 

Eudes  II,  dont  la  puissance  inquiétoit  égale* 
ment  Femperenr  et  le  roi  de  France,  s'ëtoit 
élevé  par  son  talent  pour  Tintfigue,^  par  son 
activité,  par  son  économie  qui  mettoit  toujours 
à  sa  disposition  dea  trésors  considérables  (3), 
plus  que  par  ses  talens  militaires  ;  du  moins 
dans  ses  premières  ejs^péditions  contre  Bur- 
chard ,  comte  de  Melun ,  ou  contre  Richard  If , 
duc  de  Normandie ,  son  beau-frère ,  ful-il  tou- 
jours battu.  II  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ses 
longues  guerres  avec  Foulques  Nwrâ ,  comte 
d'Anjou  I  guerres  signalées  par  le  plus  sanglant 
combârt  livré  en  France  pendant  tout  le  règne 
de  Robert  ;  celui  de  Pontlevoi,  le  6  juiUet  101^6, 
^ù  Fon  combattit  de  part  et  d'autre  avec  tant 
d'obstination ,  que,  malgré  la  petitesse  des  âr« 
mées  ,  on  assure  que  trois  mille  morts  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  (5) 

'  Mais  Eudes  sa  voit  également  tirer  jparti  de  ses 
moindres  ayantages ,  et  se  relever  de  sea  rêverie. 

'  (i)  Fiia  Sancîi-Richmrdi  abbatis  SantirFUôni  Ftrdunensk 
aucîor,  monacko%anctirFitoni  fere  œ^ali,  p.  5j5,  — Chron, 
AlbeHci  Manachi  Trium  Fontium,  p.  388. 

(a)  Rodidphus  Glaber,  Lib.  III,  cap.  9,  p.  4o. 

(3)  Gesta  Anibasiens,  Dominor.,  p.  34'-  —  ^w^»  Andega- 
vensisfragm, ,  p.  204.  —  Gesta  Consulum  Andegav.,  p.  ^56. 
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En  loig  il  s'empara  de  la  plus  grande  partie  de  ioi6«*i«»3. 
l'héritage  d'Etienne,  <3onite  de  Champagne  et 
de  Bric^  delà  maison  de  Yermandois ,  qui  éloit 
mort  sans  enfans.  C'est  de  cette  réunion  des 
comtés  de  Troyes  et  de  Meaux  à  ceux  de  Blois 
et  de  Chartres  que  date  la  grandeur  dç  la  noù- 
Telle  maison  de  Champagne  (i).  Eudes  avoiteu 
aussi  à  combattre  contre  les  peuples  septen- 
trionaux ;  car  Richard  II  y  duc  de  Normandie^ 
profita  de  ce  que  l'Angleterre  étoit  alors  même 
exposée  à  leurs  invasions ,  pour  demander  l'as- 
sistance d'Olaus ,  i'oi  de  Norwège,  et  de  Lac-- 
man,  roi  de  Suède ^  aux  ravages  desquels  il' 
livra  les  comtésde  Blois  et  de  Chartres.  Les  Fran- 
çais crurent  voir  recommencer  ces  terribles 
invasions  des  Normands  qui  a  voient;  si  long- 
temps dévasté  leur  patrie  ;  et  quelque  indisposé 
que  fât  le  roi  Robert Icontre  Eudes*,  il  «e  char- 
gea de  faire  sa  paix  avec  le  duc  de  Normandie, 
et  il  obtint  qu'Olaus  et  Lacman  se  rembarque- 
roient  avec  leurs  redoutables  compatriotes  (2)^ 
La  querelle  d'Ëqdes  II  avec  Thierry,  comte  de 
Toul ,  tenoit  à  quelques  châteaux  que  le  pre- 
mier avoit  fait  bâtir  sur  le  terrain  du  second. 
Henri  II  les  fit  raser ,  et  il  rétablit  ainsi  la  paix 

(i)  Rodulphus  Glaber,  Lib.  III ^  cap.  a ,  p.  27.  -^  Diplôma 
Moherti  régis,  p.  60a. 
^  (1)  VTilhbni  Gemêtk,  Hist.  I^àrmannor,,  Lib.  Y,  cap.  la  , 
IX  et  12  y  p.  187-188» 
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rrti6— ïoas.  entre  les  deux  comtes.  Il  avoit  aussi  dans  son 
camp  des  ambassadeurs  de  Robert ,  qu'il  se  pro- 
posoit  d'entendre  conlradictoireraent  avec  le 
comte  de  Champagne,  pour  décider  entre  eux. 
On  ne  nous  dit  point  cependant  que  ce  juge- 
ment y  dérogatoire  à  la  majesté  des  rois  de 
France,  ait  été  jamais  prononcé,  (i) 

Robert  qui  s'étoit  contenté  d'un,  vain  titre 
sur  la  Bourgogne,  qui  ne  conservoit  à  peu  près 
aucune  influence  sur  la  Flandre,  qui  se  voyoit 
serré  presque  de  tous  côtés  par  les  états  des 
comtes  de  Champagne  et  de  Blois  ,  et  qui  étoit 
inconnu  aux  feudataires  du  midi  de  la  Loire , 
jugea  cependant  encore  qu'il  avoit  conservé  plus 
d'états  qu'il  n^en  pou  voit  administrer  à  lui  seul  ; 
en  conséquence,  le  jour  de  Pentecôte  9  juin 
1017  ,  il  associa  l'aîné  de  ses  fils  à  la  couronne. 
Le  moment,  il  est  vrA,  n'étoit  pas  encore 
venu  de  confier  à  ce  jeune  prince,  nommé 
Hugues,  auctine  partie  de  ses  travaux,  car 
il  n'a  voit  alors  que  dix  ans  ;  aussi  les  vassaux 
et  les  évêques  que  Robert  avait  consultés  ,  lui 
avoient-ils  conseillé  d'attrtidre  encore^  et  de 
ne  point  conférer  à  un  enfant  des  titres  mal 
définis ,  qui  éveilleroient  ses  prétentions  ,  qui 
donneroient  à  ses  flatteurs  des  prétextes  dange- 
reux ,  et  ({{li  rendroient  désormais  son  éduca- 
tion comme  impossibfe.  Ces  conseils  ne  furent 
(0  Balderici  Chronic*  Cameracense ,  p,  aoa. 
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pas  écoutés,  et  la  cérémonie  du  couronnement  10X&-1033. 
de  Hugues  se  fit  dans  l'église  de  Compîègne  (i). 
Cependant  Constance ,  qui  paroîl  avoir  d'abord 
sollicité  son  mari  d'assurer  ainsi  la  succession 
de  son  fils ,  fut  la  première  à  se  rebuter  de  l'or- 
gueil du  jeune  prince^  auquel  les  compagnons 
de  ses  jeux  donnèrent  le  nom  de  Grand.  Il  n'a- 
voit  pas  plus  de  quatorze  ans  en  roai ,  lors- 
qu'il prétendit  qu'étant  couronné  comme  son 
père ,  il  devoit  régner  comme  lui ,  c'est-à-dire 
avoir  la  disposition  d'autant  d'argent  que  lui , 
et  n'être  pas  plus  gêné  que  lui  dans  ses  plaisirs 
ou  ses  caprices.  Il  se  plaignoit  que  sa  royauté  . 
ne  lui  avoit  valu  autre  chose  que  des  habits 
et  de  la  nourriture.  Encouragé  par  les  compa- 
gnons de  ses  jeux ,  il  quitta  le  palais  avec  eux  j 
et  commença  à  piller  les  fermes  et  les  châteaux 
de  son  père  et  de  sa  mère.  Bientôt  il  sentit  sa 
foiblesse,  et  il  se  retira'auprès  d'Eudes  II ,  comte 
de  Champagne ,  qui  pou  voit  faire  de  son  nom 
ynidangereux  usage*  Fulbert,  évêque de  Char- 
ires  ,  écrivit  au  roi  en  faveur  de  Hugues  ;  le  père 
et  le  fils  furent  réconciliés,  et  l'historien  61a- 
ber  fait  un  grand  éloge  des  vertus,  de  la  dou- 
ceur et  de  la  miséricorde  de  cet  Hugues ,  qu'on 

(i)  Rodtdphus  Glaber. ,  Lib.  m,  caprg,  p.  Zi.—Uelgaldi 
Epitome,  cap.  16,  p.  1 06.  —  Breif.  Chrome, ,  p.  169.  —  Di' 
ploma  RoberU  eccles.  Noviom,  p.  599. 
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iPi6^xoa3.]ie  peut  cepeadant,  sans  moquerie,  nommer 
Hugues-^Iè-Grand*  (i) 

Ces  pillages  du  fils  du  roi,  qui  ne  méritent 
point  Fhonneur  d'être  rangés  parmi  les  guerres 
civiles,  1^  b<)stilités  continuelles  de  tous  les 
seigneurs ,  que]  que  fût  leur  rang  dans  l'échelle 
féodale,  et  l'anéantissement  de  l'adtorité  royale 
qui  ne  pou  voit  pfus  protéger  personne ,  lais-* 
soient  les  pauvres  et  les  foibles  exposés  à  d'ef** 
frayantes  vexations.  Cependant  ceux  que  Tordre 
public  ne  défendoit  plus  commençoient  à  faiVe 
effort  pour  se  défendre  eux-mêmes;  les  prêtres 
.commençoient  à  prêcher  la  paix ,  comme  le  seul 
moyen  de  désarmer  là  colère  du  ciel ,  et  les  bour-^ 
geois  des  villes  ayant  recouvré,  à  l'aide  de  l'^i- 
ceinte  de  murailles  dont  ils  s'étoient  entourés, 
le  sentiment  de  leur  importance,  commençoient 
à  stipuler,  en  leur  nom  propre,  les  conditions 
auxquelles  celte  paix  seroit  observée.  C'est  à 
Tannée  loai  que  se  rapporte  le  plus  ancien  de 
/  ces  pactes  entre  deux  villes,  qui  paroissoiyit 
s'attribuer  déjà  les  droits  decommunauté)  quel- 
que le  nom  de  commune  ne  fut  pas  encprè 
prononcé  (â).  «  Les  bourgeois  d'Amiens  et€eax 

(i)  Rodulphus  Glal^r,  Lîb.  III,  cap.  9 ,  p.  39.  —  Fidberti 
Camotensis  Epist,,  36 -98,  p:  ^Sy-Z^Sè. 

(8)  La  date  de  cette  convention  têt  fixée  par  celle  de  lïo- 
cendie  de  Péglise  de  Gorbie,  en  loai .  Chrome.  Saxon*,  p.  d5i. 
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«(  de  Corbie ,  nbus  dit  un  contemporain ,  traité-  wi^ioA 
ce  renl  avec  leurs  seigneurs  ;  ils  promirent  d^ob- 
«  server  une  paix  entière,  c'est-à-dire  de  toute 
^  Ja  semaine  ;  et  pour  la  maintenir,  de  se  rendre 
m  chaque  annëe  à  Amiens  à  la  fête  de  Saint-Fir- 
«  min.  Là  ils  dévoient  la  confirmer  par  <|e  noQ- 
«  veaux  sermens ,  s'engageant ,  s'il  survenoit  en* 
«  tre  eux  quelque  différend ,  à  ne  point  s'en  faire 
«justice  par ]e  pillage  et  l'incendie,  jusqu'à  ce 
a  qu'à  un  jour  fixé ,  en  face  de  l'église ,  et  devant 
«Tévêque  et  le  comte,  ils  eussent  plaidé  leur 
«cause  pacifiquement.  »  (i) 

De  telles  conventions  s'étoient  déjà  très  mul- 
tipliées, mais  la  plupart  des  traités  dans  lesquels 
elles  étoient  consignées  ont  péri.  Nous  en  pou* 
vons  juger  par  une  singulière  controverse  que 
nous  a  conservé  Balderic  de  Cambrai,  ce  Les 
«  évéques  Berold  de  Soissons ,  et  Guarin.de  Beau- 
K  vais,  dit-il,  voyant  que,  par  l'imbécillité  du  roi 
ce  et  les  péchés  du  peuple,  le  royaume  marchoit 
ce  à  sa  ruine,  que  les  droits  étoient  confondus,  ^ 
fc  que  les  eoutumes  nationales  étoient  profanées, 
«et  tout  ordre  de  justice  détruit,  résolurent, 
«  pour  secourir  la  république,  de  suivre  l'exem- 
«^  pie  des  évéques  deSourgogne.  Ceux-ci  ne  re* 
ft  levant  plus  d'aucune  autorité ,  avoient  fait  un 
«  décret  par  lequel  ils  lioient ,  tant  eux-mêmes 

(T)  Miracttlorum  Sancti'  Adelhardi  abbatis  Cdrbeiensii, 
Lîb.  I,p.  370. 
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1016-1023. «  que  le  reste  des  hommes,  à  observer  la  paix 
c(  et  la  justice.  Berold  et^Giiarin ,  excités  par  un 
ce  tel  exemple,  et  appuyés  par  lesjiutres  évêques 
<3cde  la  Gaule  supérieure,  invitèrent  l'évêque 
(c  Gérard  de  Cambrai  à  s'unir  à  eux.  Mais  celui- 
«  ti  jugeant  les  choses  de  plus  haut,  crut  con- 
«venable  de  s'y  refuser  absolument,  car-  ce 
«  projet  lui  paroissoit  également  pernicieux  et 
«impossible  à  exécuter.  Il  regardoit  en  effet 
«  comme  non  moins  inconvenable  qu'illégal  de 
«s'arroger  un  droit  qui  appartenoit  à  la  puis- 
«sance  royale.  C'étoit  confondre  l'état  de  la 
ce  sainte  Église ,  qui  consiste  en  deux  personnes, 
ce  l'une  sacerdotale ,  l'autre  royale  :  à  l'une,  il  ap* 
i<  parlient  de  prier;  ài'aiitre,  de  combattre;  en 
«sorte  que  c'est  l'oflBce  des  rois  d'arrêter  les 
c(  séditions,  d'apaiser  les  guerres  ,  d'étendre  le 
u  commerce;  c'est  celui  des  évêques  d'avertir  les 
«  rois  de  combattre  vaillamment  pour  le  salut 
«  de  la  patrie,  et  de'prier  pour  leur  victoire.  A 
«  son  avis  ce  décret  étoit  donc  dangereux  pour 
«  tous,  puisqu'il  soumeltoit  tous  leshdtames  ou 
«au  serment  ou  à  lanathème,  et  qu'il  les  en- 
te veloppoit  tous  dans  un  péché  commun.  Les 
^  «  autres  éviêques  reprenofbnt  -Gérard  de  s'être 
«  séparé  d'eux;  ils  disoient  que  celui-là  n'étoit 
u  point  ami  de  la  paix ,  qui  s'opposoit  à  des  me- 
«  sures  si  pacifiques.  Gérard  céda  enfin  aux  sol- 
«  licitations  de  tous  ceux  qui  i'entouroient ,  et 
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^  surtout  aux  prières^es  abbés  Loduin  et  Ro-  ioi6-xoa3. 
<(i  deric  ;  mais  l'événement  prouva  la  justice  de 
ce  ses  craintes ,  puisqu'il  y  eut  bien  peu  de  gens 
ce  qui  ne  se  trouvassent,,  ehsuite  de  ce  déçjret^ 
«c  enveloppés  dans  le  parjure.  y>  (*i) 

Cette  modération  de  Tévêque  de  Cambirai^ 
et  ce  scrupule  à  usurper  la.  juridiction  civile,  ' 
qui  palroitroient  rares  dans  tous  les  siècles»  l'é- 
toient  particulièrement  au  onzième.  Le  cardi^ 
nal  Baronius  les  condamne  Jiautement  comme 
coupables  (a).  Au  reste)  ,^  Gérard  se  trou  voit  dans 
une  position  particulière;  seul  des  évêquès  du 
royaume  de  Lorraine ,  il  relevoit  d'un  arche- 
vêque français  (5)  ;  mais  son  supérieur  tempo- 
rel étoit  l'empereur  Henri  H,  quiavoit  montré^ 
pour  défendre  ses  droits,  une  main  bien  plus 
ferme  que  Robert.  Aussi  n'osoit-il  pdint  se  per- 
mettre, avec  le  roi  de  Germanie  ^  une  usuirpa* 
tioii  que  lé  roi  de  France  n'avoit  pa.^  même  ré- 
marquée. Ce  Henri  U,  dont  Tévêque  de  Cambrai 
n  a  voit  point  osé  envahir  les  prérogatives,  mou- 
rut peu  de  mois  après,  le  i3  juillet  1024,  près 
de  Bamberg,  où  il  es.t  enterré* 

Deux  qôusins  qui  portoient  également  le  nom     1094. 
de  Conrad ,  mais  dont  l'un  étoit  fils  du  duc  de 

(i)   Baîderiçi  Chronic,   Cameracense ,  Lib.  H,   cap.  27, 
p,  2t)î. 

.   (a)  Bttronii  Annal:  eccles. ,  io34,  p.  1 15. 
(3)  Sigeberti  Gemblacensis  ad  annum  io33y  T.  XI,  p.  i6a. 
TOM£   rV.  12  ^ 
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loii  Franconie,  Tautre  an  duc  de  Catîntfaie ,  er  qui 
tous  deux  descendoîènt  d'Othon^e-Grând  par 
les  femmes,  se  présentèrent  comme  compéti- 
teurs à  la  couronne  de  Germanie,  à  laquelle 
étoient  attachées  celles  de  Lorraine,  d'Italie  et 
de  FEmpîre.  Une.  diète  des  princes  et  prélats  de 
la  Germanie ,  convoquée  sur  les  bords  du  Rhin, 
entre  Worms  et  Mayence ,  donna  la  préférence 
au  Franconien ,  qui  fut  dès  lors  connu  sous  le 
nom  de  Conrad  II ,  on  le  Salique.  (i) 

Les  sei^eurs  italiens  avoient,  à  ce  qu'otl 
assure,,  été  également  convoqués  à  la  diète  d'é« 
lection;  mais  ils  ne  purent  ou  ne  voulurent 
pas  s'y  rendre.  Ils  Temportoient  en  richesse  suf 
les  Allemands;  ils  se  croyoient  leurs  égaus:  en 
bravoure,  leurs  supérieurs  dans  les  arts  de  la 
paix ,  et  ils  ne  pouvoient  supporter  patiemment 
que  la  souveraineté  de  leur  pays  fût  transportée 
par  Télection  de  princes  étrangers  à  une  famille 
étrangère,  sans  qu'on  les  eût  seulement  consul'^ 
tés.  Le  temps  leur  paroissoit  venu  pour  l'Italie 
de  secouer  absolument  les  chaînes  de  l'AHema^ 
gne,  et  de  choisir,  dans  une  diète  toute  ita- 
lienne ,  un  monarque  qui  ne  dût  qu^à  eux  son 
élévation.  Déjà ,  sur  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Henri  II,  les  habitans  de  Payie  s'étoient  soule- 
vés,  et  avoient  rasé  le  palais  que  cet  empereuir 
avoit  construit  dans  leur  ville.  Les  seigneurs 

(i)  Mascovius  Comm, ,  Lib.  V,  cap.  i ,  p.  266. 
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virent  avec  plaisir  cette  explosion  des  passions  1024. 
populaires.  Cependant  leur  jalousie  les  nns  des 
autres,  peut-être  aussi  leur  dé&ance  de  leurs 
forces,  les  ramenèrent  bientôt  à  la  résolution 
de  choisir  un  prince  étranger  assez  riche,  assez 
poissant  par  lui-mêrae,  pour  défendre  la  cou- 
ronne qu'ils  alloient  lui  donner;  et  pour  re- 
pousser les  Allemands ,  ils  crurent  devoir  cher- 
cher un  Français.  (1) 

Leurs  yeux  se  fixèrent  d'abord  sur  le  roi  Ro* 
bert,  dont  les  titres^  plutôt  que  la  puissance 
réelle,  faisoient  à  cette  distance  quelque  illu- 
sion. Ils  lui  demandèrent,  ou  d'accepter  leur 
couronne ,  ou  de  leur  donner  pour  roi  son  fils 
Hugues  qui  commençoit  à  être  en  âge  de  gou- 
verner. Ils  lui  firent  entrevoir  que  le  roi  d*s 
Français,  indépendamment  de  l'avantage  qu'il 
procareroit  à  son  fils,  pourroif  lui-même  pro- 
fiter des  embarras  que  l'Italie  donneroit  à  Con- 
rad II  pour  recouvrer  le  royaume  de  Lorraine; 
car  cet  état ,  par  sa  langue  et  ses  mœurs,  étoit 
français,  non  allemand.  Robert,  en  effet,  mit 
de  côté ,  pour  un  instant ,  ses  goûts  pacifiques  ; 
en  même  temps  qu'il  entretenoit  les  ambassa- 
deurs italiens,  il  promit  sa  protection  à  Gothe* 
Ion  ,  duc  de  fiasse-Lorraine  et  de  Brabant ,  qui 
vouloit  se  soustraire  à  l'obéissance  du  nouvel 
empereur.  Mais  Conrad,  après  avoir  été  cou- 
Ci)  Muratori  Annali  d'Itmlia,  p.  356. 
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»*^4*  ronné  à  Mayence  le  8  septembre,  parcourut 
avec  tant  d'activité  la  frontière  Slave,  la  Ba- 
vière, la  Souabe,  la  Franconie  et  la  Lorraine', 
raffermissant  la  fidélité  de  tous  ses  grands  vas- 
saux, et  recevant  leurs  sermèns,  que  Robert 
fut  effrayé  d'entrer  en  lutte  avec  un  pareil 
homm^,  qu'il  abandonna  les  négociations  qu'il 
avoit  entamées  en  Lorraine,  et  qu'il  congédia 
les  députés  italiens,  en  renonçant  à  la  couronne 
^  qu'ils  lui  offroient,  et  pour  lui-même  et  pour 

son  fils,  (i) 
'o*5.         Leg  seigneurs^ italiens  s'adressèrent  alors  à 
Guillaume  III ,  comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aqui- 
taine, que  suivantl'usagedecfe  siècle  on  distin- 
guoit^ntre  lesautres  Guillaume ,  par  le  surnom 
de  Grand ,  Ce  prince  n'a  voit  pas  eu  occasion  d'ac- 
quérir de  gloire  militaire^  et  l'on  ne  remarquoit 
'    en  lui  d'autre  grandeur  q  ue  celle  de  ses  richesses 
ou  l'étendue  de  ses  états.  Quoiqu'il  fût  déjà  âgé 
de  soixante-cinq  ans,  il  ne  se  refusa  point  im- 
médiatement à  une  entreprise  qui  pouvoit  pa- 
roître  hasardeuse  ;  il  parut  flatté  de  l'offre  d'une 
couronne;  il  écrivit  au  roi  Robert  podr  l'en- 
gager  à  empêcher,  ^ar  son  influence,  les  sei- 
gneurs lorrains  de  ^e  réconcilier  avec  Conrad  , 
et  aVant  de  donner  une  réponse  définitive  ,  il 

(i)  Sigebertus  Gemblacensis  Chron.^,  219.  —  fF'ippo  vita 
Conradi Salici ,  p.  43o. — Rodulphus  Glaber,L.  III,  c.  9,  p.  S^i 
—  Epistola  Fulconis  Andegav,  ad  Roherium  regem,  p.  5oo. 
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partit  pour  PItalie  en  habit  de  pèîeFin  j  afin  de  lonS. 
joger  lui-même  de  la  force  des  partis.  Mais  lors- 
que' dans  ce  voyage  qui  sembldit  n'avoir  pour 
but  que  Ja  dévotion ,  il  eut  comparé  les  ressour- 
ces des  Italiens  à^  puissahce  de  Conrad ,  il  per- 
dit courage,  et  il  renonça  à  l'honneur  qu'on 
•vôuloit  lui  faire,  (i} 

Quoique  Guillaume  eut  demandé^des  secours 
au  roi  Robert ,  il  coraptoit  peti  sur  ce  monarque 
qu'il  méprisoit  ;  Robert  témoigna  même  sa  dou- 
leur  delà  manière peq  r#speetueuse  dont  le  comte 
de  Poitiers  parloit  de  lui  d«ns^  ses  lettres  (a). 
Ce  dernier  avoit  un  plus  ferme  appui  dans 
Eudes  II ,  conite  de  Champagne ,  son  beau«frère , 
que  i'afctivitéde  son  esprit  rendoit  propre  à 
conduire  à  la  fois  toutes  les  intrigues  de  l'Eu- 
rope. Le  comte  de  Champagne  continua  assez 
long-témps  à  correspondre  avec  les  seigneurs 
italienssi  au  nom  de  Guillaume  (5):  il  y  mettait 
d'autant  plus  d'intérêt,  qu'il  se  proposoit  de 
disputer  à  Conrad  une  autre  des  couronnes  que 
l'empereur  élu  croyoit  attachées  à  celle  de  l'Em- 
pire, savoir,  celle  du  royaume  d'Arles  et  de 

(i)  Ademari  Cabannens»  Chron. ,  p,  i6i.  —  Fuîconis  Epis- 
tolce ,  p.  5oo.  —  Gulielfki  Aquitaniœ  Ducis  Epistoke,  5,  ^et 
5,  p.  483. 

(2)  Il  vit  les  lettres  de  GniHaume  à  Ascelin ,  évéque  de  Laon , 
et  il  s'affligea  de  sua  vilitate  quant  ihi  scriptam  inifenit»  Fui- 
berti  Epistola  ad  Guilîelm,  Duc,  A</uitan, ,  p  468. 

(3)  Balderiei  Cfipon,  Cameracens.,  Lib.  lïl ,  cap.  55 ,  p.  5oo. 
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Bourgogne.  Conrad,  en  effet,  prëten4oit  pro- 
fiter de.  la  cession  que  Rodolphe  III  ayoit  faite 
de  son  héritage  à  Henri  II,  son  prédécesseur: 
il  avoit  épousé  Gisèle,  mère  de  Rodolphe;  il 
ayoit  eu  une  entrevue  h  Basie  avec  ce  roi  si 
inéprisé,  et  il  Favoit  déterminé  9^  renouveler 
avec  lui  le  traité  qu'il  avoit  fait  avec  Henri  U* 
Maisd'autre  part)  Rodolpheavoit  deux  neveux, 
le  comte  de  Champagne  et  le  duc.de  Souabe» 
qui  tous  deqx  prétend  oient  succéder  à  sa  cour 
ronne,  et  qui  compto^pt  un  grand  nombre 
de  partisans  dans  H  Bourgogne  transjurane» 
JBudes  II,  Je  plus  habile  et  le  plus  actif,  auroit 
eu  probablement  la  plus^rande  part  à  cet  hé*- 
ritage  (i) ,  s'il  n'a  voit  été  à  cette  époque  même 
constamment  distrait  par  sa  rivalité  avec  Fouir 
ques  Nerra,  comte  d'Anjou  ;  car  l'inimitié  des 
deux  comtes  des  bords  de  la  Loire  influoit  sur 
les  destinéesde  l'Allemagne  et  de  l'ItaJie.  . 

La  rivalité  de  Foijflqnes  Nerra  et  d'Eudes  lï 
fut  peut-être,  pendant  tout  le  règne  de  Robejt , 
la  cause  qui  fit  répandre  le  plus  de  sang,  et  qui 
troubla  le  plus  U  tranquillité  de  la  France;  m^is 
nous  n'en  connoissons  point  assez  les  détail^ 
pour  pouvoir  nous  intéresser  à  ces  querelles. 
Les  deux  comtes  avoient  des  prétentions  oppo- 
sées sur  le  comté  de  Tours,  sijtué  à  la  copve- 

(1)  Mtiscovii  Comment. ,  Lih»  V,  cep.  4>  p-  273.  —  Muller 
Çeschichteder  Schweiz,  Lib.  I,  cap.  12  j  p.  3o5. 
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irance  ée  Van  et  de  rautrc.  Foulqa^  y  avoit  bâti  ToaS. 
ie  château  de  Montboël,  qu'Eudes  lui  prit  en 
loaS;  tandis  que  de  son  côté  il  prit  à  £ucb9 
le  château  de  Montbazdn ,  et  qu'il  surprit  et 
l)ràia  la  TÎile  de  Saumur  (i).  Us  étoient  depuis 
long*lemps  aux  prises ,  quand  Eudes  jugea  qu« 
le  momentétoit  favorable  pour  faire  valoir  fies 
prétentions  sur  le  royaume  d'Arles.  S'il  avoit 
réussi,  en  effet,  à  joindre  la  Provence,  leDau- 
phiné ,  la  Savoie ,  le  Lyonnois  et  la  Franche- 
Comté  ,  à  son  ancien  héritage  en  Cham{mgqe  et 
sur  la  Loire ,  il  auroit  aisément  dominé ,  et  peut» 
être  expulsé  la  race  nouvelle  des  Capétiens. 
Foulques  d'Anjou  représenta  ce  danger  à  sa 
nièce  Constance;  il  lui  rappela  le  service  qu'il 
4di  avoit  rendu  en  faisant  tuer  son  ennemi, 
fingues  de  Beau  vais,  et  il  lui  demanda  de  l'as«- 
sister  en  retour  contre  un  rival  non  moins  dan^  ' 
gereux  et  pour  elle  et  pour  lui.  Constance  lui 
«voit  juré  qu'elle  ne  l'abandonneroit  jamais; 
cependant  lorsque  les  ennemis  de  Conrad ,  dans 
lea  évéchés  de  Toul  et  de  Caqnbrai ,  vinrent  de 
nouveau  loi  offrir  la  couronne  de  Lorraine, 
pour  son  mari  et  ses  enfiEins,  sous  condition 
qu'elle  seconderait  la  puissante  diversion  que 
le  comte  Eudes  feroit  en  même  temps  sur  le 

Ci)  Gettât  Amkasienê.  i^mmor.,  p.  94^*  *^  Oesia  ComuL 
Andegav, ,  p.  aSy»  —  MUi^na  &$mMfterii  SûhcH -  ^torgntii 
Salmuriens,,  p.  a65. 
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1025.  royaume  d'Arles ,  elle  sacrifia  la  reconnoissance 
à  rànibition  (i):  Elle  engagea  Robert  à  abandon- 
j}èr  le  comte  d'Anjou  pour  s'allier  à  celui  de 
Champagne  (2).  Ce  fut  probablement  pendant 
que  cette  pacification  se  traitoit ,  que  Eudes  II 
écrivit  au  roi* Robert  une  lettre  remarquable, 
'  et  qui  mérite  d'être  conservée  comcae  donnant 
bien  à  iconnoître  les  rapports  ,  à  cette  époque^ 
des  grands  vassaux  avec  le  roi.  La  voici  : 

«  Je  ne  veux,  seigneur,  tç  dire  que  peu  de 
cf'Choses,  si'tu  daignes  les  entendre.  Le  comte 
' a  Richard ,  duc  de  Normandie,  ton  fidèle,  m^a 
«  averti  de  venir  à  jusiiceou  à  concorde,  sur 
«  les  plaintes  que  tu  formois  contre; moi  :  en 
u  effet  j'ai  placé  toute  ma  cause  entre  ses  mains. 
«Alors,  avec  ton  consentement ,  il  a  indiqué 
fc  des  plaids  ou  nous  aurions  pu  la  terminer;, 
u  mais  comme  l'époque. fixée  approchoit,  etque 
»  «  j'étois  l^rèt  à  m'y  rendre,  il  m'a  averti  de. ne 
«  point  prendre  cette  peine,  parce  que  tuétQi» 
«  résolu  à  n'admettre  de  ma  part  ni  juslifiea-^ 
M  tionj  ni  accord.,  mais  à  me  faire  défend i:e;de 
a  tenir  aucun  fief  de  toi,  comme  en  étant  in- 
ff  digne.  D'ailleurs  il  ne  lui  çonvenoit  point, 
(c^isoit-ilj,  de  m'admettre  à  un  tel  jugement, 
«  sans  une  assemblée  de  ses  pairs.  Telle  est  la 

*  Xï)Fîia  Sancti  Leènh  p'apt»  {Tullèmis  episcopi) ,  cap.  8, 
p.  385.  —  Balderici  Chr<m,'Chmeruçen$e,  p.  io5. 
{2)  Chron,  Andegayense ,  ^,  i/jS.  -, 
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<c  raison  pour  laquelle  je  ne  me  suis  pas  rendu 
«  à  tes  plaids.  Toutefois^je  m'émerveille  forte- 
ce  liieht  de  toi,  Si^eigneur,  qui  me  juges  avec  tant 
ce  de  précipitation  indigne  de  tes  fiefs ,  sans  avoir 
ce  discuté  ma  cause.  3i  tu  regardes  à  ma  condi- 
«  tion,  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  la  rendre  hé- 
«  réditaire;  si  c'est  à  la  qualité  de  mon  fief,  il 
«  est  sûr  qu'il  n'est  point  de  ton  domaine ,  mais 
c<  qu'il  a ,  sauf  ta  grâce,  appartenu  à  mes  ancê- 
c<  très  par  droit  de  succession  ;  si  enfin  tu  consi- 
«  dères  mes  services ,  tu  sais  fort  bien  comment 
ce  je  t'ai  servi  dans  ta  maison,  et  à  la  guerre 
ce  et  en  voyage,  aussi  long-temps  que  j'ai  été  en 
u  faveur  auprès  de  toi;  mais  depuis  que  tu  as 
ce  détourné  la  grâce  de  moi,  et  que  tu  t'es  efforcé 
ce  de  ra'arra^çher  les  honneurs  que  tu  ra'avois 
ce  donnés^si  j  ai  fait  des  choses  qui  t'ont  déplu, 
ce  c'est  poussé  à  bout  par  les  injures ,  forcé  par 
ce  la  nécessité ,  et  dans  la  défense  de  ma  per- 
ce sonne  et  de  mon  honneur.,  Ck)mment  pour- 
ce  rois-je  renoncer  à  défendre  mon  propre  hon- 
ce  neui*?  Dieu  m'est  témoin  dans  mon  âme  cjue 
ce  j'aime  mieux  mourir  avec  honneur  que  de 
te  vivre  déshonoré.  Mais  si  tu  renonces  a  ce  qui 
re  pourroit  l'entacher ,  il  n'y  a  rien  au  monde 
<(  que  je  désire  plus  que  d'obtenir  ta  grâce  ou 
ce  de  la  mériter.  Ma  discorde  avec  toi,  mon  sei- 
<c  gn^ur,  elt  pour  moi  une  chose  très  pénible; 
«e  mais  aussi  elle  l'ôte  à  toi-même,  et  la  racine  et 
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Toa5.  (<  les  fruits  de  ton  office,  savoir  la  justice  et  h 
«  paix.  Au  nom  de  cette  clémence  qu'on  trouve 
«c  naturellement  en  toi ,  quand  des  conseils  per* 
4c  vers  ne  l'étonfient  pas^  je  te  suppUe  donc  d« 
(c  cesser  de  me  persécuter,  et  de  permettre  qa^ 
ii  je  me  réconcilie  à  toi ,  ou  par  tes  domestiques^ 
u  ou  par  l'entremise  des  princes»  Salut.  >>  (i) 
waS— io3ï.  J^a  pacification  de  Robert  avec  Je  comte  Eu» 
des  II  fut  suivie  de  près  par  celle  di^  mém€ 
iH^mte  avec  Foulques  d'Anjou  ;  celui-ci  obtint  la 
souveraineté  de  Saumur,  et  rasa  le  château  de 
Montbcxël  qu'il  avoit  bâti  près  de  Tours  (a), 
Sudes  II  se  trouva  libre  de  j^ourspiv^e  ses  pro^ 
jets  sur  le  royaume  d'Arles,  mais  il  étoit  trop 
tard  ;  Conrad  le  Salique  avoit  affermi  son  auto* 
rite  par  ses  talens  et  ses  victoires  :  onnepou<* 
voit  plus  songer  à  lui  disputer  les  couronnes  de 
Lorraine  ou  de  Bourgogne;  l'Italie  avoit  de 
iz^éme  cédé  à  son  ascendant.  U  y  étoit  entré  par 
la  Marche  véronoise  au  commencement  de  1  été 
de  109^;  et  le  26  mars  10*27  il  reçut  a  Rome  la 
couronne  impériale  des  mainsdu  pape  Jean  ^ÏX^ 
ayant  deux  rois  dans  son  cortège;  savoir ,  Canut* 
le-Grand,  qui  après  avoir  joint  la  couronne  d'An* 
gleterre  à  celle  de  Danemarck ,  visito^t  en  pèle* 

(i)  P^ariorum  Epistolas,  n°  ao,  p.  5oi.  Domino  sue  régi 
Roberto  cornes  Odo, 

(a)  Ademari  Cahannens,,  p,  i6i.  —  HisL  Monast.  SancU^ 
FhrentUSaimur.,^,26'], 
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rin,  an^rec  le  zèle  d'un  néophyte,  les  tamheaux  loaS-wSi. 
des  saints  apôtres;  et  Rodolphe  III,  quisHislssoit 
avec  empressement  toutes  les  occasions  de  soitîr 
de  son  pays,  où  il  se  trouvpît  mal  à  son  ^se.  (x) 
]L«çs dernières  années  du  r^ne  du  bon  et  foibJe 
Robert  ne  furent  pas  plus  qu^  les  premières 
exemptes  de  chagrins  domestiques.  Ils  recom- 
mencèrent par  la  mort  de  son  fils  aine  Hugues , 
emporté  le  17  septembre  I035 ,  dans  sa  dix-hul^ 
tième  an  née ,  par  u  ne  maladie.  Hugues  ne  s'étoil: 
encore  distingué  que  par  son  affection  pour  les 
prêtres  et  les  moines,  etparlahienveillapceaTec 
laquelle  il  appuyoit  les  demandes  de  tous  ceux 
qui  désiroient  obtenir  quelque  grâce  deson  père. 
Ce  jeune  prince  fut  cependant  regretté  par  les 
courtisansqui  seuls  âvoientpp  le  connoitre  (a). 
Il  a  voit  trois  frères  qui  lui  survécurent ,  Eudes  ^ 
Henri  et  Robert  ;  et  le  roi  croyoit  de  nouveau 
nécessaire  d'en  associer  un  à  la  couronne ,  pour 
assurer  la  succession  danssa&mille.  MaisEudes, 
qu^  quelques  historiens  se  contentent  de  nom*- 
luer,  sans  &ire  ensuite  aucune  mention  de  lui« 
est  représenté  par  d  autres  ix>mme  tellement 
inibécille,  qu'il  étoil  incapable  de  régner  (5). 

(1)  Maecopu  Comment.,  Lib.  Y.  cap.  6,  p.  376^. 

(2)  Rodidphm  Gltàsr^  Lib.  UI,  cap.  9,  p.  Sg.  —  FUa,  Stmcîi^ 
ff^iHeimi  Mfittis  Dwiùn* ,  p.  ij%*  --^Jlfamlmn  4ul  dîphmata 
Roberti  régis,  p.  Syo. 

(5)  (rlubor,  après  avoir  4ît  qiM  &obtri  avmt  quatre  fils ,  ue 
fai<  plua  «icuiifi  mention  d'£yiks>  Liv^  III,  cbap.g,  p.  38-; 
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lOîiS— io3i.  Puisque  son  état  forçoit  à  s^écarter  de  la  règle  êe 
primogéniture ,  Constance  msisloit  pouîr  qu\m 
choisit  entre  les  deux  fils  restans  le  plus  propre 
.  au  gouvernement.  Elle  disoit ,  et  }a  plupart  dès 
évêques  jugeoieht  avec  elle  que  l'aîné ,  Henri, 
étoit  en  même  temps  dissimulé^  paresseux ^  ejfé- 
miné  y  et  que  dans  sa  négligence  dés  lois  il  res- 
sembleroiï  à  son  père  y  tandis  qu'elle  attrîbuoît 
à  Hôberl,  le  cadet ,  des  qualités  contraires  (i), 
D^autre  part  Fulbert,  évêque  de  Chartres,  main- 
tenoit  les  droits  de  Henri  :  toutefois  il  s'abstenoit 
dé'pàroître  à  la  cour.  Ses  fonctions,  é€rivoît*il 
au  roi ,  ne  lui  permettoient  pas  de  s'y  rendre  en 
armes ,  et  il  y  a  voit  trop  peu  de  sûreté  pour  lui*' 
à  s'y  rendre  désarmé  (a).  Le  reste  des  grands 
pàroissoit  préférer  de  ne  couronner  ni  l'un  ni 
l'autre  :  Eudes,  comte  de  Champagne ,  et  son 
beau-frèreGuillauine,  comte  dePoitiers,'se  refu- 
sèrent d'abord  à  se  rendre  à  la  cour ,  pour  ne  pas 
se  trouver  froissés  entre  le  roi  ei  I^reiHe  :  toute- 

mais  la  ChroDÎque  de  Tours  dit  :  Odo  erai  major,  sed  quia 
stuitus  erat,  non  fait  rex.' —  Brei^  Chron.  Saneii^Martini 
Jïirôn.f  p.  asS^'ét  plusieurs  autres  ne  spnt  pasr  mbins  ej^li» 
cites,  tels  qiie  fFïllelm;  Malmesbur.,  L,  II ,  p.  ^47.  —  Ckron. 
yiutissiodor. ,  p.  275.  —  Hist.  reg.  Francor.ad  annum  12 14» 
perducta,  p.  277.  —  Abrégé  de  THist.  de  -firance,  écrit  sous 
Phîl.  Auguste,  p.  a8o.  —  Chronic.  Turénehse,^»  a83.     "*. 

(i)  Èpistola  OdalHci  episcopi  AureUan,  ad  Fulberttan  Car^ 
nofens. ,  p.  5o4.  .  .     .       .   .  ^ 

(2)  Epistola  Pulherti  Carnot.  ad  Robertum  regem,  p.  ifio. 
—  Ejusd.  Epistola  ad  Gùffredum  episcop*  Coâi^âni..,  p.  4^1- 
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fois  ils  se  soumirent  plus  tard ,  et  ils  ne  s'opposer  ioq5— iô3i. 
ipent  point  à  ce  qu'ils  n'avoientpas  voulu  prendre 
sur  eux  de  décider.  L'élection  d'uja  Tai;p]usou 
moins  imbécille  ne  leur  paroissoit  pas  assez  iip- 
portante  pour  compromettre  à  son^  occasion  la 
pai^  publique,  (i) 

Les  deu x  comtes  de  Champagne  et  de  Poitiers  . 
.  Iirrivèrent  enfin  à  Paris ,  lorsque  Constance , 
avertie  du  danger  d'aune  plus  longue  indécision, 
çut  pour  la  première  fpis  de  sa  vie  cédé^aux  yo- 
Jontés  de  son  mari.  Ils  accompagnèrent  la  cour 
à  Reims ,  où  le  jour  de  Pentecôte ,  1 4  mai  1 027  ^ 
la  couron  ne  fut  mise  en  leur  présence  sur  la  tête 
de  Henri,  Ces  deux  comtes,  avec  l'archevêque  dç 
Reims,  les  évêques  de  Soissons,  de  Lfton,  de 
Châlons,  d'Amiens,  de  Nqyon,  de  Beau  vais  ^ 
de  Langres,  de  Challons  et  de  Trpyes ,  et  trois 
abbes ,  paroissent  avoir  été  les  seuls  personnages 
de  haut  rang  qui  assistèrent  à  cette  cérén:^nie.(a)      ^ 

Les  deu;c  plus  jeunes  fils  de  Robert  suivirent^ 
l'exemple  que  leur  avoit  donné  leur  aîné,  et 
plus  anciennement  leur,  père  lui-même,  ce  AprèS/ 
«  un  peu  de  temps,  ditGlaber>  les  deux  frères 
ce  ayant  confirmé  leur  amitié  par  une  alliance^     - 
<c  principalement  à  cause  de  l^insolence.  de  leur 
a  mère,  commencèrent  à  envahir  les  châteaux^ 

(i)  Epistola  Guillelmi  Aquitaniœ Mucis  ad  Fulbertum  Car- 
notens, ,  p.  485.  .         .     ' . 

(12)  Diploma  Roberti  re^is  in  coronatione  Jilii ,  /^2 ,  p.  6i4« 
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io!i5<-io3i.  «  et  les  yitlages  de  leur  père,  et  à  piller  ceux 
fc  de  ses  biens  qu'ils  pouvoient  at^indre.  Henri 
ce  lui  enlet'a  le  château  de  Dreux  ;  Robert,  ceax 
ce  deBeaune  et  d'Anatlon  en  Bourgogne.  Le  roi, 
ce  gravement  troublé  et  a£Bigé,  rassembla  son 
a  armée  et  entra  en  Bourgogne.   Cétoit  une 

a  guerre  plus  que  civile Mais  après  unsî^e 

a  et  quelques  ravages  dans  l'une  et  l'autre  pro- 
cf  vince,  ils  firent  la  paix ,  «et  demeurèrent  en 
«  repos  pour  un  peu  de  temps.  »  (i) 

Dans  les  provinces ,  les  dernières  années  du 
roi  Robert  furent  sîgfnalées  par  la  mort  de  pla- 
sieurs  des  grands  seigneurs  qui  avoient  partagé 
avec  lui  le  gouvernement  de  la  France.  GeoflFroi , 
duc  de  Bretagne  ,  fut  tué  d'un  coup  de  pierre  à 
la  tête  ,  par  une  vieille  femme  irritée  de  ce  que 
le  faucon  du  duc  lui  avoit  enlevé  une  de  ses 
poules  (ût).  Pendant  la  minorité  de  son  fils 
\  Alain  IH  ,  les  paysans  se  révoltèrent ,  en  tôîa4  f 
contre  leurs  seigneurs,  en  tuèrent  un  gratid 
nombre  et  mirent  le  feu  à  leurs  châteaux.  Les 
i^îgneurs  ne  tardèrent  pas  à  s'en  venger ,  en 
livrant  les  rebelles  à  d'affreux  supplices.  (3) 

Richard  II ,  duc  des  Normands,  mourut  en- 
suite vers  Fan  1017.  Il  avoit  élé  pendant  son 
long  règne  l'allié  fidèle  de  Robert,  et  ce  fut 

(0  Glabri  Rodutpîd,  Lîb.  TIÏ,  cap.  9,  p.  4o. 
Ça)  Hisl.  de  BrcUgne,  Liv.  IH,  cbap.  87,  p.  47. 
^  Fîia  êoncti  Gildœ  abhatis ,  p.  3^7. 


DES  FRAKÇil^IS.  tf^i 

à  la  protection  a^ccordée  au  roi  par  les  belli-  ">>5-  io3i. 
queux  Normands  ,  que  la  maison  eapétientie 
dut  surtout  son  affermissement  sur  )e  tpÂAe. 
Ce  Richard  avoit  donné  une  de  ses  filles  en  ma- 
riage à  Renaud  P' ,  comte  de  Boorgc^ne ,  fib 
d'Otte  Guillaume ,  anqoeF  Reha(ud  succéda  le  ai: 
Septembre  1027  (i).  Avant  lanKH'tde  son  père, 
Renaud  fut  fait  prisonnier  par  Hngues,  tomte 
deChallons-sur-Saône,  son  ennemi  privé.  LeduC 
Richard  fit  prier  Hugues  de  vouloir  bien ,  pout 
Famour  de  lui ,  remettre  son  gendre  en  liberté, 
moyennant  rançon  ;  mais  le  comte  de  Challons  se 
crut  assex  éloigné  du  duc  de  Normandip  pour 
pouvoir  ne  tenir  aucun  compte  de  sa  prière ,  et 
il  resserra  toujours  plus  son  prisonnier.  Le  fils 
BÏné  du  duc  de  Normandie,  qui,  peu  après ,  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Richard  IIl ,  fi.t  bientôt , 
voir  au  comte  de  Cliallons  qu'il  n'éloit  pas  hors 
de  l'atteinte  des^Noruiands.  Après  lui  avoir  pris 
et  brôlé  un  château  ,  il  l'assiégea  dans  sa  capi-? 
laîe  même  de  Challons-sur-Saône,  et  il  ne  lui 
accorda  la:  paix  que  lorsque  Hagues  se  fut  sou-* 
mis  à  rhumiliation  symbolique  des  temps  che* 
valeresques,  celle  de  venir ,  avec  une  selle  sur 
le  dos,  s'oflFrir  pftiir  monture  à  son  ennemi.  (2) 

-\ 

(i)  Chron.  sancti  Benigni  Divion. ,  p.  175.  —  Chronic.  /il- 
\_  berici  monachi  Triuni  Fontium^  p.  a 88. 

(a)  tf^illelmi  Cerneticens.  Ilist.  Normatin.^  Lib.  V,  p.  189. 
—  Accessione$  Hoberti  de  Monte  ad  Sigebertum,  p.  270. 
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i«sS--io3i.  Richard  II  étoit  parvenu  à  un  âge  avantsé 
lorsqu'il  mourat.  Son  fila  aîné ,  Richard  III ,  lui 
succéda  au  duché  de  Normandie,  et  le  second, 
'  Robert ,  eut  en  partage  le  comté  de  Hiesme  ; 
mais  la  discorde  ne  tardsi  pas  à  éclater  entre  les 
deux  frères.  L'aîné  vint  assiéger  le  second  à 
Falaise  ,  en  ioa8.  Après  une  courte  guerre 
Robert  se  soumit  à  son  frère,  lui  ouvrit  les 
portés  de  sa  ville  ,  et  jie  reçut  à  sa  table  avec  les 
principaux  chefs  de  son.armée.  Tous  ceux  qui 
avoient  participé  à  ce  festin  ne  furent  pas  plus* 
tôt  de  retour  à  Rouei^i  qu'ils  y  moururent.  Ro 
bert,  surnommé  le  Magnifique^  s'empr^sa  aussi' 
tôt  de  s'emparer  de  la  succession  de  son  frère  ^ 
et  d'enfermer  dans  un  couvent  son  neveu  Ni* 
colas,  en  le  dépouillant  de  toute  part  à  l'héritage 
paternel  j  mais  on  accusa  ce  prince  de  s'être  ou- 
vert l'accès  du  trône  de  Normandie  par  un  em- 
poisonnement. Pour  s'affermir ,  Robert-le-Ma* 
gnifique  dut  encore  chasser  de  son  siège  son 
frère  Mauger^  archevêque  de  Rouen ,  qui  le 
combattoit  par  des  excommunications;  et  ce  fut 
à  cette  époque  de  troubles  domestiques  et  de 
soupçons^  qu'une  jeune  fille  de  Falaise ^  sa  mai* 
tresse ,  lui  donna  pour  fils  ce  Guillaume^  illus- 
*  tré  plus  tard  par,  la  conquête  de  l^Angleterre.  (i) 
Le  nouveau  duc  des  Normands,  Robert,  ne 

(j[)  IFillelmi  Gemeticensis ,  Lib.  VI,  p.  191.  —  Chronic, 
Turonense,  p.  284. 
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rénasU  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  faire  rea-  lodS^ioSi* 
pecter  son  autorité.  SQU|)çonDé  d'avoiir  feit  pé- 
rir son  seigneur  et  aon  frère  fwur  un  crime     v 
odieuJC ,  à  son  tour  il  trouvoit  partout  des  re^ 
belles.  Son  frère,  rarcheTequeMauger^  leur  a  voit 
donné  i'enemplede  la  résistance,  en  seretiranteit 
France  y  d'où  il  fulminoit  aea  excommunica- 
tions contre  le  duc  ;  il  fut  enfin  forcé  de  se  aou<> 
mettre,  et  il  accepta  avec  joie  une  place  dana 
ses  conseils.  Guina4:iEne  de  Bellesme ,  un  des 
plus  illustres  parmi  les  gentilshommes  Nor<« 
manda  I  prit  k  son  tour  les  armes  contre  soit 
seigneiirv  II  comptoit  alors  sur  le  courage  de  ses 
fils  y  tqus  quatre  plus  renommés  pour  leur  vail* 
lance  que  poqr*leur  obéissance  à  l'Église  ;  mais 
l'aîné  fut,  à  ce  quon  assure,  iétranglé.par  le 
diable ,  en  présence  de  tous  ses  compagâons; 
ie  second  fut  tué,dana  un  combat  contre  le  duc  ; 
le  troisième  grièvement  blessé  ;  on  ne  dit  pas  le 
aort  duqua<irième,  et  leur  père  monrut  en  ap«- 
pf^aJAt ces  desaatres.de  sa  faimille  (i).  Un  comte 
de  Sayeux ,  qni  avoit  fortifié Ivry ,  et  qui  s'qtoit 
AUSdl  révolté,  fut  à. son  tour  obligé  de  rendre 
iM^  duc  te  château ,  et  de  s^exiier  de  Normandie.  ^ 

Ces  victoijres  ayant  illustré  Robert  le  Nor- 
jmarid  ,  il  devint  l'arbitre  de  ses  voisins,  «  .Bien- 
tôt 9  eh  effet ,  le  comte  do  Flandre,  Baudoin  lY, 
à  la  Belle-Barbe ,  recourut  à  ^a  protection.  Ce 

(I)  fTillelnU  Gemetic9nsk^  liib.  YI^  à  4»  p-  tgu 
TOME  IV.  i5 
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foaS^K^i.  dernier  àvoit  recherché  pour  son  &\Sy  connu 
50US  le  nom  de  Baudoin  de  Lille,  à  cause  du 
soi»  qu'il  prit  d'embellir  cette  ville,  une  fille 
du  roi  Robert ,  nommée  Adèle,  qui  lui'^fut  con- 
fiée dès  son  enfance ,  pour  être  élevée  au  milieu 
des  Flamands.  Lorsque  lés  deux  ^  époux  furent 
pat-venus  à  l'adolescence ,  la  première-  passion 
qui  se  développa  dans  Adèle  fut  la  vanité*  Elle 
remontra  à  son* mari  qu^étant  fille  de  roi,  elle 
devoit  occuper  le  premier  rang  dans  la  maison 
d'un  comte;  elle  le  poussa  à  la  révolte ,  l'assu-- 
rant  que  le  roi  son  père  ne  manqueroit  pas 
d  embrasser  son  parti.  Le  vieux  Baudoin ,  réduit 
à  s'enfuir  devant  son  tib,  vint  chercher  Un  re- 
fuge chez  Robert  le  Normand  ,«  qui  prit  aussi- 
tôt sa  défense.  L'armée  normande,  conduite  par 
son  duc ,  ramena  le  vieux  comte  dans  son  pays. 
Xe  premier  château  qui  voulut  faire  résistance 
fut  pris  et  brûlé.  Le  jeune  Baudoin ,  qui  ne  re- 
•cevoit  aucun  secours  de  France ,  et  qui  se  voyoit 
abandonné  par  tous  les  seigneurs  normands , 
implora  la  miséricorde  du  duc  et  de  son  père. 
Robert  ne  prétendit  retirer  de  sesvictoires  d'au- 
tres avantages  que  d'avoir  réconcilié  les  deux 
-Baudoin  ;  et  il  se  retira  dans  son  paj's.  (i) 

Deuxautres  seigneurs  terminèrentencpre  leur 
carrière  vers  la  même  époque;  Fun  ^  Guillaume, 

(i)  fTillelmi  Gemeticens.,  Lib.  Vl,  cap.  8,  p.  19Q.  —  Bal-- 
derici  Chron,  Ciimeraeeme-,  p.   aQ3.   .    ». 
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c^mte  d'Angoulême,  s'étoit  rendu  remarquable  iwS— xo3t. 
pour  avoir  le  premier  tenté  de  se  frayer  un  che- 
min à  la  Terre-Sainte  par  la  Bavière  et  la  Hon- 
grie, et  avoir  ainsi  ouvert  la  route  ,de  terre  que 
suivirent  plus  tard  les  croisés.  Il  ^toit  revenu  de- 
puis peu  de  mois  de  Jérusalem,  lorsqu'il  mou- 
rut en  loîiy  (i).  L'auti'e ,  Guillaume  III,  comte 
de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine^  étoit  en  même 
temps  le  plus  puissant  des  seigneurs  français, 
ses  contemporains  ,  et  celui  dont  l'esprit  étoit 
le  plus  éclairé.  Nous  pouvons  juger  de  cette 
dernière  qualité  par  ses  lettres  qui  nous  sont 
conservées.  Il  étoit  parvenu  à  sa  soixante^n- 
zième  année ,  lorsqu'il  expira  le  5 1  janvier  i  oSo , 
au  couvent  de  Mailiezais ,  où  il  s'étoit  retiré 
dans  ses  derniers  jours.  (2) 

A  son  tour,  le  roi  Robert,  déjà  sexagénaire , 
se  sentit  attaqué  par  la  fièvre  à  Melun ,  comme 
il  revenoit  de  visiter  les  principaux  sanctuaires 
de  France.  Il  ne  doutoit  point  que  sa  maladie 
ne  fut  mortelle ,  mais  il  n'avoit  pas  été  assez 
heureux  durant  sa  vie  pour  regretter  beaucoup 
de  la  perdre,  et  il  parut  contempler  plutôt  avec 
joie  rapproche  de  sa  dissolution.  Il  mourut  en 
effet  à  Melun  le  20  juillet  io5i.  Son  corps  fut 

(i)  Chronic,  Ademari  Càbannens.,  p.  162. 
{a)  Pétri  Malleacens,  relaiio,,  Lib.  Il,  p.  i83.  — *  O^rvnic. 
Sancii  Maxentii ,  p.  233. 
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,o25-io3i.  rapporté  à  Paris  ,  et  il  fut  enseveli  auprès  de 
son  père  ,  devant  l'autel  de  la  Trinité,  à  Saint- 
Denis,  (i) 

(i)  Helgaïdi  Floriaâ,  Efniome,  p.  it6. 
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CHAPITRE  V. 

Commencement  du  règne  de  Henri  T.  io5i  — • 
1043. 

C'est  un  caractère  très  frappant  de  Fhistoire 
des  Français,  après  la  révolution  qui  donna  le 
trône  à  la  maison  Capétienne ,  que  le  progrès 
graduel ,  mais  constant  de  la  nation  ,  et  la  dé- 
cadence simultanée  dç  la  race  royale.  Au  fon*- 
dateur  de  la  dynastie  nouvelle  succèdent  dans 
un  ordre  régulier,  son  fils,  son  petit-fils,  son 
arrière^petit">fils|;  chacun  de  leurs  longs  règnes 
embrasse  toute  une  génération.  Robert  porte  le 
sceptre  près  de  trente-cinq  ans ,  Henri  trente 
^ns,  Philippe  quarante-huit  ans;  tout  un  siècle 
se  passe,  et  leur  domination  s'affermit  ;  cepen- 
dant ils  n'ont  &it,  durant  ce  long  temps,  que 
sommeiller  sur  le  trône  :  ils  n'ont  montré  que 
.foiblesse,  amour  du  repos  ou  amour  des  plai*- 
sirs;  ils  ne  se  sont  pas  signalés  par  une  seule 
grande  action.  La  nation  française ,  au  contraire , 
qui  marque  ses  &stes  par  les  époques  de  leur 
règne,  s'agrandit  et  s'ennoblit  d'année  en  année, 
acquiert  à  chaque  génération  des  vertus  nou* 
Telles ,  et  devient  à  la  fin  de  cette  xaim^  période 
récoJe  d'héroïsme  de  tout  l'occident ,  lemodèle 
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de  cette  perfection  presque  idéale  qu'on  désigna 
par  le  nom  de  chevalerie ,  et  que  les  guerres  des 
croisée,  les  chants  des  troubadours  et  des  trou- 
verreSy  et  les  romans  même  des  nations  voisines, 
rendirent  propre  à  la  France. 

L'historien  rencontre  des  difficultés  de  tout 
genre  lorsqu'il  veut  démêler  l'origine  et  les  pro- 
grès de  la  chevalerie.  Il  s6  trouve  placé  sur  les 
limites  de  la  réalité  et  du  pays  des  fictions  :  tan- 
tôt il  est  trompé  par  les  poètes  et  les  romanciers 
qui  le  transportent  an  milieu  des  féeries  de  leur 
imagination  ;  tantôt  il  est  trompé.en  sens  con* 
traire  par  des  chroniqueurs  incapables,  dans  leur 
sécheresse  ,  de  concevoir  les  événemens  qu'ils 
ont  sous  les  yeux^  lorsqu'ils  tiennent  à  l'ima- 
gination ou  au  sentiment.  S'il  cherche ie»  pre- 
mières manifestations  de  cet  esprit  nouveau  qui 
fit  les  chevaliers ,  il  est  trompé  par  les  anti- 
quaires de  chaque  siècle,  qui  loin  de  s'arrêter 
ail  commencement  de  chaque  chose,  ont  tou- 
jours fait  effort  pour  repoussera  une  plusgrande 
distance  l'origine  de  l'institution  qui  les  occupe. 
S'il  cherche  à  faij-e  la  part  du  romancier  et  celle 
de  l'historien,  il  est  trompé  par  l'adoption  suc- 
cessive dans  la  vie  réelle,  de  ce  qui  avoit  d'abord 
appartenu  à  la  fable.  £n  effet,  les  romans  de 
chevalerie  en  français  et  en  latin ,  les  fables  de 
l'archevêque  Turpin,  les  récits  brillans^  de  la 
cour  de  Charlemagne,  insérés  dans  les  grandes 
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cbroni<)ues  de  Saint-Denis ,  dès  le  onzième  siè- 
cle ,  étoient  devenus  la  lecture hahituelie  de  tous 
ceux  qui  s'occupoient  d armes  et  d'amours; 
c'étoit  leur  seule  instruction ,  le.  seul  exemple 
qu'ils  voulussent  suivre  ;  et  le  livre  qui  avdit 
été  d'abord  destiné  aux  passe-temps  de  leurs 
longues  veilles,  devenoit  la  règle  de  leur  con- 
duite. Enfin  l'historien  qui  veut  démêler  Ja  fic- 
tion d'avec  la  réalité)  codrt  risque  d'être  trompé 
par  le  sentiment  poétique  qu'il  trouve  tour  à 
tour  dans  ses  lecteurs  et  dans  lui-même,  par  ce 
besoin  d'émotions  généreuses,  de  vertu ,  de  no- 
blesse d'âme,  si  peu  satisfait  par  les  hommes 
de  rhistoite,  et  qui  trouveroit  seulei^ent  à  se 
contenter  en  adoptant  les  hommes  du  monde 
rotaanesque. 

La  chevalerie,  telle  du  m(|Mns  qu'elle  a  existé, 
brilloit  de  tout  son  éclat  au  temps  de  la  pre*" 
mière  croisade,  c'est-à-dire  durant  le  règne  de 
Philippe  P^;  elle  avoit  donc  commencé  au  temps 
de  son  père  ou  de  son  aïeul  ;  à  l'époque  où  Ro- 
bert mourut,  où  Henri  monta  sur  le  tfône,  où 
on  doit  regarder  les  mœurs  et  les  opinicAis  de  la 
France  comme  déjà  entièrement  chevaleresques. 
Peut-être  en  effet  le  contraste  que  nous  avons 
remarqué  entre  la  foiblesse  d^s  rois  et  la  fi>rpe 
des  guerriers  étoit-il  la  circonstance  la  plus  pro- 
pre à  faire  naître  la  noble  pensée  de  consacrer 
d'une  manière  solennelle  et  religieuse  les  armes 
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des  (bris  à  protéger  lesfoiUi^s.  Pendant  le  règne 
de  Roliert  la  noblesse  châtelaine  avoit  continaé 
à  multiplier  :  l'art  de  la  construction  de9  chft- 
t<^aUK  avoit  fait  des  progrès;  les  murailles  étoienl 
plus  épaisses,  les  tours  plus  élevées,  les  fossés 
plus  profonds;  ces  mêmes  perfectionnemens de 
Tarchiteoture  qui   s'étoient  signalés  vers  Fan 
looo ,  par  rédifioalion  de  tant  de  temples  et  d^ 
sanctuaires,  avotent  aussi  couvert  la  France  de 
donjons  pr^ue  imprenables.  L'tfrt  de  forge? 
les  armes  défensives  aVoit  de  son  cèté  fait  des 
progrès;  le  guerrier  étoit  tout  entier  revêtu  de 
fer  ou  de  bronze;  sesgointures  en  étoient  cou- 
vertes ,  et  son  armure ,  en  conservantaux  mus- 
cles leur  souplesse,  ne-laissoit  plus  d^entréeau 
fer  ennemi.  Le  guerrier  ne  pouvoit  presque  plus 
concevoir  de  craittte  pour  lui-même;  mais  plus 
il  étoit  hors  d'atteinte,  plus  il  devoit  sentir  de 
pitié  pour  ceux  que  la  foiblesse  de  leur  âge  pu  de 
leur  se^e  readoit  incapables  de  se  défendre  eux- 
mêmes;  car  ces  malheureux  ne  trouvoient  au- 
cune protection  dans  une  soeiélé  désorganisée, 
auptès*d'un  roi  aussi  timide  que  les  femines ,  et 
enfermé  comme  elles  dans  son  palais.  Laconsé* 
cration  des  armes  de  la  noblesse,  devenues  la 
seule  Ç)ree  publique  à  la  défense  des  opprimés, 
semble  avoir  été  l^idée  fondamentale  de  la  che- 
valerie. A  une  époque  Où  le  zèle  religieux  se 
ranimoit ,  où  cependant  la  valeur  sembloit  être 
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la  plus  digne  de  toutes  les  offraTides  qu'on  pât 
présenter  à  la  Divinité ,  il  n'est  pas  très  étrange 
qu'on  ait  inventé  une  ordination  militaire ,  à 
Texeniple  de  l'ordination  sacerdotale,  et  que  la 
chevalerie  ait  paru  une  seconde  prêtrise,  desti- 
née d'une  manière  plus  active  au  service  divin. 
II  est  prenable  aussi  que  Ib  culte  de  la  Yièrge 
Marie,  qui  remplaçait  presque  celui  de  la  Divi*- 
nilé ,  et  qui  accoutumoit  à  toiirner  les  regards 
de  la  piété  vers  l'image  d'une  jeune  et  belle 
femme,  contribua  à  donner  à  la  défensedu  sexe 
le  plus  foible,  et  à  l'amour^  ce  caractère  reli- 
gieux qui  distingue  la  galanterie  du  moyen  âge, 
de  celle  des  anciens  temps  héroïques. 

L'ondre  de  ehevalerie  i^nféré  aux  guerriers 
éroit  en^fFet  un  engagement  religieux  autant 
^jue  militaire;  c'étoit  à  Dieu  et  aux  dames  que 
le  chevalier  se  dévouoit  par  des  cérémonies 
mystiques  :  le  saint  ordre  de  chevalerie  ne 
pou  voit  être  conféré  aux  infidèles  (i).  Le  réci- 

(0  Le  momunent  le  pins  fiuCheoiî<|af»  sur  les  .obligations 
des  cheralierSy  est  peut-être  l'Ordene  de  chewmleria  par  Mue  de 
Tabarie  f  poëme  du  treizième  siècle ,  mais  qu  on  peut  regarder 
comme  la  traductiou  d'un  poëme  plus  ancien.  Le  sultan  Saladîn 
ayant  i&it  prisonnier  Hue  de  Tabarie,  ou  plutôt  Hugues  Châ- 
telain de  Saint-Omer,  comte  deTibértade,  iui  denande  Tordre 
de  chevalerie  ;  celui-ci  répond  : 

Sainte  ordre  de  chevalerie 

Seroit  en  tous  mal  emploiîe 

Car  TOUS  été»  de  maie  loi , 

Si  o^aTez  baptême  ne  foi. 

V.  85.  Contes  et  FaMianz,  T.  I ,  p.  C2. 
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piendaire  cdamençoit  par  prendre  lin  bdin; 
pour  indiquer  qu'il  se  présmtoit  à  Tordre  net 
de  péché;  il  se  revétoit  d'ane  tunique  blanche 
de  Iin>  d'une  robe  vermeille  et  d'une  saie  noire , 
et  on  lui  expliquoit  que  ces  couleurs  représen« 
toient  la  pureté  de  sa  vie  future  ^^  le  sang  qu'il 
de  voit  répandre  pour  l'Église,  et  la  mort  qu'il 
devoit  toujours  avoir  en  mémoire  ;  la  ceinture 
étoit  pour  lui  un  nouvel  engagement  à  mener 
désormais  une  vie  chaste  ;  les  éperons  dorés,  à 
voler  avec  rapidité  partout  où  son  devoir  l'ap- 
peloit;  enfin  en  lui  ceignant  Tépée ,  celui  qui 
larmoit  chevalier  Itii  recommandoit  la  droiture 
et  la  loyauté ,  la  défense  des  pauvres,  pour  que 
les  riches  ne  les  opprimassent  point^etle  soutien 
des  foibles  contre  le  mépris  des  forts  (i).  Pour 
qu'il  gardât  souvenance  de  ses  promesses ,  il  le 
frappoit  en  même  temps  d'une  calée ,  d'un  coup 
d'épée  sur  le  cou ,  ou  d'un  soufflet ,  colapkus* 
C'étoit  encore  alors  la  manière  d'assurer  le  té- 
moignage ;  et  lorsqu'un  seigneur  accordoit  une 
charte ,  il  donnoit  un  soufflet  aux  témoins ,  de 
quelque  haut  rang  qu'ils  fussent,  pour  qu'ils  ne 

(i)  Ordene  de  chevalerie,  v.  220,  p.  67. 

Ch^ades  doit  chevalier  avoir 
Droiture  et  léautë  ensemble. 


Qu'il  doit  le  povre  gens  garder 
Que  li  riche ,  nel  puist  foler 
Et  le  foible  doit  soutenir 
Que  li  fort  ne  le  puisse  honnir. 
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ppjssent  point  oublier  cette  transaction  (i).  Celai 
qui  armoit  un  chevalier  lui  recommandai  t. en«* 
suite  quatre  choses,  comme  comprises  dans  son 
vœu  de  chevalerie  :  de  s'ëcartêr  de  tout  lieu 
ou  il  y  auroit  trahison  ou  faux  jugement ,  s'il 
n'éjtoit  pas  assez  fort  pour  l'em pécher  ;  d'aider 
de  tout  son  pouvoir  et  d'hpnorer  les  dames  et 
demoiselles  ;  de  yeùner  tons  les  vendredis ,  et 
de  £3iire  offrande  chaque  jour  à  la  messe  (a).  On 

(i)  Dans  une  charte  accordée  au  couvent  de  Pradelles,  en 
Normandie  «  on  voit  que  le  donateur  Hamfred  donna  des  souf- 
flets kson  fils,  à  Richard  de  Lillebonne,  et  k  Hugues,  fils  dit 
comte  Waleran.  Comme  le  second  des  trois  demandoit,  avec 
quelque  colère ,  pourquoi  on  le  frappoit  si  rudement  :  «  G^est 
«  parce  que  tu  es  le  plus  jeune,  lui  répondit  Humfred;  que 
n  peut*étre  tu  vivras  fort  long- temps,  et  c'est  afin  que  ta 
«  paisses  être  témoin  de  cette  transaction  ^  si  Toecasion  l'exige,  » 
Ou  voit  que  le  soufflet  n'emportoit  encore  aucune  idée  de 
déshonneur  :  autrement  on  ne  Tauroit  pas  prodigué  ainsi  h  des 
gentilshommes.  Charta  pro  monasterio  Pratellensi,  T.  XI, 
p.  3S7.  Et  en  eflfet ,  la  colée  n'étoit  proprement  qu'un  souf- 
flet, colaphus.  Plus  tard,  quand  la  susceptibilité  espagnole  ou 
arabe  se  fut  introduite  en  France ,  on  donna  un  coup  de  Fépée 
sur  le  col  -,  plus  tard ,  enfin ,  on  confondit  la  colée  avec  Vacco* 
Iode  ou  l'embrassade. 

(a)  Ordene  de  chevalerie,  p.  70,  y.  270. 

QuMl  ne  soit  à  faux  jugement 
IN^eiK  lieu  ou  il  ait  tra'ison. 
Mais  tost  s^en  parte  à  abandon 
Se  le  mfd  ne  peut  détourner. 


Dame  ne  doit  ne  damoisclle 
Pour  Dule  rien  fors  conseiller 
Mais  Scelles  ont  de  lui  mestter 
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voit  que  les  prêtres  ne  s'étaient'  point  oubliés 
enx*  mêmes  en  communiquant  en  partie  leurs 
institutions  aux  chevaliers.         ' 

L'ordre  de  chevalerie  n'étoit  aoeordé  qu  aux 
homn^es  d'un  sang  noble.  Xa  barrière  qui  siépa- 
roit  les  serfs  ou  les  vilains  des  gentilshommes, 
étoit  si  âevée,  qu'on  ne  songeoit  pas  m#me  que 
quelqu'un  la  put  franchir  ;  le  courage  et  la  vertu 
étoient  considérés  comme  étant  tout  aussi-bien 
des  prérogatives  d'un  sang  illustre,  que  le  pou- 
voir ou  la  jouissance  de  la  liberté.  Cette  e;çclu- 
aion  étqit  si  universellement  établie,  qu'on  au- 
roit  peine,  peut-être,  à  trouver  les  lois  qui  la 
sanctionnoient;  on  ne  faisoit  plus,  à  la  grande 
massedes  hommes^  Thonneur  de  la  coippter  dans 
l'espèce  humaine.  Mais  entre  les  gentilshommes, 
î'ord  re.de  chevalerie  n'étant  accordé  qu'au  guer- 
rier accompli,  ne  pouvoit  être  obtenu  qu'après 
un  tenips  de  probi^tion  ou  d'apprentissage  ;  et  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  les  mêmes 

Aider  l«or  doit  i  'son  pouyoir 

Se  il  yeut  los  et  pris  avoir 

Car  femmes  doit  Ton  honorer 

Et  pour  leurs  droits  graud  faix  porter. 


QuHt  doit  jeûner  au  vendredi 
Toute  sa  vie  en  celui  jour. 

Que  chacun  jour  doit  messe  ouir 
8Hi  a  de  quoi ,  si  doit  offHr^ 
Car  monlt  e^t  bien  FoiTrande  assise 
Qui  à  la  table  Dieu  est  i 
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homities  qui  regardoient  la  serVîlutle  eomm^ 
une  tache  indélébile,  a  voient  ceperidaiit  voulu 
que  la  domesticité  fut  la  préparation  requise 
pour  arriver  à  ce  qui  passoit  à  leurs  yeux  pour 
Fhonneur  suprême  :  le  jeune  homme  bien  né^ 
le  varlety  le  damoiseau^devoit  servir  en  appt^en- 
tissage  sous  tes  ordres  d'ufi  chevalier,  avant  de 
prétendre  lui-même  à  la  chevalerie.  De  même 
le  diacre  devoit  servir'  le  prêtre  avant  tfêtrç 
ordonné,  et,  à  l'imitation  de  l'un  et  de  l'autre^ 
le  marchand  et  l'artisan  exigèrent  plus  Xwd 
dans  les  communes  que  les  apprentis  servisr 
sent  dans  les  magasins  et  Ids  ateliers,  avant  d'y 
être  reçus  mailres.  Dans  les  fixiisètatâ  entre  l^li^ 
quels  se  partagebit  la  société ,  le  service >persan- 
Tiél  d\!tn  mattrêqtii  se  €hargeoitd.''instraireâOti 
élève,  fut  toujours  l'entrée  dam<  k  carrier/?* 
Comme  1è  pràtfe  6e  fiiisoit  revêtir  etdéppiiiUçff 
de  ses  ornétnens  à'Kautei  par  son  diacre^' }:0 
chevalier  m  fit  i^ôvêtir  de  ses  habits  et<dj3  ees 
armes  par  son  éouyer^  et  il  fut  établi  dans  l'opir 
nion  commune,  que  le  service  de  la  personne, 
que  roffice  de  valet  dé  chambré,  loin  de  dégra- 
der,. apparteupLl  à  un  métier  noble! 

GrâceiÂ  cette  opinion  ,  tous  les  châteaux  de- 
vinrent en  quelque  sorte  d^es  écoles  de  cheva- 
lerie. Les  mêmes  jeuiïes  hommes  qui  snffiî^yiéflt 
à  presque,  tous  les  offices  domestiques  de  la  mai- 
son, qui  dévoient  en  partager  la  défense  avec 
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le  seigneur  ehâtelaîn  y  en  cas  d'attaque  ^  étoient 
aussi  les  compagnons  des  )eûx  de  son  fils ,  et  les 
rivaux  avec  lesquels  il  seformoità  tous  les  exer- 
cices du  corps  :  de  nouveau  le  soir  ils  ëtoient 
admis  dans  la  société  des  dames  de  la  maison  ; 
ils  les  servoient,  mais  ils  chérchoient  en  même 
temps  à  leur  plaire.  Les  jeux ,  la  musique  et  la 
poésie  commençoient  à  devenir  les  récréations 
élégantes  de  ces  asemblées  mêlées  de  maîtres  et 
de  serviteurs  tous  égaux  d'origine,  et  la  pri- 
vante de  cette  vie  des  châteaux ,  où  k  fiimilia- 
rite  étoit  toujours  corrigée  par  un  sentiment  de 
subordination ,  où  Fôrgueil  du  commandement 
étoit  tempéré  par  les  égards  que  les  maîtres  sen- 
toient  devoir  à  des  pages,  à  des  valets,  à  des 
damoiseaux  d^une  naissance  égale  à  la  leur,  fut 
peut-être  la.  pi  us  puissante  cause  de  l'adoucisse* 
ment  des  mœurs  et  dés  progrès  l'apides  que  fit 
la  France  vers  Félégàdeeét  la  courtoisie,  (i) 

Quoique  cliaque  seigneur  cfaâi^lain  qui  a  voit 
acquis  quelque  réputation  dans  les  armeâ^,  tint 

(i)  Deax  poëmcs  4*A«iadi^u  des  Escas ,  sons  le  titre,  d'£ff- 
senhmmen,  adressés.  Pua  à  une  jeune  demoiselle  /qu'il  qua- 
lifie de  marquise,  Fautre  à  un  jeune  damoiseau,  sur  la  'ma- 
nière dont  ils  doivent  ee  éonduire  pendant  ce  oof  icial ,  .l\ine 
aa  sertice  d'une  noble  daume,  l'autre  d'un  qhevalier,  font  bien 
cooDoUre  ce  mélange  d'égalité  et  d'obéissance  dans  la  vie  des 
châteaux. 

Fojrez  Raynouard,  Ckoîx  des  Poésies  des  Troubadours^ 
n,  page  363. 
\ 
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en  quelque  sorte  école  de  chevalerie  ;  que  cha- 
que noble  dame  rassemblât  aussi  dans  son  châ- 
teau les  jeunes  filles  auxquelles  elle  pouYoit  le 
mieux  enseigner  les  belles  manières,  en  retout 
des  services  qu'elle  atteadoit  d'elles,  la  vanité  des 
rangs  se  reproduisoit  au  milieu  de  cet  échange  de 
bons  offices;  le  seigneur  châtelain ,  après  avoir 
procuré  à  son  fils ,  pour  camarades  de  jeux  et 
d'études,  des  jeunes  gens  un  peu  inférieurs  à 
lui  en  pouvoir  et  en  richesses,  désiroit  à  son 
tour  le  mêler  f^  la  société  de  ses  supérieurs  :  la 
cour  étoit  originairement  la  place  assignée  dans 
chaque  château  à  tous  les  exercices  chevaleres- 
ques; bientôt  son  nom  fut  donné  à  l'école  de 
toute  chevalerie  :  les  manières  qu'on  y  appre- 
noit  par  excellence  furent,  en  conséquence  ap- 
pelées coz^rto/M^;  seulement  ceà  manières  étoient 
d'autant  plus  distinguées,  que  la  cour  où  on  les 
avoit  apprises  étoit  plus  relevée;  le  damoiseau, 
fils  d'un  baron  ou  d'un  vicomte,  avoit  besoin, 
pour  accomplir  son  éducation ,  de  passer  quel- 
ques années  à  la  cour  d'un  comte  ou  d'un  duc; 
ceux!-ci^  à  Idur  tour,  ne  pouvoient  que  gagner 
à  apprendre  la  subordination  et  l'obéissance  ;  et 
comme  .dans  l'échelle  féodale  les  rois  étoient  au- 
dessus  d'eux,  la  cour  des  rois  fut  regardée  comme 
l'école  suprême  de  courtoisie  du  jroyaume.  Cette 
recherche  d'un  rang  sapéideur  contribua  à  re- 
mettre en  honneur  le  pouvoir  royal ,  à  rappeler 
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aux  grands  Va£^0X  qu'il  exiatoit  quelque  espèce 
de  subordination  féodale,  et  à  procurer  au  mo« 
narqiie  la  conncûâsance  peraonuelle  de  ceux  qui 
partogeoienl  aveo  lui  le  pouvoir.  JNous  avons  va 
que  Bureb^rd  ,  comte  de  Melun  et  de  Corbeil, 
s'éloit  formé  ainâi  à  k  oour  de  Hugues  Capet  : 
la  lettre  de  £^^69  II,  comte  de  Charlrea,  que 
noua  avoQoa  rapportée,  donneroit  lieu  de  croire 
que  cet  Eudes  avoit  servi,  étant  jeune ,  dans  la 
maison  du  roi  Robert.  Les  princes  eux-mêmes 
ne  dédaignoient  pas  cette  éducation  a  recevoir 
dans  la  maison  d'autrui.  Nous  en  pourrons  voir 
plus  tard  quelques  exemples  pour  des  hommes^ 
le  roi  Robert  nous  en  a  donné  un  pour  les 
princesses  :  il  avoit  destiné  sa  fille  en  mariage 
à  l'héritier  du  comté  de  Flandre  ;  mais  aupa- 
ravant il  Ta  voit  placée,  dès  sa  pi^emièlre  jeunesse^ 
en  éducation  à  la  cour  de  B^iudoin  à  la  Belle-^ 
Barbe  ;  et  Forgueil  royal  d^ Adèle ,  qui  se  plioit 
mal  aux  devoirs  de  la  domesticité ,  fit  éclater 
la  gqerre  eivile  dont  nous  avons  rendu  compte, 
entre  le  comte  de  JBlandre  et  son  fils«.. 

La  famille  royale,  en  effets  ini'étiiit  point  en- 
core entrée  franchement  dans  la  chevalerie;  elle 
se  t  bon  voit  à  la  tête  de  la  féodalité;  mais  elle 
ne  saveit  poiuit  en  ^saisir  Tesprît..  Elle  portoit 
plus  haut  sespréientionsen  même  temps  qu'elle 
se  rabaissait  en  ne  mettant  pas  à  profit  tout  ce 
qu'elle  y  auroit  pu  trou  ver  de  puissance.  Robert 
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n^avoi't  pas  compris,  Henri  et  Philippe  i'î'  ne 
comprireint  pas  da^anlage  que  da  place  du  roi 
étqit  désoroiais  <)6Me  dé  premier  nh^vaUer  de 
ëon  royaume.  Au  Heu  de  s'aitache^r  à  briller 
pér  les  vertus  du  siècle,  ils  regar^lèrent  les  exer- 
cices dtt  corps,  et  par  conséquent  :Ia  valeur, 
comnve  au-dessous  d'eus;;  ils  se  figurèrent  qu'ils 
pourroiewt  recouvrer 'lear  grandeur  par  des  oé- 
rémonies  et  des  pompes  pu^bliques,  en  se  j|if>n- 
tran^  dans  les  églises  ©l  ]es  processions ,  la  cotï- 
Tonne  eniéte  elle  sceptre  à*lamain ,  tandisqa'ils 
rt'auroient  dû  pointer  que  4e  casq^te  >6t  Ja  lance. 
Loms-le4>ros4i]t  le  premier  à  recqnnoitre  quelle 
étoit  sa  vraie  place,  et  à. se  pi^oposer  d'égaler 
ses  grands  vassaux  en  cbevaderie  :  aussi,  seule* 
ment  à  partit  de  LouisJe^ros ,  la^familleVoyale 
de^Francc  fut  à  lu 'hau^teur  de  son  siècle,  (r) 

Il  y  avoft  déjà  assez  de  chevalerie  dansdes     io3i. 
mœurs,  pour  que  les  chroniqueurs  ne  crussent 
point  pouvoir  se  dispenser  de  célébrer  dans  Je 
iijouveauroides^rançaishiyaleur ,  le  talent  mili- 
taire et'  Tactivtté^îue  tant  de  guerriers,  s^svf^s- 

sur  Jes  premiers  Capétiens,  e^t  aus^i  juste  qi^il  est  sévère. 
Ohtit  Hugo  dux  et  abbas  Sancti  Martini  ^  Jilius  Robérti 
•  ffSjptêdopegis  y  paêm:  alUrius  Mugonis  qui  et  ipse^çsiâa  jectus 
^st  rex  j  simul  cum  RoberioJHio  suo ,  quem  vidim^s,  fpfii  ^f** 
Û^^e.r/^gr^^i^yjAÇ^jus  igrfÇiyia^npcque ■prçœs^ns  ffffjfricus 
RegiHus^  Jilius  ejus  dégénérai,  Chron,  jdndegavense.'HisU 
d«  Fr.  ^  T.  X ,  p.  1^  iex^Labbëi/T.J ,  iBièi.m^^. ,  p^^Sa. 
TOME   IV.  14 
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io3i.  saux^  auroient  rougi  de  ne  pas  trouver  dam 
leur  chef.  Henri  étoitprobablement  âgé  de  vingt 
ans  lorsqu'il  succéda  au  trône  auquel  son  père 
Ta  voit  déjà  associé  depuis  cinq  ans  ;  il  avoit  par- 
tagé avec  les  jeunes  seigneurs  de  sa  cour  l'édu- 
cation du  siècle  ;  il  n'y  avoit  aucune  raison  de 
supposer  qu'il  n'eut  point  cette  vigueur  phy- 
sique, cette  activité,  ce  besoin  d émotions  qui 
appartiennent  à  son  âge  ;  le  premier  plaisir  des 
temps  éloit  la  guerre,  et  Ton  devoit  croire 
qu'il  aimeroit  la  guerre  :  aussi  les  plus  anciens 
historiens,  en  l'introduisant  sur  la  scène,  nous 
disent-ils  «  qu'il  étoit  exercé  dans  les  travaux 
c<  militaires ,  prompt  de  la  main  ,  prudent  de 
(C  con3êil ,  et  surmontant  par  sa  constance  l'in- 
«  constance  de  ses  ennemis  ^  (i)«  Mais  jamais 
éloge  ne  fut  mieux  démenti  par  le  récit  de  ceux 
même  qui  l'accordent.  Dans  la  première  an- 
née de  son  règne,  Henri  fut  contraint  à  dé- 
ployer quelque  activité  pour  se  mettre  en  posses- 
sion d'un  héritage  qu'on  lui  disputoit.  11  ne  l'eut 
pas  plus  tôt  obtenu  qu'il  tomba  dans  un  assou- 
pissement dont  rien  ne  put  plus  le  réveiller;  en 
sorte  que  de  tous  les  seigneurs  ses  contempo- 
rains, soit  dans  l'enceinte  de  la  France,  soit  au 
dehors ,  il  est  le  plus  complètement  oublié  par 
l'histoire. 

.  Henri ,  déjà  couronné  du  vivant  de  son  père , 
'   (I)  fragmentum  Historias  tianQicofy  T.  X»  p.  sit3,  . 
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n'a  voit  besoin  d'aucune  élection  nouvelle ,  d'au-  loSf . 
cune  ii^rquet  du.çpn^entement  du  peuple  ou 
dç  la  consécration  de  l'Église,  pour  être  Feconnu 
par  les. grand  s  vaâsau:^ ,  qui ,  dès  la  mort  de  sou 
père  ,ipBcri virent  leurs  actes  en  son  nom.  Mais 
iy*L  lui  fat  pas  si  facile  de  se  faire  reconnoîtr^e 
dans  ,1e  duché  de  Fr^^pce  ,  son  héritage  propre. 
Il  étoil;  à  Lapgres  lorsqu'il  reçut  la,. nouvelle  de 
la  mort  du  roi ,  et  il  y  apprit  en  même  temps 
que  Constance,  sa  mère,  dont  il  avoit  déjà  eu 
occasion  d'éprouver  l'inipiitié,  sqlUcitoît  les 
gr^fids  de.  l'état  de  déférer  1é»  couronne  à  sou 
plii3j^utfe  frère  Robert,  duc  de  Bo\irgQgne.  Le 
oopit^  Foulques  d'Anjou  étoit  depuis  longtemps 
dévoué  à  tous  les  intérêts  de  lareine  Constance, 
sa  nièce.  Le.com te  Eudes  II  de  Champagne  avoit 
peu  d'affection  ou  de  respect  pour  les  fils  de 
Robert ,  et  Constance ,  en  lui  offrant  la  cession 
de  sa  moitié  de  la  ville  de  Sens  «  le  mit  aisément 
dans  son  parti.  Les  feudataires  du  duché  de 
France  qui  avoient  profité,  de  la  foiblesse  de 
Robert  pour  se  dispenser  de  presque  toute  obéis- 
sance envers  la  couronne,  jugeoient  qu'une 
guerre  civile  favoriseroitleur  indépendance.  Ils 
promirent  donc  à  Constance  de  la  seconder,  et 
celle-ci  se  trouva  bientp!;  maîtresse  de  SenJis,,  de 
Sens,  et  des  châteaqx  de  Béthisy,  Dammartin, 
le  Puiset,  Melun,  Poissy  et  Coucy  (i).  Henri, 

(0  Chronicon  Hugoms  Floriaeensis ,  T.  XI,  p.  ï58. 


io3t.    au  Mea  de  raslfehibler  le  peu  dé  sbldart^  ^i  t^- 
cônii6iss<!>ient  éîicdre  soti  aùtolrilé ,  ne  vft  pûiift 
•àé  meilleur  ^rti'à  piiendi^  que  die  se  jeter  éhfth 
les  Vt^  âû  plus  t^nissant  et  du  pliiii^todxè  ^ës 
grands  If ^^èsLXiX  y  de  celui  en  tnéme  ienifps  dotjt  fe 
tàmdîe  a vdit  ttfujôuris  ddnné  le  {iltis'de  Ma^|||^ 
ji'attâciietoenl  à  dellede  sdti  pèrt  ;  tfétôit  Rc^MM- 
^è-iifagfnifi(iu>^ ,  duc  De  Noritibùdiè.  Il  pttrtit  i 
die  val  avec  doùârè  âeCeS)ëur(esg«Asqfii'àV0ideft' 
'été  ^laéés  àuprës  de  lui  pour  apprend  te  |â  A 
cour  la  dièValfeHe ,  et  il  artrivk  à  Técbiiip  ,&àh 
'il  l^t  demander  lés  tecours  dti  due  ^e  NôiWiàr- 
dîe.  <3elai-kd/en  eSPét,  dohnk  atiM^dt  eoiUlUi»- 
sloii  %  sion  cousin  ^adgér^  coilite  de  Coi^il, 
Veîe  replacer  sur  te  trône  ^lllefbttili^t  éti  ft^on* 
"iance  à^rhlès  et  de  chevaux  j  et  tàndfe  q  ue  !' aft^ 
niée  royale ,  dirigée^pàr  Mad^er ,  vendit  ftiàlftb 
^lè  siégé  devant  ï^cîlssy  ,'les  Norhfrânàs,  suï'tôiHé 
détendue  de  l'eùirs  frdritîèrts,  âttaqttèfërit  léi 
parlisahs  de  la  reine  Constance, *ët  déàolël^éïfl 
Te  duché  de  Franée  parle  pilîâge'fet  Fihciehidiie  : 
Péissy  fut  pris  en  jiéu  de  teîiips;  le^Pnlàtet  * 
soumît  ensuite  (f).  laréitiè'Cdnsfelnee,  prèWife 
'par  son  oncle  le  comte  d'An jdu  de'ste  fécbV^- 
"ciliér  avec  son  fils ,  Idètinanda  à  traiter.  ÏElfe  tïb*- 
tîrit  de  Henri ,  pour  àôn  fils  (îhérî ,  *tldbèrt ,  Hi 
'confirmation  de  la  eeidiôn  Bu  duché  de  Bùxtt- 

(î)  WiUèlmi  Cemeticensis  Sist.i  Ùh.yi^  cap.  7,  l'/Xl, 

.      p.34.-       • 


^O0pç  1  ^t  pour  eHe-même  quçlcjuc*  ^ulrcfltavan-  loSi. 
tagesb  A  ces  çpnc^^tiods  elle  ouvrit  au  jeune  roi 
le^  pla^s  qui  dépendoient  ençorp  d'elle ,  et  ce- 
lui-ci fut  reconnu  dans  le  <lu,ché  de  France,  (i) 
Coç$l£mcexi;e  9arvécut  que  pçu  ^e  mois  à  cette 
pacification.  £]le  monrpf  à  Melun  ,  ^u  mois* de 
jraillet  loS!^ ,  qq  a,n  précisémeqt  après  son  mari  ^ 
aaprèsduquel elle  fut  enterrée^  Saint-Denis,  (a) 

Jpludes  II ,  comte  de  Ch^mpa^oe ,  étoit  bien  io3i— io4«« 
entré  d4.ns  l'alliance  que  lui  ^\Q}t  proposée  1^ 
r^iqe  çoniife  son  fil$.  Ijfais  après  s'être  mis  en 
possession  de  I^  qioitié  de  la  ville  de  Seps ,  qui 
^toit  le  prif  de  cette  c^liiance ,  il  avoit  pei^  songf^ 
à  donner  des  secoure  à  Constance  contipe  Hen;ri. 
H  n'avoit,  d'fiqtre  part,  point  été  compris  dans 
leur  pacification ,  et  l'archevêqqe  de  3ens,  Leifr 
ihérip^  étant  mort  sup  ce^  entrefaites^  tant  Iç 
ppmte  de  Champagne  que  le  roi ,  prétendirent  ^ 
chacun  de  9pn  coté ,  41^  d|*oit  de  lui  donner 
^n  successeur.  Pispo^er  des  h^qte^  dignités  de 
)'^1ise  étQÎt  pour  le  roi  \^  plus  importante  de^ 
ppéfogalive^  royales,  ejt  fcçllp  qqj  luJL  r^ppprr 
J^oit  le  plu9  d'argent. 

Aussi,  qwpique  le  jçiergé^  le  peuple  et  le  poj^tp 
Eudes  désignassent  le  prêtre  Mainard ,  trésorier 
^jo  l'I^gUse ,  çoqiîïie  Je  plq^  4^&^^  ?  îlenri  lui 
pri£éra  Gelduin ,  qui  ofi^oit  pour  cette  préh** 

(«)  Roiulphus  àUAer,  Ifii.  HI,  cap,  ^,  f.  X,  p.  |p. 
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>o3i— 1042.  ture  un  prix  plus  élevé ,  et  qui,  pouf  s'en  dé- 
Jonimager ,  pilla  tes  trésors  de  sa  cathédrale 
quand  il  en  fut  mis  en  possession  (i).  Henri, 
qui  s'étoit  engagé, à  lui  donner  Tinvestiture  de 
son  archevêché  ,  vînt  deux  années  de  suite  ra- 
vager les  campagnes  de  Sens;  mais  il  essaya 
vainement  de  se  rendre  maîlre  de  la  ville: 
chaque  fois  il  fut  obligé  de  lever  le  siège  (2), 
Après  plusieurs  petits  combats  ,  Eudes  II ,  que 
de  ^lus  grands  intérêts  appeloient  alors  d'un 
autre  côté  ,  fit  sa  paix  avec  le  roi  en  io35  ou 
1034.  11  consentit  à  recevoir  dans  Sens  Tarché* 
yêque  Gelduin  ,  et  à  mettre  Henri  en  possession 
de  la  moitié  de  la  seigneurie  de  cette  ville.  (3) 
■    Avec  cette  pacification  finit  la  carrière  d'ac- 
tivité du  roi  Henri.  Dès  lors  on  n'est  presque 
jîlus  informé  deson  existence  que  par  les  chartes 
qu'il  accorda  de  tempâ  en  temps  aux  monas- 
tères :  aussi  les  nombreux  historiens  du  temps, 
qui  nous  ont  conservé  assez  de  détails  sur  une 
foulé  d'autres  personnages  ,  nous  laisseroient 
volontiers  oublier  qu'il  éloit  alors  sur  le  trône. 
En  récompense  des  secours  qu'il  avoit  reçus  du 
duc  Robert,  il  lui  céda  en  fief,  comme  il  s'y 

',  ,  !  •  •  • 

(i)'  Chronicûn  Sancti'Petri  viid  Senônnens.,  T.  X,  p.  225  5 
T.  XI,  p.  196.  —  Chronùlogia  Sanoii'i3f\ciriam  jâutissiodor,, 
T.XI,p,  3o8.         .  / 

(2)  Rodulphus  Glaber,  Lib.  III,  pap.  9,  p.  4<).  . 

(^)  Chroiiic,  Sanctî'p€trivmSenonnen$.ff*  196. 
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étoit  apparemment  engagé  d'avance  ,  tout  Ieioai-1043. 
Vexin ,  ou  le  pays  aitué  entre  FOise  et  FEpte  ; 
remettant  au  comte  Drogon ,  qui  en  étoit  àei- 
gneur ,  son  tiommage,  et  l'autorisant  à  le  trans- 
porter au  duc  de  Normandie  (i).  Il  a  voit  Ainsi' 
rapproché  les  Normands  jusqu'à  six  lieues  de 
Paris ,  où  il  fixa  sa  résidence.  Cette  vi)le ,  la 
troisième  année  de  son  règne,  ou  en  i654,  fut 
presque  entièrement  consumée  par  un  incen- 
die (a).  La  même  année  /  Mathilde  ,  fille  de 
Conrad  le  Salique,  qui  lui  avoit  été  promise  en 
mariage,  mourut  à  Worms  avant  d'avoit  pu 
se  rendre  à  sa  cour.  (5) 

Le  frère  du  roi  Henri,  Robert,  fondateur  de 
la  première  maison  de  Bourgogne ,  ne  justifia 
point  la  prédilection  de  sa  mère ,  ou  l'attente 
qu^^le  avoit  voulu  donner  de  lui.  ]1  ne  brilla 
pas  plus  sur  ce  trône  ducal  de.Bourgogne  ,  que 
son  frère  sur  celui  de  France ,  et  il  est  oublié 
comme  lui  par  les  historiens.  On  nous  a  con- 
servé un  assez  grand  nombre  de  chartes  qi^ 
accordoit  à  des  monastères;  dans  toutes  il  pro^ 
mettoit  de  les  garantir  à  Pavehir  des  exactions 
auxquelles  il  les  avoit  laissés  exposée  dans  les 
temps  passés.  Ce  foible  prince  s'apercevoit  quel* 

.  (I)  Ordfirici  Fitçdis,  Lib.  VH,  p.  247^3,  T.  XI.  —  Chro- 
uîque  de  Normandie,  p.  334* 

(«)  Àbl/revioHo  gestorum  Franciag  regSk,  T.  XI,  p.  atS* 

(3)  ff^ippo  vita  Conradi  Salici,  T.  XI,  p.  5. 


i(%3ri— 10^.  quefois' qjie  lescotirtisan^dont  il  ctaît  eirtodré 
Toloiènt  les  inôincs  et  les  peuples  au  npm  àà 
l'autorité  ducale  :  lorsque  lés  plaintes  des  oppri- 
més arriv6ieut  jusqu'il  lui ,  il  en  étoit  ou  toudiié 
du  effrayé  ^  et  il  pfomettoit  une  refonte  ;  maïs  il 
n'a  voit  ni  la  constance  ili  peut-être  l'atilorité  de 
faire  observer  cette  justice  à  laquelle  il  s'étoit. 
en^gé  à  tant  de  reprises,  (i) 

Cette  même  période,  durant  laquelle  les  che& 
de  la.litaison  capétienne  se.  perdent  dans  Fom- 
bre^  fut  marquée  pdut  les  peuplée  pat  d'ef- 
frayantes calamiiés.  Depuis  Tannée  io5o  jusqu'à 
la  moisson  de  io^5,  la  France  avoit  éprouvé 
"  ube  disette  croîssatitËf,  qui  s'étoit  enfin  changée 

en  une  horrible  famine.  Des  pluies  opiniâtres  « 
à  l'époque  des  semailles  et  à  celle  des  moissons, 
aroient  forcé  les  laboureurs  à  laisser  en  friche 
la  plus  grande  partie  de  leurs  champs;.  ellç.s 
avoient  étouffé  sous  la  mauvaise  herbe  le  grain 
qu'ils  avoient  semé^  et  fait  germer»  Ou  pourrir, 
dans  l'épi  t  le  ^lé  qu'ils  dévoient  récolter»  Dans 
l'état  où  étoit  alors  le«  commerce  ^  oti  n'àuroit 
pu  attendre  que  peu  de  ressources  des. fmys 
étrangers  ;  mais  ces  ressources  mêm^  furent 
ôtées  à  la  France  par  l'universalité  de  cette  ca- 
lamité. D'après  Glaber,  elle  avoit  commencé 
daiW  les  tétons  de  l'Orîiéht  j  bii  VhVôit  èwèiiite 

(0  Plancher,  J|||/.  de  Bow^ogne^  Liv.  Vi>  chap.   i-i4> 
p.  a62ha68,T.  I. 


éprdniréé'en  Chnèeey  puû  eil  MaKey.  dans  lesiasi--id{3. 
Gftules',  et  etifin  ai  Angieterreé  On  ne  doit  pas 
perot-^étre  aeoofrder  itile  entière  tonfiaûce  ftu> 
tabkwa  qa'il  fait  de  la  &itiicie  :  ses  pifétentiôea 
à.  l:^loqdeiiûe  doimenA;  dea  doutes  dur  sa  "véra- 
cité i  niais  i'ejtagératiooi  d' cm  Gon tempcnrain  noua  , 
fâil;  encore  conncâtre  le  sièole^  Ions  méitte  qu'elle 
lUMâ  tromperoit  srf  plusieurs  .détails*  «  Le 
cr  pebple  tout  entier  y  dit-il  ^  i^rouTa  la  soof-* 
c<  franoe  dû  manqae  de  nourriàute;  les  grands  ^ 
a  et  ceux  d'ane  fottane  médiocre^  pâlissoient 
a  de  faim  aussâ-bien  que  les  (auTreSi  et  la  mi-* 
a  aère  universelle  fit  cesser  les  rapines  des  puis*' 
u  sans,  ai  quelque  parfc  dn  tronroit  des  alhnens 
«  à  vendre  ^  il  dépenâoit  dé  la  fantaisie  du  ven- 
c<  dêur  d'eu  fixer  le  prix.  Dans  la  plupart  des 
.  i<  lieux ,  le  muids  de  blé  a'éleVa  jusqu'à  sbixante  ^ 
if  sols  d'ot;  Qti  tit  même  quelquefois  ie  setier 
M  se  vendre  jusqu'à  q^inae  sols.  On  vtt  les . 
tc  lioitimes ,  après  avoil*  dév6ré  les  bétes  et  les 
(é  oiseaux.,  ae  fetersnr  les  nourritures  les  plus 
H  Yvbcitffititès  ^  lei  plus  futiesles*  Les  Mvm^ 
a  ^ur  éviter  la  morC^  atoient  tecolirs  aux 
(i  racines  ^s  ibréts  et  aux  herbes  des  fleuves  ; 
«  mais  en  vain ,  car  cb  n'est  que  par  un  retour 
€f  stoir  èoi-fuéitie  4|u'oki  {>ettt  évil^  la  oolèfe  de 
c(  IMeuj  dfautres^^t  l\>n  la  horreur  de  le  Aire,  y 
c<  se  laissècentïéduire,  par  uneiaimfôrtee,  à 
(c  Revoter  deè  ckbîvi  liumain^s ,  'ce  ddit  on 
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xo3i--io42.  «  n'avoit  vu  que  de  bien  rares  exemples  autre- 
«  fois.  Sur  les  bhemitos  ^  lès  pins  forts  saisisr- 
cf  soient  les  pVus  fiables  ^  les  divîsoient  paruior- 
tf  cêâùx,  les  mettrâent  suc^  lé  féu,  et.  les  man^^ 
i<  geoient  ;.  d'autres  y  qiii  &yoieht  de  lien  eu 
r  li  lieu  'pour  éviter  celte  &mine ,  demandoient 
a  le  sô|r  l'hospitalité  à  la  porte  de  quelque  chati- 
ce  mîère;  mais  ceux  qui  les  avioient  accueilliQ^ 
(c  les  égorgeoient  dans  la  nuit  pour  :en  faire  leur 
«  nourriture.  Souvent  on  séduisoit.les  en&ns 
iî  en  leur  montrant  un  œuf  ou  une  pomme  ;^ 
«  on  Jes  eutrainoit  dans  des  lieux  écartés  ^  et 
«  api'ès  les.  ayoir^  assassinés  oiî  les  dévorcHt. 
i<  Daitô  plusieurs  endroits  Les  corps  de^  morts  fîi- 
(c  rent  arrachés  à  là  terre  pour  être  mangés ;..•• 
(r  et  commue  si  l'usage  des  chairs  humaines  étoit 
«  déjàidevenu  Jégal ,  on  vit  nu  homme  porter 
a  surle  iharché  de  Tonnerre  de  telles  chairs  cui* 
«  tesiàvenâre,  quil  prélendit  étrecellds  dequel* 
«  qile  animal.  Il  £ut  arrêté,  et  ne  nia  point. son 
tf  cr^me;  onié  fit  perte: par  le  feu,  et  Jbs  chairs 
((  qu^il  avbit  oferteâ'  en  vente^  furent  i  en  terrées 
tf  parordrede  la^nstice^nuûs  uù  autn&iiomwe 
((  alla  les  déterrer  de  nuit  pour  lès  manger  ^  et 
ti  fui/aussi  condamné  au  feu.:    , ."..  /  .   .<'.-. 

ce  Auprès 'de  FégliBex|e  âaiixt<-Jeau.!dê  Gasta-* 

cf  nedo,  dans  la  forêt  de  Mâpon,  un  honuîie 

H  avait  bâti  uiie  petite  chaumière ,  où  il  égor- 

'  u  geoit ,  la  nuit,  ceux  auxquels  il  donnoit  l'hos^ 
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ce  pîtalîté,  ou  qu'il  trouvoit  errans  ^hs  les  io3i— 104a. 
ce  bois.  Sur  âes  sojupçdiïs  élevés  contre  lui,  il 
€<  prit  la  fuite  ;  mais  les  huissiers  qui  ouvri- 
«  rent'Sà  ihaisoil ,  y  trouvèrent  quarante-huit 
€<  têtes,  restes  d'autant  d'hommes,  de  femmes 
w  ou  d'etifans  qu'il  avoit  dévorés.  Il  fut  énfia 
«  arrêté,  et  périt  par  le  feu.  Ee  tourment  de 
ce  là  faim  étoît  si  terrible,  que  plusieurs,  arra- 
a  chant  de  ]a  craie  aux  entrailles  de  la  terre, 
«  là  mêlèrent  à  la  farine  pour  en  faire  du  pain , 
«  comme  s'il  suffisait  de  tromper  Fœil  par*la 
«  ressemblante,  pour  ^atîsfiairerestomac.  On  ne 
tè  pou  voit  voir  sans  douleur  ces  visages  maigris 
<€  par  le  jeûne;  ces  corps  langùissàns,:côuché8 
"w  par  terre ,  -auiiiquels  la  Force  manquoit  atee 
«  la  ilourrituré.  A  peine  les  uns  étoiént  morts, 
te  que'd'autres,  en  s'efForçant  de  leur  donner  la 
*«  séputturé,  mouroient  avec  eux,  et  le  plus 
<i  grarid  ilombre'nepouvoit  être  enseveli,  parce 
«  qii'rl  rie  resloit  perâoiirie  pour  prendre  soin  de 
«  leurs  corps,  (i) 

«Une autre  éalamité  suivit  celle-ci.  Les  loups, 
«  alléchés  par  le  grand  nombre  de  corps  qu'ils 
«  trou  voient  sur  les' routes,  commencèrent  à 
ce  s'âcèout'ûmer  à  la'iîhair  humaine  et  à  s^atta* 
<{  quèir  ira  ^hommes.  Gfcux  qui  craignoient  Dieu 
•  (t  ouvrirent  alors  deà  fosses,  où  le  père  entrai- 
(enoit  sori.  fils,  le  frère  son  frère,  et  la  rnère 

(i)  Rodulphi  Glàbri  Hist.,  Lib.  Vf,  cap.  4v  p.  47,  T,  X. 


i«3 1^1043.  «  son  >càn9  enfiint^  lQm(iu^Ï9 1^^  voy^i^f M  ^éi* 
ir  faillir;  etsouient,  eelui  qi;ii  dése^p^rpit  d« 
cf  sa  propre  rie^  y  tamboit  ^y^o  a^uy  ^  qijii  U 
0r  renâoik  ce  dernier  devoir*.  Céloit;  vn  q$c« 
K  de  charité  que  de  Usanserdam  cçnf  fof  se^  (çeps 
a  qu'on  voyott  ej^plrer.  Le^  w^^niei^  et  ]e| 
«t  trésors  de»  églises  furent  9fclor4  distribuée  pouf 
tf  le  soulagement  des  pauvree.  Lq$  év^q^Qs  4e« 
<r  cités  des  Gaulisa  eQnyoquèr^pBt  çepepdaut  pq 
<f  concile  pour  porter  remède  à  ta,nt  de  l^aq^, 
K  Là ,  ils  çonivinrent  que  puUquQ  les  «ijîji^en» 
If  mauquoient  teUement ,  qu'iU  Ufi  popvoi^nt 
ic  donner  des  seoouns  à  tous,  du  moins  il  aerpit 
«prudent  de  fournir  une  noqrfjiture  qvptir 
u  dienne  à  ceux  qui  paroîtroient  lec»  p)u^  rot- 
tf  bustes,  afin  qu'en  aauTant  ceu?(**)ci|  I^-  tèfr^^ 
4f  ne  demeurât  pas  sans  cultivatearSt  >>  (i) 

La  récolte  de  Tannée  io55 ,  qui  i|vit  un  t?Tmp 
à  ces  calamités ,  fut ,  à  ce  qu'on  ^ffture,  si  iibpQ- 
dante ,  qu'elle  équiraloit  à  <^nq  ^^lltefif  ordi- 
naires. (2)    '  ,  ' 

Tandis  que  Henri  P-  Jftiwpit  échapper  de 
aes  mains  jusqu'à  l'autpfrité  qu^il  tenoit  de  sçs 
ancêtres ,  comme  comte  de  P%m  ft  d*Or|é^|i^, 
d'autres  seigneurs  donnoient  à  l^ur  iadminis^- 
tration  une  forme  plus  réguUprp,  99  ^ttirpie^t 
sur  eux  les  yeux  de  leur/»  qonçifpyei)^  p^  ^çs 

(1)  Hugonis  FloriaùènsisChron.  Fîrdtmense^^,  X,  p.  «09. 
e>)  noéhiphi  aiabri ,  Ml>.  JV,  c«ip,  5,  p,  40. 
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e6miiie»Ge  à  se^Heir  à'Oette  de  toule  l'Europe  ;  et 
^iir  ^eompf^tiàr^  ie  i^ëvetoppement  des  Âirti>- 
4étoiiiiAiôiiaOK,nff€u«ide^v!4Dfnsisum^/avec'im  pen 
^kiâ d^att0ritron,^e«dc»rt;  cette  période  les^rêvo- 
-Ju  tkiDè  d  a  rcy^aûmed'Arlesf  d  68  coniiés  de  Clu^ 
^agûe^t  dl^jou,  etcki  duché  de  Noroiamlie. 
iRôdolpbe  IH<y  «tu  >iam  'do^qoel  se  igouTernok 
^nte'cette  ^a8te{p»riie>die  la^Fraticeyqui  s'étend 
^la  Saône 'et  du  fihdne  î>asquaox  Alpes,  aa 
ilevatit,  et -jusqu'à  9a  mer  au  midi,  in-obtenoit 
«a^pendftttt  ;gdèr^  d'crbéissance  des  comtes  4e 
^arg^tioydes  canvteade  Maurienne^^^des  com- 
ités et  des  marquis  de^Proi>v«nce ,  et  des  comtes 
^ôii  daùphina  d''Âlbon<,  Aussi,  quoiqu'il  îpovtàt 
*)e  %itre  de  «roi  d'Arles  'et'de  la  Bourgogne  trans- 
c)oratie,  ^a#tpit-il  >riuremeDt  ^dea  montagnes 
%a)88es.  Il  n'ain^tt  poitlt  eu  d^en&ns ,  et  le  droit 
-kéréditaire  à  (sa  cou  rdnne  8em.bl0it  appartenir 
-à  Ms  deufac  «œurs ,  >Berlhe^  et'Gerbeige.  Bertlne , 
i|a  même  qui  laivolt  lélé  mariée  au  roi  Rolnert , 
tpuis  divorcée  tpdor  fiiire  place  là  ^Constance « 
iétoit  lia  mère  d^ Eudes  II,  comte  de  Champagne 
*iltsde  Biois,^qu^elle<aToit  eu  de  son  premier 
rmai^i.  ôèrbeif  e  ëtoit  la  mère  de  Gisèle,  femme 
*^e  *  Conrad -i  le*-*  Salique.  On  a  lieu  de  croire 
^û^entre  ioes  deux  sœurs  Bertheétoit  l'aînée; 
^toutefois  ^  les  prétentions  des  en&ns  dé  l'une 
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MSr— 1049.0U  de  l'antre  ^voient  besoin  d^être  confirmées 
par  une  élection,  avant  de  devenir  des  droits» 
Rodolphe  III  avoit  &vorisé  Gerberge  y  d'après 
le  plan  qu'il  avoit  formé  de  réunir  la  couronne 
d'Arles  à  celle  de  rempire^en  retour  des  se^ 
cours  d'hommes  et  d'argent  qu'il  avoit  obtch 
.  nus  à  plusieurs  reprises  de  Henri  II,  puis  de 
Conrad*  Ses  barons  y  au  contraire,  désirant  con- 
server l'indépendance  de  leur  patrie,  préfé*- 
roient  les  droits  de  Berthe,  et  promettoient 
d'avance  leur  couronne  à  £udçsil.  Si, celui-ci 
avoit  pu  réunir  le  royaume  d'Arles  a  ses.comtés 
de  Champagne,  de  Blois,  de  Chartres  et  de 
Tours,  la  plus  grande  partie  de  la  France  loi 
auroit  été  soumise,  et  sa  race  auroit  bientôt 
remplacé  celle  de  Hugues  Capet  Rodolphe  III, 
qui  pendant  un  règne  de  trente^ neuf  ans 
n'avoit  mérité  d'autres  titres  que  ceux  de  lâche 
et  de  fainéant,  mourut  le  6  septembre  loSa,^ 
après  avoir,  envoyé  à  Terape^reur  Conrad-le-Sa- 
lique,  alors  retenu  sur  la  frontière  slave,  la 
lance  de  saint  Maurice,  qui  étoit  en  même  temps 
la  relique  la  plus  précieuse  de  son  royaume,  et 
l'enseigne  de  la  royauté.  Eudes  IlenttA  le  pre- 
mier dans  les  états  dont  il  réclamoit  l'héritage; 
les  villes  de  Morat  et  de  Neuchâtel  reçurent  ses 
garnisons;  les  habitans  de  Vienne  sur  le  Rhône 
lui  prêtèrent  sermentde  fidélité,  et  l'archevêque 
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d'Arles,  primat  du  royaume,  se  d^éclara  en  sa  1031—1041. 
&veui:  (f).  Cependant  Eudes  II  n'osa  point 
prendre  la  coaronne  -  :  bes  incertitudes  don- 
nèrent Uei}  de  dire  qu'il  prétendoit  être  maître 
des  rois,  plutât  que  régner  lui-même  (a).  Elles  , 

laissèrent  à  Conrad  le  temps  d  arriver. 

Conrad  entra  dans* la  Bourgogne  transjurane 
par  Soleure,  au  milieu  de  Fhlver  ioS5;  et 
une  asseàiblée  desi  états ,  convoquée,  à  Payerne 
pour  le  a  février,  jour  deJaPurifilcation  de  k 
Vierge,  l'y  salua  du  ;ti0m  de  roi.:  Il  eobreprit 
ensuite  le  sié^e^i^'ftloratt  où  ht  garnison  .laissée 
par  le  comte  Eudes  se  défendit  obstinément. 
La  rigueur  exoessive  du  froid  le  contraignit' :à 
lever  ce  siège,  et  à  se  retirer  à  Zurith  :  il  y 
trouva  la  reine  douairière  de  Bourgogi^ke  (5). 
Plusieurs  des  seigneurs  de  Pcûvenoe  se  re^di^ 
rent  dans  la  même  viile  par/FItalte,  pour  y 
prêter  serment  de  fidélité  à  l'etapereur.  La  route 
dé  France  leur  étoit.fermée  t)ar  le  comte  Eudes^  ^ 
qui  occupoit  par  lui-même  cm  ses  |»àrtisans, 
la  Savoie ,  le  comté .  de  Vienne ,  et  la  Suisse 
romande.  Lorsque  l'été  fbt  venu^  Conrad  jugea 
plus  ejKpéditif  d'attaquer  Eudes  en  Clia0apagne; 

(i)  Hermanni  ContracU  Chron.,  T.  XI ,  p.  i8.  — Mascovii 
Comment, y  Lib.  V,  cap,  i5 ,  p.  a88. 

(a)  Wippo  viia  Conradi  Saliei,  T.  XI,  p.  4* 
,    (3)  Wipppvita  Conradi  Salicf,  p.  4*  —  ff^idanni  Am^- 
Smncti'Galli,  p.  8 ,  T.  XL  î 
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la  lfenëe;ietii]aeîqu!»n  ne^aou^ -dise  poinixin^I 
^en  Fendît  siaitre,  «le  nombve  et  da  railiançe 
tde  son  aNnée  ifispiqèrent  urne  ttellq  terreur  «a 
.oonite  j(le>CbaiBp«giie ,  que  «cp  dernôier  leiionça 
à  toutes  ses  préteii!|îaris  sur  latB&tirgdgQeAraiis* 
>)miiiie,iet  qu'il  ^reopmiut  tesidroits  AeG^irad- 
ie-SoUque^à  /oc  royaume,  (n) 

ril  test  vxai  qu'après  ia  vetoaiie  ée  Vmxsmée 

alkmandie^EodesU  ^vegoetta^le  trèt^  qu'il  t^mt 

afafindonné  ;  il  îreHouvela  iseé  iivtpigaës  tUfis  fh 

îB&veigogKïeyGlt  peut^tve  y^fôf^ïl  ^rappelle  parles 

«i^igiteurs  ^i  ^se  voyoient  a^ec  regMt  aoumîe^à 

il'em^re.tGonrad  fut  obligée  <le^re,  en  ioS4,  ^^^ 

^ou^éh  campagneien  Bburgogne^  ses  sujets  aile- 

WAii>d»  qui  y  pénétrèrent  par  la  Amèsey^^yven" 

-  ocmtrèiieistsor  le»fQidne^»vee8eo  stj^ts «talians, 

.■qa-i  narraient  travei^  les  ^Ipses .  sous  la  isonduîte 

^de^l^rdbavôquede  Milan.  O>»rad*twtsaicom*^à 

;  Genève.  iBucohatd ,  ^qui  afétcétémparé  ide  i  l'at- 

.ehev4obé  de  Lyon,tfot<)Uigédeise!soQniettre 

au  >f)ionah|ue,  qui  l'envoya ien  ekiLdQér^M 

sKcitiibevt  4iUff  iUa»ch6s4laâns ,  «ançétrea  dis  la 

tiiais^M  deJSffvoïe  ^>  JVÎni»enî>^^ 

cour  à  Tempereur;  la  plupart  des  seigneurs 

bourguignons  se  sbumirént^  et.^qte  la  partie 

(i)  HefTnanm  Oofrfrac^i,  T.  *îXl,  p.  18.  -^-WascofnK^om- 
■^MetH^ ,  iÊîb.  Y  r  cap.  ;  i3 ,  p.  •tt9o.'*--*îtf«/|»r  ^ ô»^cèitfAl#  dttr 
Schweh,  B.  I,  cap.  i5,  p.  So;.  ^     .      ^ 


DES   FRANÇAIS.  2l5 

orieUlale  des  Gaules ^  qui  sans  appartenir  a  la»o3i— loi^. 
couronne  de  France^  éloit  cependant  française 
par  ses  mœurs  et  par  sa  langue ,  passa  ainsi  sons 
Ja  deminatiofi  de  l'empire^  (t) 

En  réunissant  te  royaume  de  Bourgogne  à 
celui  de  X^orraine  (^u'il  possédoit  déjà,  Conrad , 
maître  également  de.  l'AUemi^p^  et  Ae  Iltalie^ 
acquéroit  une  influence  prépohdéranle  sur  la 
France.  Tous  ces  pays,  il  est  vrai,  étoiant  sou- 
mis au  régime  féodal  aussi-bien  que  le  royaume 
de  Henri;  Içs  noble»  et  le»  prélats  y  étoient 
également  ilidépendans,  et  les  peuples  peut-être 
plus  belliqueux  encore  ;  mais  la  forcç  de  carac-, 
tère  de  Conrad ,  son  activité  et  ses  talons  con- 
tenoient  son  Taslc  empire  dans  l'obéissance,  et 
fkiaaient*  respecter  é^alext^ent  son  autorité  en 
Franeé^en  Allemagne  et  en  Italie.  Toutefois*^ 
en  Boà^fH  faillit  |)érdre.oed:«rDierpay8.0Sei»sé 
par  la  hauteur  d'Héribert,  archevêque  de  Mi- 
lan ^  il  le  fit  arrêter^  qu<»îqa'il  dut  à  ce  prélat 
laiH^uroipnedltalie.  lia  ville  riche  et  populeuse 
de  Mitan  prit  aussitèt  k  défense  de  son  ar^ 
clie'vêque;  elle  leva  Fétendard  ^e  la  révolte ^  et 
soutint  un  siège  contre  les  armées  impéha- 
h»s  (i)  Héribert  ayant  recouvré  sa  liberté, 

(t)  Jf^ippo  vUa  Cenradi  Saiieiy  p.  4  et  £k  *^  Radulphus 
Glaber,  Lîb.  V,  cap.  6,  p.  6r.  -^  J^ulter  Geschichte  der 
^^wM2/B.  i,  cafK  iS»»p.  366w  . 

(^)  Arnulphus  hisiôr,  Medhldfi,,  Lîb.  ff ,  càp.  iî4  ,  p.-i?.  -^ 
TOMJS   IV.  l5 
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To3i-io{3.0}|ercha  un  appui  du  côté  de  la  France.  Le  roi 
Henri  était  oublié,  comme  s'il  n'existoitpas; 
mais  Eudes  II,  comte  de  Champagne,  serobloit 
être  le  rival  et  l'ennemi  naturel  de  G)nrad. 
La  couronne  de  Lombardie  lui  fut  offerte  par 
:des  députés  milanais. 

Conrad  pouvoit  craindre  d'êlre  attaqué  par 
£udes,  ou  en  Lombardie,  ou  dao» ce  royaume 
de  Bourgogne ,  que  le  comte  de  Champagne  lui 
avoit  déjà  disputé  à  plusîeur^reprises.  Sans 
doute  pour  tromper  son  attente,  Eudes  porta 
ses  armées  dans  le  royaume  de  Lorraine,  et 
dévasta  le  diocèse  de  Toul  ;  il  prit  ensuite  le  châ- 
teau de  Bar,  où  il  laissa  cinq  cents  hommes  de 
garnison  ;  puis  renvoyant  les  députés  milanais, 
avec  la  promesse  qu'il  ne  tarderoit  pae  à  passer 
en  Lombardie,  il  s'achemina  vers  laX^hampa- 
gne,  pour  y  lever  une  armée  plus  nombreuse; 
mais  comme  il  marchoitsans  défiance^  il  fut  sur- 
pris ,  à  peu  de  distance  de  Bar*1e-Puc ,  par  Go- 
thelon  ,  duc  de  la  Lorraine  inférieure^  et  vassal 
de  Conrad .  La  bataille  f u  t  sanglantte  et  obstinée  ; 
enfin  l'armée  champenoise  fut  détruite  ou  mise 
en  fuite,  et  Eudes  II  disparut,  sans  qu'aucun 
de  ses  guerriers  ou  de  ses  ennemis  fôt  instruit 
de  son  sort.  Le  lendemain ,  deux  prélats,  l'évé^ 
que  de  Châlons ,  et  l'abbé  de  Verdun  ,  vinrent 

Landuiphus  Senior Histor.  MedioL,  Lîb.  Il,  cap.  aa,  etsuiv.', 
p.  85,  MuratoH  Script.  Rer,  ital, ,  T,  IV. 
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redemander  au  vainqueur,  ou  de  fixer  sa  r^i>  io3r-io4a. 
çon's'il  étoit  en  vie,  ou  de  rendre  à  son  corps 
les  honneurs  de  la  sépuliure,  sUl  étoit  mort* 
On  leur  répondit  qu'aucun  chevalier  ne  s'étoit 
vanté  d'avoir  triomphé  de  Inr,  et  qjie  s'il  avoit 
succombé,  coipme  les  morts  avoient  déjà  été 
dépouillés,  on  ne  pourroit  plus  distinguer,  par 
aucun  ornement ,  son  corps  d'avec  les  autres. 
Les  deux  prélats,  aptiss  avoir,  tristement  pro* 
mené  leurs  regards  sur  le  chano^p  de  carnage^ 
vinrent  rapporter  à  Ertnengarde  d'Auvergne, 
sa  femme,  qu'ils  •  n'avouent  pu  le  -ilécauvrir. 
Celte,  eauragense  princesse  entreprit  alors  la 
recherche,  dans  laquelle  aucun  autre  ne  pôu^^ 
voit  réussir.  Elle  vint  ellemêine  rêto«irner  les 
cadavres  sur.  le  chaippid^  bataille^  et  elle  re^ 
conni^tfenfin,  à  des.  marques  secrètes,  le  comte 
de  Champagne  ^  dans  un  corps  privé  dp  iêiej 
et  horriblem;ent  défiguré.  Ëiides  il,,  l'un. des 
plus  «puissans  seigneurs  de  France  ^  étoit  âgé 
de  oinquante^cinq  ans,  lorsqu'il  fut  tué  le  lÔ 
novembre  io57»  Ses-  deux  fils,  Thibatflt  et 
JÉtiennet  se  partagèrent  sa  suc<^esston  :''les  corn** 
lés  de  Blois ,  de .  Chartres  et  de  Tours^  échu-' 
rent  au  premier,  ceuxdeTroyes  et  de  Meaux 
au  second,  (i)  ?   <  .  j  .     ^ 

(I)  Glahri  RodidpHi  Lib»  Kl  »  <!ap«  9,. p.  4t<  ^<2hroniéàn 
p^irdunense  Hugbkis  Fioriac.,  T.  XI,  p.  i45j  ^^  Mmà&^i 
Comment*,  lÀh,  "V,  cap.  ai,  p.  299. 
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i<a»-»«f»  *    La  mort  crEudes  II  avoil  débarras^  Connà 
d'un  rirai  redoutable  ;  cependant  il  ne  put  réos* 
sir  de  si  tôt  à  soiiu)eUFç>  les  Milanais.  Il  avait  élé 
apf^elé  dans  le  midi  de  l'Ilàiie  ^  par  les  scandales 
de  la  cour  de  Rome,  on  Benoit  IX  avoil  élé  porté 
à  l'âge  de  dix  ans  sinr  le  trône  |ipa(ifieal ,  et  ne 
pou  voit  obtenir  ni  respect  ni*  obéissance  (i).. 
Il  perdit  en  io58aon  armée  ^  par  lesmakdies, 
danQs  les  plaines  de  la  Pétille,  on  il  avoît  at*- 
tendu  les  cfaaieuni  de  Tété.  Il  n'étoit  plus  suivi 
qwt  par  <iu  petit  nombre  de  soldats,  lorsqu'il 
regagna  les  montagnes,  de  k  Bourgogne  trans- 
îurane  :  il  tint.  lesélats  de  ce  royanaio  à  So- 
lesure;  pendant  trois  jours  leur  assemblée  ftW- 
Qupa  de  réformer  les  kûs;.  et  pour  ta  première 
ioîs^  dit  WippOy  la  Bourgogiie  goàta  les  avan- 
tages; d^uue  adminialrattOdl^Ie  (a).  Il  est  pro- 
bable qUe Conrad  fit  alors  adopter  au  t^yaome 
d'AiWs)  sa,  législation  mrr  les  fieSi,  et  que  de 
celle  manièire.eUe;  passa  de  l'Italie  ou  de  t^Alle- 
magne  en  France.  Cest  à  Conrad -le-^S^lique^ 
on  eSJkly  que  le  système  £éddal  dut  sa  i^éguia- 
ri^.  Il  dasura^  par  ses  lois  ^indépendance*  dès 
va^vassejUiTs  dans/  les  arrîère-fiefs ,  à  l'égal  de 

(1)  GUd^ri  RoduJpki,  Lib.  IV ,  cap.  5  el  8(,'  p..fe>  et  53.  .-- 
Baronii  Aimai,  vccles . ,  t  o35  ,  p .  i  i  o  <  > 

{^Wifif¥>  vlM  G^nmdiiSalicii,  .T.  XI^  p.  5:  -r^  Mermmni 
0»iinmiK  P-  ig^-^lIf^s^ovU  Comment.y  lài^.  V  ^  ci^  a5> 
p.  5o3.  ..... 
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celle  des  vassaux;  il  régla  ies  devoirs  récipro^ ioS%^<a4». 
ques  des  seigneurs  comme  de  leurs  feudataires,  . 
et  il  sanctionna  l'hérédité  de  tous  (i).  Le  qua« 
trième  jour  les  Bourguignons  lui  demandèrent 
d'associer  à  9a  couronne  son  fils  Henri  III,  ou 
Henri-le-Noir.  Conrad,  accueillit  avec  )oie  leur 

\  demande^  et  la  cérémonie  du  ôouronnenient 
fut  faite  dans  l'église  de  Saint<»Étienne  de  So- 
leure,  qu'on  regardoit  alors  comme  la  chapelle 
des  rois  de  Bourgogne.  {2) 

Il  étoit  teiAps  que  Conrad  assurât  par  cette 

«  association  la  succession  de  son  fils.  L'année 
suivante,  comme  il  parcouroit  ses  provinces 
des.  Pays-Bas,  il  mourut  à  Ulreoht  le  4  juin 
10^9 ,  pendant  les  solennités  de  la  Pentecôte. 
Henri  H],  qui  de  boiiue  heure  s'étoit  rendu 
cher  aux  peuples,  fut  reconnu  sans  diflBcult6 
comme  roi,  dans  les  divers  k'oyaumes  que  son 
père  avoit  gouvernés.  Les  grands  de  Bourgogne 
vinrent  lui  faire  hommage  à  Pâques  l'année 
suivante ,  dans  lescomices  d'Ingelheim ,  et  l'ar- 
chevêque de  Milan ,  Héribert ,  se  réconcilia  avec  , 
lui.  Dans  la  succession  de  Henri^e-Franconien  ^ 
étoient  comprises  la  Haute  et  la  Basse* Lor«» 
raine, l'Alsace,  la  Franche-Comté,  le  Lyonnais, 

(i)  Libri  Feudorum ,  II ,  34-  —  Muratori  antiq.  Utd.,  T.  I , 
p.  609» 
'  (2)  fFippo  vita   ConracU,   p.  6.  —  MuseiMfius,  Lib.  V, 

oap.  ^5,  p«  3o5. 
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iaS^-^<4».  le  Dauphiné  et  la  Provence.  Il  s'en  falloit  ^c 
.beaucoup  que  Henri-Ie-Capétien  gouvernât  une 
aussi  grande  portion  de  là  France;  il  s^en  falloit 
de  bien  plus  encore  qu'il  fixât ,  comme  l'empe- 
reur, Tattention  publique.  Lorsqu'il  y  avoit 
des  hommes  ou  des  faits,  le  siècle  ne  man- 
quoit  pas  d'historiens.  La  vie» d'un  prince  dis- 
tingué ^acquiert  t(W)ours,  aux  yeux  de  ses  con- 
temporains, un  intérêt  national*  :  aussi  Conrad 
et  son  fils  nous  sont -ils  assez  bien  connus, 
tandis  qu'on  n'a  conservé  aucun  souvenir  his- 
torique des  quatre  premiers  rois  de  la  race  ca- 
pétienne. Ce  n'étoient  pas  les  gens  qui  sussent 
*  éclaire- qui  manquoient  à  la  cour  de  France, 

mais  les  gens  qui  sussent  agir,  (i) 

Pour  cette  cause  même,  le  comte  d'Anjou, 
Foulques   Nerra,    long-temps  le  rival  d'Eu- 
des Il ,  comte  de  Champagne,  nous  est  mieux 
connu  que  le  irôi.  Sa  domination  étoit  moins 
étendue  que  celle  deHenri  de  France;  ses  titres 
étoientmoins' pompeux,  mais  ses  actions  ëtoient 
plus  dignes  de  mémoire.  «Il  ai'oit,dit  Guillaume 
w  dé  Malmesbury ,  gouverné  son  comté  pendant 
«  de  longues  années,  et  jusqu'à  sa  vieillesse;  il 
«  avoit  fait  beaucoup  de  choses  avec  habileté , 
«  beaucoup  avec. gloire,  et  on  ne  lui  reprochoit 

(i)  JFippo  vita  Ûonradi  Salici,  p.  445,  in  Jô,  Pistorii  ses^ 
veteres  Scriptores  Rerum  Germanicarum.  -^Anncdista  Saxo^ 
T.  XI,  p.  2i5. 
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ccqa^une  seule  action  déloyale;  c'étoit  d'avoir  loSi—io^a. 
w  attiré  par  une  promesse  le  comte  Héribertde 
ce  Mans  dans  la  ville  de  Saintes,  de  l'avoir  fait 
u  saisir  par' les  sergens  au  milieu  d'une  confé- 
(f  rence,  de  l'avoir  contraint  enfin  d^accepter  les 
«  conditions  qu'il  avoit  voulu  lui  imposer  :  en 
tf  toute  autre  chose,  il  fut  saint  et  intègre.  Dans 
«  lesdernièresannéesdesavie,  il  cédaFadminisr 
«  tration  de  sa  principauté  à  son  filsGeofFroi,  sur- 
(c  nommé  Martel.  On  ne  sauroit  dire  combien 
«  celui-ci  fut  dur  envers  les  provinciaux,  comme 
ce  il  fut  superbe  envers  celui  qui  lui  avoit  accordé 
«  ces  honneurs.  Il  alla  jusqu'à  prendre  les  ar- 
ec mes  contre  son  père  (en  io36),  et  lui  ordon- 
cc  ner  de  déposer  les  marques  du  pouvoir.  Mais 
u  le  vieillard,  affoibli  et  glacé  par  l'âge,  sentit 
ce  son  sang  réchauffé  par  sa  colère;  et  il  eut 
«  l'habileté  de  confondre  tellement  en  peu  de 
ce  jours  tous  les  projets  de  son  fils ,  qui  l'avoit 
ce  offensé  avec  l'arrogance  de  la  jeunesse,  qu'il 
ce  le  réduisit  à  faire  plusieurs  milles  en  rampant 
te  sur  la  terre,  et  portant  une  selle  sur  son  dos, 
a  pour  se  rendre  à  ses  pieds  ».  (  Nous  avons  vu 
.que  cette  démonstration  d'humiliation  étoit 
fréquemment  usitée  dans  les  siècles  de  cheva-* 
lerie.  )  a  Le  vieux  Foulques  se  levant  à  son  ar^ 
«rivée,  et  tremblant  encore  de  sa  première 
(<  agitation ,  le  frappa  du  pied  comme  il  étoit 
H  par  terre,  et  répéta  à  trois  ou  quatre  reprises  : 


i«2|r*ir+o4a,  ^  Tu  0f  vmncu  e^fifiy  tu  es  vçinou;  ms^\$  Gwf- 
(c  froi  lai  réponçlit  ausaiiot  :  Oui],  vain^^jmms 
(f  /wrr  toi  seul,  pato^  que  tu  e^  mon  père}  pour 
a  tout  autteje  suis  f^j^Qurs  im^nciàle.  Cette  ré- 
(i  pon^e  çatma  h  cwilère  de  Foulques  ;  il  confia 
(i«ori  fils  de  cet  ajOPront,  avec  une  pilié  palet-» 
(f  nelle;  il  lui  rendit  sa  prinçipauté^ei  il  ravertit 
((  seuiemeiit  de  se  conduire  avec  piua  de  matu- 
tf  rite ,  et  d'épargper  le  repos  et  la  fortune  de 
«  ses  sujets,  s'il  vouloit  conserver  son  buni^eur 
«fchefi  les  étr^nger^,  sa  pureté  chez  ses  domcs^ 
#fiquea.  La  inéme'^npée,  ce  vétéran  déjà  lU 
«  ceneié  de  Ifii  rniliçe  du  siècle,  et  ne  soilgeant 
(c  plus  qu'^u  sort  futur  de  son  ail>e,  ae  rendit  à 
(^Jérusalem  avec  deux  serviteurs  qu'il  avait 
a  liés  par  serinent  à  faire  ce  qu'il  leur  ordo'n-*» 
«  neroit;  et  là,  au3^  yeux  des  Tares  et  de  tout  le 
((public,  il  ^e  fit  conduire  à  deini  nu  ^e^ant 
«  le  sépulerç  du  Seigneur.  L'un  de  ses  servi* 
a  teur^  plaça  s^r  son  cou  un  joug  de  bois,  V^u^ 
^  <«  tre  açeciUoit  de  coups  Sse^,  épaules,  t<iudis  que 

^  i<  le  comte  s'écriait  :  HeçWy  ^eign^Wj  ion  mi-^ 

<i  sérakle  Fouiqu^^,  ton  fu^tnif,  fçm  parjure!  à 
«'  Seigneur  Jésus  -  Christ  j,  4wgi^  r^çeuçip  mon 
ii-dme  gui  se  confère!  \\  désirait  la  grèce  de 
«  mourir  alors  en  Terre-^Saii^tejniai^il  riePobtiMt 
{<  poiut ,  et  il  revint  en  )^iï\^  dans  ^  pjiitrie.  »  (i  ) 

(i)  fFillehni  Malmesburiens.  de  géstis^égum  Anglorum. , 
Lib.  lïl,  p.  i8o. 
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£0  eSèt,  Foulqueti  Nerra,  comtç  d'Anjou ,  io3i^i«{9. 
Biourut  seulement  le  ai  juin  io4q,  en  passant 
à  Mels ,  u  son  retoqr  de  son  troisième  pèleri- 
nage à  la  Terre*8(iinte*  Il  ^'étoit  brouillé  avec 
son  fils,  parce  qu'il  dé^approuvoit  le  mariage 
de  celui-ci  aveu  une  de  ses  parentes,  et  leur 
guerre s'ét oit  renouvelée  à  plusit'ura  reprises: 
toutefois  CreofiVoi  Martel  lui  succéda  sans  diffi- 
culté, et  tel  fut  son  bonbeur  ou  sa  vaillance , 
que  dans  trois  guerres  successives ,  contre  le 
<;omtede  Poitiers,  lecomtedu  Maine>  et  le  comte 
de  Blois ,  il  fit  ces  trois  seigneurs  prison niersi 
en  bataille  rangée  (i).  La  premier,  Guillaume*- 
le-Gros,  joignoit  au  comté  de  Poitiers  le  duché 
d'Aquitaine;  il  fut  fait  prisonnier  dans  la  ba* 
taille  de  Saint-Jonin,  le  ao  septembre  io34t 
après  avoir  combattu  avec  un  extrême  achar- 
nement (2).  Le  second  éloit  Héribert  Bacon  , 
qui  gouvernoitle  comté,  du  Maine,  comme  tu-^ 
teur  de  son  neveu,  et  qui  finit  par  se  laire 
moine  (5).  Le  troisième  étoit  le  comte  Thi- 
bault ,  fila  de  £udes  II ,  comte  de  Champagne* 

Les  fils  de  ce  puissant  seigneur»  si  long<- 

(i)  Chronicon  Ande^avense ,  p.  ag.  —  Hist.  Andègapensis 
ituÊêore  Ptdeone  comité ,  p.  1^7. , —  Aodulptd  Giabn  Wsier, , 

(a)  Fragment,  Mist  J^'rancicœ ,  T.  X,  p.  ai  a.  —  Chronie, 
Sancti-Mcuxentii ,  p.  353. 

(3)  Fragm.  Hist,  Andegw,aitclor,  Fulcone  comité ,  p.  iSj. 
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io3i^io43.  temps  rivaldu  comte  d'Anjou  j  n'avoient  pîua 
la  pFétention  de  disputer  à  Henri  III  l'héritage' 
du  royatime  de  Bourgogne.  Ils  désiroient  seu- 
lement se  maintenir  en  possession  du  patri- 
moine que  leur  père  çl  leur  aïeul ,  par  tant  d'in- 
trigues et  tarit  de  guerres,  avoienfkcquis  entre  la 
Marne  et  la  Loire  ;  cependant  ils  se  brouillèrent , 
sans  qu'on  -en  sache  le  sujet,  avec  le  pacifique 
Henri ,  roi  de  France  ;  ils  se  proposèrent  de  le 
détrôner,  et  de  mettre  à  sa  place  rimbéciile 
Eudes ,  qui  étoit  l'aîné  des  fils  de  Robert ,  et 
qu'ils  prétendoient  être  à  j^eu  près  aussi  intel- 
ligent que  son  cadet.  Henri  implora  l'assistance 
de  Geoflfroi  Martel ,  comte  d'Anjou  ;  il  lui  offrit 
pour  récompense  la  ville  de  Tours  qui  étoit 
tombée  en  partage  à  Thibault,  et  que  Geoffroi 
assiégea  pendant  plus  d'une  année.  Les  deux 
frères  conduisant  avec  eux  Eudes  de  Franee , 
s  approchèrent  de  Tours,  probablement  en  104^, 
pour  faire  lever  le  siège.  Geoffroi  marcha  contre 
eux,  après  avoir  déployé  la  bannière  de  saint 
Martin.  On  prétend  que  les  Champenois  et  les 
Blaisois  furent  frappés  d'une  terreur  miracu- 
leuse. Le  comte  Etienne  de  Champagne  prit  la 
fuite;  le  comte  Thibault  fut  fait  prisonnier, 
et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  faisant  ouvrir  à 
Geoffroi  Martel  les  portes  de  Tours  ;  Eudes  dé 
France  fut  également  fait  prisonnier  et  livré  à 
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ton  frère,  qui,  renfermant  dans  la  tour  d*Or-  io3i-ïo4»- 
léans,  pat  désormais  sommeiller  plus  tranquil- 
lement à  Paris  sur  le  trône,  (i) 

Mais  les  évétiemens  de  la  première  partie  du 
r^ne  de  tienri  P%  qui  nous  ont  été  racontés 
avec  le  plus  de  détail  ,  et  qui  se  lient  le  plus  à 
l'histoire  future  de  la  France ,  sont  ceux  du  du- 
ché de  Normandie.  Robert ,  qu'on  surnomma 
le  Magnifique ,  gouvemoit  ce  duché  depuis  l'an-» 
née  1028;  il  commandoit  à  un  peuple  belli- 
queux:, entreprenant  ,^  et  accoutumé ,  malgré  là 
fierté  des  Normands  di  leur  indiscipline  habi 
tuelle,  à  l'obéissance  militaire.  Robert  semblait 
mettre  sa  gloire  à  protéger  les  foibles ,  à  réparer 
les  torts ,  à  relever  les  princes  malheureux,  plu- 
tôt qu'à  faire  des  conquêtes  ;  c'étoit  lui  qui  avoit 
ramené  dans  sa  capitale  le  comte  de  Flandre  , 
expulsé  par  un  fils  rebelle,  qui  plus -tard  avoit 
donné  la  Qouronn^  à  Henri  de  France ,  lorsque 
sa  mère  conjuroit  çdntre  lui  ;  il  voulut ,  vers 
Tannée  io54>  étendre  cette  même  protection 
sur  les  princes  d'Angleterre  ,  et  c'est  ainsi  que 
commencèrent  les  relations  de  la  cour  de  Rouen 
avec  ce  royaume,  que  le  fils  de  Robert  devoit 
~  conquérir  trente*deux  ans  plus  tard. 

Canut-le*Grand ,  roi  des  Danois,  avoit  suc- 
Ci)  Glabri  Rodulphiy  Lib.  V,  cap.  r  et  a ,  p.  59  et  60.  — 
Mugonis  Floriacens.,    p.  iS^.-^  Fragment  HisL  Franciœ, 
p.  160. 
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i«3i^io4«.cédé,  en  ioi5,  à  la  couronna  d'Angleterre  qu© 
son  père  Suénon  avoit  conquise  ;  il  avoit  forcé 
Ëthelred,  ]e  dernier  des  rois  anglo-^saxons ,  à 
chercher  un  refuge  en  Normandie;  c'étoit  la 
patrie  de  sa  femme  Emma  ^  qui  étoit  tante  de 
Kobert«le-Magnifique.  Apres  la  ùiort  d'Ethelred  , 
Emma  retourna  en  Angleterre ,  et  épousa Caiiul- 
le-Grand,  le  spoUjateur  de  son  premier  mari, 
laissant  en  Normandie  ses  deux  fils  Alfred  et 
Edouard ,  qu'elle  avoit  eus  du  roi  anglo-saxon. 
D'autre  part,  Robert  avoit  é{)ousé  une  aq^nr 
de  Canut^le-Grartd  j  et  quoiqu'il  ne  vécût  pas 
bien  avec  elle ,  il  se  crut  av^|:)tageasenieBt 
placé  ;  comme.allié  des  vainquent^  et  des  vain^ 
eus,  pour  recommander  ses  coujsins  à  la  géné- 
rosité de  son  beau-frère.  II  demanda  à  Canut- 
le-Grand  de  montrer  quelque  compassion  à  de^ 
princes  qu'il  avoit  dépouillés  ^  et  d'accorder  à 
Alfred  et  à  Edouard  quelque.part  di^n^  i'iiéri- 
tage  de  leur  père.  Caout ,  déjà*  mécontent  de  b 
conduite  du  duo  à  l'égard  de  sa. sœur,  re^la 
avec  mépris  CQtte  demande  chevaleresque.  IIq- 
berl,  indigné,  fit  armer  en  io33 ,  à  Fécamp, 
une  flotte  qu'il  destiooit  à  replacer  ses  cousins 
sur  le  trône  d'Angleterre,  (i) 

L'armement  du  duc  des  Normands  étoit  pro- 
portionné à  une  si  haute  entreprise  ;  mais  l'An- 

(i)  l^iUelmi  Gem^ik^m^.  Hist,Uh.yi,  cap.  lO,  p.  36.-^ 
^pud  Ducliesiie  Script.  Normann,,  p.  a65.    v 
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gleteri'e  fut  prot^ée  contre  Robert  par  ces  ou- «<'5*— '<>4«« 
raguns  furieux  auxquels  elle  a  dû  si  souvent 
son  salut  La  flotte  normande,  chargée  d'armes 
çl  de  Taillans  chevaliers,  n'eut  pas  plus  tôt  mis 
à  la  voile,  qu'elle  fut  assaillie  par  une  violente 
tempête  qui  la  chassa  sur  l'iie  de  Jersey.  Après 
une  longue  aften  te  et  une  liittedangereuse contre 
des  vents  contraires  et  de  nouvelles  tempêtes,  ' 
Robert  fut  enfin  obfigé  de  ramener  ses  yais«« 
aeaux  sur  lea cotes  de  Na^fnanidie  ;  il  prit  terre 
au  mont  Sain l*Michei.  Toutefoia,  pour  que  son 
armement  ne  demeurât  pas  entièrement  inu- 
tile, il  chargea  un  de  ses  lieutenans  de  des- 
cendre en  Bretagne,  et  de  ravager  cette  pro* 
vînce.  Avec  le  progrès  des  idées  féodales  ,  l'in- 
vestiture que  Charles-Ie-Simple  avoie  accordée 
à  Red  Ion  acqnéroit  plus  d'autorité  ;  la  mou-^ 
vance  de  la  Bretagne  étoit  mieux  établie ,  et 
Roibert  sembloit  mieux  fondé  à  exiger  d'Alain , 
duc  des  Bretons ,  l'hommage  et  les  services  féo^ 
rlauK  que  celui'-ci  a'voit  refusés.  Bientôt  Alain 
dut  reconnoître  la  sapérii)rilé  de  force»  derf 
Normands;  il  se  réconcilia,  par  lentremise  de 
Farchevéque  de  Rouen,  avec  le  duc  Robert  qui 
étoit  son  cousin  ;  il  lui  Gt  hommage  de  son  du^ 
ché  de  Bretagne,  et  une  alliance  intime  suc- 
céda à  leur  inimitié,  (i) 

(I)  fVUlelmi  Qem^io^ns^.  BUi*  ^  Li|t),  Vli  cflg^  <l.«i  la, 
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xo3i-fo4x  normands  à  recotmoilro  pour  leur  sou  vemin  ]t 
bâtard  auquel  ila  avoient  fait  hommage.  Us 
avoient  hotitaide  la  bourgeoise  de  Falaise,  et 
■  de  son  fils  qu'il  falloit  placer  au-dessus  d'eux. 
Ils  racontoient  que  l'ambition  des  parens  d'Har- 
lette  avoit  causé  le  déshonneur  de  leur  fille. 
Robert'le-Magnîfique,  dans  une  fête  que  lui 
avoit  donné  le  châtelain  qui  commandoit  pour 
lui  à  Falaise,  aVoit  été  frappé  de  la  beauié  de 
Ba  fille  avec  laquelle  il  avoit  beaucoup  dansé. 
£n  sortant  du  bal  il  avoit  commandé  à  son  père 
de  la  conduire  la  nuit  même  k  son  appartement; 
car  dans  cesf  temps  célébréa  pour  leurs  n>oears 
chevaleresques  ^  un  haut  seigneur  ne  meUoit 
pas  plus  de  dé(icalesse  dans  ses  demandes  à  la 
vassale  qu'il  hoiioroil  de  son  attention.  Le  châ- 
telain de  Falaise  voulut  toutefois  sauver  l'hon- 
neur de  sa  fille;  i|  lui  substitua  cette  Harlelle, 
fille  d'un  corroyeur  de  la  ville,  qui  cotisent  it  à 
rechange,  et  la  nouvelle  mai tfea^e  introduite 
de  nuit  ^  et  par  supercheHe,  aupr^de  soït  sei* 
gneur,  s^empara  si  bien  de  son  cceur,  qu'elle  ne 
craignit  plus  le  grand  jour  :  elle  déââ*dèa  lors 
la  rivalilode  ceile  qu'elle  avoit  remplacjée,  tout 
comme  do  lai*seeur  de  Canut,  fenime  légitime 
de  Robert,  (r) 

.Guido,  comte  de  Mâcon  ,^  petit-fils  d'OUe 
Guil^iaunie,  et  d'uEi&.  fill^dc  Biclvafd  H,  duc 

(i)  dironicon  Mherici  Trium-Fontiam ,  p.  À5o. 


DES  FAAKÇIIS.  %/^l 

éÊsi^ormvniB,  reyendktaa  la  NoriliaDdie  comme  i<>5*-^»4»* 
don  béritoge.  Le^  nableâ  profilant  de  k'  gaeri^  ^ 

cmie  qu'il  excita ,  et  ad  déclarant  tdur  à  toiAr 
))otjr  les^  deux  coinpétilcurs  ,  forlifièteni  leurs 
cbâtMvix  y  Tengèrcfif  leurs  injures  à  main  ar«  T 

toée  y  et  trovblèreiit  toute  la  province  |>ar  le 
meurtre  et  le  pillagej  Un  grand  nombre  des  bé* 
totïi^  les  plus  distîngoéi  périrent  par  les  coups 
les  uns  des  autres  ^  et  leif  nomi  de  plu- 
sieurs d'entre  eux ,  tels  que  Hugues  dé  Mont- 
fort  ^  Robert  de  Grandmesnil  ^  Gjslebert  de 
Ariomrà ,  sont  dès  lors  devenus  historiques  ; 
mt  i  yetB  ce  te^ps^là  ^  tes  fanofîHes  nobles  adop- 
^èrem  pi^esquie^  u^iiTérsellement,  pour  distinguer 
lesrr  raee/  k  irom  de  leurs  seigneuries  hérédi>- 
ttîres  (i).  Lie  roi  Henri  prit,  à  oe^û'on  assure , 
ht  défend  du  ^ne6uiH»ome  ^  et  lui  envoya 
^iiel<}Ofii  secours  }  l'assistance^  d'Alain ,  duc  de 
Bretagne,  )}tf  e  Robet  t^le-Magnifique  foi  avoit  don- 
né ptmt  toteot ,  fut  p]ti9  efficace  ;  Alain  avoit  àijk 
tttîsié^  ptvsieursdes  cbeftqui  s'étoient  têtoHés 
tùfAn  OuiUaumé4e'Bâ«ard  y  tofsqti^il  ffroorot 
toutàcoopen  Normandiele  i*' octobre  io4o,avec 
deasjfmptômos  qui  firent  |uger  qu'il  avoitétéem. 
poisonné.  Il  ne  laissi^  y  pour  lu^  succédée ,  ^uf uii 

(t)  i^fé9rtèi  FitêLtH,  Ub.  i«i  p.  #21.  «^  tnmy^  ôêmH- 

^ppendix  ad  Chron,  Fontanellens,,  p.  17. 
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to3i-.i.io49.  fiis.iioniiné  Gonifii .,  âgé  de  IroUans  (i)*  Vers 
leiniôrae  lempa»^  1  Hardi JGanut  ,i  second  fils  de 
Xkûul-le'Grsind  ^^iyant  sutcédé  k  aon  frère  Ha-- 
ruld  *ir  lé  trône  d'Aiigleilfcrfe^  rappela  dans  sa 
-patnifisorLaulre  frère,  Ëdcmacdi^  fiiâi.d'£lhelred 
etd'Ëmmà  deNorândndie  ;  leurimère  commune. 
Deux  ans  plus  lacd^  ce  dernier  prince  ,*  cousin- 
germain  de  RobcrVle^Magnifique,  fut  reconnu 
pou  r  roi  d'Angleteifre^  sous  le  nom  d'Edouard  III, 
ou  lé  Confesseur,  (n)  . 

)  JNfous  n'avons  pu  indiquer,  parmi  les  guerres 
privées ,  que  celles  des  seigneurs  les  plus  puia- 
sans,  de  ceux  qui  étoient  en-pleine  jouissçince 
de  la  souveraineté  ;  cependant  celles  des  moin- 
dres baronset  des  seigneurs  châtelains  causotient 
plus  de  souffrances enqore ail  peuple,. p^rce  que 
leurs  états ,  touten  frontières*,  étoient  de  partout 
exposés  aux  incursiotis  de  leurs  ennemis.  Ces 
guerres  qui  se  faisoient  dans  toutes  les  pxor 
vihces  à  la  fois ,  et  les  (violences  ,  les  inc^ndf  es, 
les  pillages ,  les  sacrilèges ,  >  qui  en  étoienjt  Ja  coci- 
séquence  nécessaire,  pairurent^  dansun.momant 

(i)  Chtàn,  Sancti-Michaelis  in  periculo  maris ,  p:  Î19.  — 
'Chronicon  Kemperlègiense  j  {>.  -371.  >- Hist.  de  BMftgne> 
T.  I ,  liv.  JII ,  chap.  69,  70 ,  p.  ga. 

(2)  IVillelmi  Gemetic,  HisL^  Lib.  YII,  cap.  9,  p.  4o.  -^ 
Apui  Duchesne  Script.  JYorrnann,,  p.  271.  —  Simbonis  Vu-- 
nelmensis  Hist,  regum  Ahglorum ,  p.  180-18 1,  apud  Serait.  JC, 
Hist.  Anglic,  '•  .  . 
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oh  le  zèle  religieux  avoit  été  ranimé  par  les  sou£-  io3i— 1043. 
frances  et  la  misère  de  la  dernière  famine ,  une 
violation  manifeste  dès  lois  du  christiauismie.  En 
raison  de  ce  sentiment,  un  évêque  annonça,  vers 
l'an  i655,  qu'il  avoit  reçu;du  ciel,  d'une  ma- 
nière miraculeuse,  l'ordre  de  prêcher  la  paix 
à  la  terre,  ce  Bientôt ,  dit  Gi«ber^  les  évêques 
ce  commencèrent ,  d'abprd  en  Aquitaine  ,  piiia 
ce  dans  la  province  d* Arles  et  la  Lyonnaise ^  en* 
ce  suite  dans  le  reste  de  la  Bourgogne,  et  enfin 
ce  dans  toute  la  France,  à  célébrer  des  conciles, 
ce  où  assistoient  avec  eux  les  abbés  et  les  autres 
ce  hommes  consacrés  à  la  religion ,  et  tout  le 
c<  peuple.  Comme  on  avoit  annoncé  que  ces  con« 
c<  ciles  avoient  pour  but  de  réformer  la  paix  et 
ce  les  institutions  sacrées  de  la  foi ,  tout  le  peu-^ 
ce  pie  s'y  porta  avec  )oie ,  prêt  à  obéir  aux  ordres 
ce  des  pasteurs  de  l!Église ,  non  moios  que. si  ujoe 
ce  voix  du  ciel  s'étoit  adressée- au:t  hommes  de. 
ce  la  terre.  Chacun ,  en  effet ,  étcât.  troublé  par 
ce  les  fléaux  qu'on  venait  d'éprouver,  et-doU*» 
f€  toit  qu'il  lui:  fût  permis  de  jouir  de  l'abpp-^ 
ce  dancQ  qui  s'annonçoit.  Ot}  fit  di^nc,  danis  ces 
ce  concile^,  une  descriptipn  distribuée  par tsfaa- 
ce  pitres,  qui  contenait  Fénuméràtion ^  d'une 
ce  part ,  de  tout  ce  qui  étoit  défendu';  d^  l'autre, 
ce  de  tout  ce  que  les  si^paUiires:  s'engageoient  à 
ce  ne  point  faire,  en  faisant  o^rande  à  la  Divi- 
a  nité  de  leur. promesse  dévote:  Le  plus  ifn- 
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i#3i^to4a.  tt  portant  de  leurs  engaigemràs  étoif  celui  êe 
«  conserver^  une  paix  inviolable;  en^  sorte  que 
a  les  boimnesdetoute condition ,  à  q uelqaespré 
a  tentiona  qu'ils  fossent  exposëa  arupéurairar»f , 
a  pussent  désormais  «Mirchef  sans  armes  etsan» 
a  crainte  :  tout  brigand ,  et  quiconque  envalii^ 
a  roit  le  b^n  d^aotral ,  étoit  soumis ,  par  cette 
a  loi  y  à  la  perla  de  *ses  Mens ,  où  à  deer  painea 
a  corpcn^lles:  Plus  d'konnenr  et  dé  tespect  de- 
a  Toit  encore  être  rendu  aux  lieux  sacrés  et  atiX 
a  églises,  et  quiconque  y  chefc^oit  ttn  reftige, 
m  da  quelq^ue  fiiole  qu^il  fôt  coupable ,  devcdt 
m  y  deinaurer  en  sûreté,  excepté  seulement  celui 
a  qui  aoroit  yioié  rengagement  de  e^te  psdx. 
a  Quant  à  ce  dernier ,  on  pouvait  Tarréfer  , 
a  même  sur  l'autel ,  pour  lui  foire  anbir  la  peine 
a  qu^il  «voit  encourue»  Enfin  tous  le^  clercs*,  le§ 
a  moines  et  les  moinesses  devaient  colittiÉ'  d^ 
a  te«ir  garantie  ceu^x  qui  voyageoient  afvee  e^ jt, 
f(  de  aorte  qu'ils  fte  fusaient  exposés  a  aucune  m-^ 
a  j^re.  Il  seroit  trop  long  de  rappibrfer  tout  c^ 
(c  qtà  lut  affrété dana  ces  conciles  ;  mais  ceci,  êvt 
a  moiM ,  cal  4igtte  de  remarqtie^  qu^it  ftit  or-^ 
a  donné  par  une  sanfetion  perpétudle  qne  ton  t 
a  fidèle  s'abstiendroit  fe  Vendredi  de  Chaque  ae-^ 
'  (f  mai^ito  de  l'usage  du  vin^  et  le  samedi  de  celui 
ce  delà  viiiiide,  à  moina^'onegi^ave infirmité' 
ce  ne  Fetf  empêcMt,  ou  que  ce  ne  fût  Je  jour 
i(  d'une  fêle  solennelle.  Celui  qui  s%n  dispen-?^ 
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«  5efX)itpoui*  uneaiitrf  caaBe^  derroit  #iimtour  losi^toi». 
ir  nourrir  trois  paavjneft.  m'Çi) 

Ix>rsqaa ,  c]an6  c)iiK}qa  province ,  un  concile 
provincîiil  <à  vol  t  éii^bli  ce  qo'on  nommoit  la  Paix 
im  Pmu,  au  din^re  an  donxioit  communiGfttioa 
an  peupla*  Aprè#  avoir  lu  rÉvin^Ie,  il  mon* 
toit  an  chaire,  et  danonçoit  contre  les  infrao* 
tevra  delà  paix,  la  malédiction  suivante  ;  «Nous 
a  exopmniunions  toua  les  chevaliers  de  cet  évé« 
ce  cbé  qui  ne  voudront  point  s'engager  à  la  paix 
«  età  la  justiceicotnmeleurévéquerexige  d'eux, 
tt  Qu'ilssoient  maudits,  euxet ceux  qui  lesaident 
a  àfairelemal;  que  leurs  armes  soient mauditca, 
a  ainsi  que  leurs  chevaux,  qu'ils  soient  relégués 
a  avec  Càïn  lefinatricide,  avec  le  traître  Judas^ 
a  avecDathan  et  Abiron,  qui  entrèrent  tontvi^ 
a  vansdansl'enfer»£tdemdmequeoesflambeau9: 
a  s'éteignent  à  vos  yei|x,  que.  leur  )<He  s'éteigne 
c(  à  l'aspect  des  saints  anges;  à  moins  qu'ils  ne 
a  fassent  satisSsiction  avant  leur  mort  >  et  qu'ils 
a  ne  se  soumettent  à  une)uste  pénitence,  selon 
a  le  jugement  de  leurs  évéques.  »  A  ces  m^ota , 
tous  les  évéques  et  les  prêtres  qui  tenoient  h 
leurs  mains  des  cierges  allumés ,  les  tournoient 
contre  terre  et  les  éteignoient ,  tandi»  que  le 
peuple,  saisi  d'effroi ,  répétoittoutd'une  voix  :  ^ 
Que  Pieu  éteigne  ainsi  la  Joie  de  ceux  qui  ne 
veulent  pasaccefier  la  pais  et  lajuefice.  (2) 

il)  ModidfM  GlahH,  Ub.  lY,  c^.  5.  p.  49. 

(3)  ConciHum  Lemovicense  secundum  in  iÀbhei  CenciKm 
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io3i-4io4a.  Malgré  le  zèle  avec  lequel  la  paix  de  Diea 
avQÎt ,  en  io55  ^  élé  prêchée  par  le  clergé  et  ac- 
cueiHie  par  le  peuple;  malgré  les  terreurs  super- 
stitieuses qui  avoient  été  excitées  ,  pour  secon- 
der ce  premier  cri  de  l^'humanité ,  la  violence 
qu'il  s'agissoit  ae  faire  aux  mœurs  nationales 
étoit  trop  grande  pour  que  de  tels  règlemens 
fussent  long-temps  observés.  La  guerre  privée , 
^  soit  qu'on  se  défendît,  ou  qu'on  Toulût  se 
venger,  étoit  une  sorte  d'administration  bar- 
bare de  la  justice,  dont  on  ne  pouvôit  se  pas- 
ser, lors  mê.me  qu'on  en  déploroit  les  consé- 
quences. Comme  personne  ne  vous  faisoit 
droit,  il  falloit  bien  se  faire  droit  à  soi-même  j 
coHtme  le  pouvoir  législatif  étoit  anéanti,  et 
qu^a'ucun  pouvoir  exécutif  n'étendoit  sa  pro- 
tection sur  les  provinces,  ir falloit  bien  que 
celui  qui  éprouvoit  uneinjustice ,  en  cherchât 
par  ses  propres  forces  le  redressement.  Aussi , 
ce  qpe  l'évêqufe  Girard  de  Cainbrai  aVoit  an- 
noncé,: éloit-ilarrivé  ;  c'est  que  les  premiers  con- 
ciles pour- la  paix  de  Dieu  n'avôiènt  pas  tant 
fait  cesser  les  rapineis  que  multiplié  les  parjures. 
Cependant  ceux  qui  avoient  juré  la  paix 
étoient  convenus  qu'ils  se  rassembleroient  au 
^  bout  de  cinq  ans,  pour  aviser  aux  nioyens  de 
la  rendre  plus  stable.  Ce  fût  dans  ce  but ,  qu'en 
io4i  plusieurs  concilesprovinciaux  furent  con- 

generalia,  T.  IX.  p.  891.  —  Baronius  A/mal,  eccles,  ad 
ann,  io34j  P*  '*6' 


DES  PBANÇAIS.  aH^J ^ 

voqués  eh  Aquitaine,  et  bientôt  tout  le  reste lo^i-io^a. 
des  Gaules  suivit  Texemple  de  cette  province. 
Par  une  innovation  heureuse,  on  y  substitua  la 
trèfle  de  Dieu  à  la  paix  de  Dieu;  c'est-à-diré  ,: 
qu'au  lieu  de  s  efforcer  pluslQOg*-tempsd!arrêUer 
Fesser  de  toutes  les  passions  Ixutnaines,  et  «n. 
même  temps  l'accouipliâsenienb  de  la  justice, 
6n  prit  à  tâche  de  régulairisèr  ces  liassions,  de 
soumettre  la  guerre  aux  lois  de  Fhoaneur,  dct 
^humanité  et  delà  compassion,  de. laissera 
ceux  qui  n'a  voient  pçint  dé  sn^périeurs^  ^'uppel 
à  la  force,  puisqu^il  étoit  impossiblie.d^  Iqwr  doui 
lier  aucun  autre  garant,  mais.da  les!enipéehei> 
de  faire  jamais  de  cetiç  force  wi%  usage  dèstriib- 
lif,de  la  société,  ou  deJa^topriier  conrtrecéu;s 
de  qui  ils  n-avoient  point  reçu  d'injures,  et  dâ 
qui  ils  népouvoieht  pioint  attendre  de tredres*> 
sèment.  .  :  v  ^ 

.  Noos  avons  Tes^açtes  des  conciles  de  Tuluges, 
dan^le  Roussillon  ,  d'Ausonne,  de  Saint-Giles 
et  quelques  autres  ,:  pour  l'étâblissemëiit  de 
la  trêve  de  Dieu.  Ges  aotps'he  sent  pas  parfaite- 
ment unifonmes  ;  chaque  «s^emblée  d'évêqnes 
appol^tpit;  quelque  mbdificâtioh  Auk  lois  dé  la 
trêve  ,'mâisr;  leur  principe  comtuim  ètodt  tou« 
jours  de> limiter  le  droit  de  laguerre,' et d'in^ 
terdire,  sousjesifieiiiéseciclésiastiquies' les  plus 
sévères /Tnénîeau'moment  où  les  hostilités  sem- 
blent abplir  touter  les  lois,* les  actions  conlrai-- 
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zoîi— 104».  res  aa  droit  dea  gens  et  k  rimniMiité.  Malgré 
la  diversité  de  ces  actes  des  conciles ,  une  législa- 
tion générale  finit  par  être  adoptée  dans  toute 
l'Europe ,  sur  la  guerre  et  la  trêve  de  Dieu.  Les 
hostilités )  même  entre  soldats,  furent  limitées 
à  un  certain  nombre  de  jours  par  semaine  ;  cer* 
laines  classes  de  personnes  furent  protégée 
contre  ces  hostilités,  et  certains -4ieux  furent 
placés  sous  la  garantie  d'une  neutralité  perpé- 
tuelle. Cette  législation  elle-même  fut  souvent 
viplée,  et  au  bout  d'une  période  assez  longue, 
elle  tomba  complètement  en  déspétude.  Cepen* 
daut  on  doit  encore  la  considérer  comme  la 
plus  glorieuse  des  entreprises  du  clergé ,  celle 
qui  contribua  le  plus  à  adoucir  les  moeurs,  k 
développer  les  sentimens  de  commisératioa  en.*^ 
tre  les  hommes ,  sans  nuire  a  eevix  dq  bravoure^ 
à  donner  une  base  raisonnable  au  point  d 'hou?- 
neur ,  à  faire  jouir  les  peuples  doutant  de  paix 
et  de  bonheur  qu'en  pouyoit  admettre  alors 
l'état  de  la  société;  à  mqlt^plier  enfin  |a  pqpu^ 
ktion  do  nianière  à  pouvoir  bientôt  fournir 
aux  prodigieuses  émign^ticois  des  croisades. 

Tout  acte  militaire  ,  toute  attaque,  toii|c 
spotiatîo»  ,  toute  fusion  dm  sang  fut  interdite, 
âepuis  le  coucher  diu  soleil  le  mercredi  êm^x 
)sisqu'a  sou  bvêr  le  lundi  matin;  ea  soirle  que 
trois  jours  et  deux  nuita  par  semaioct  forent 
•euls  ahattdbanés  aux  vic^kncea  des  guerres  et 
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fi^  Tengeances,  De  plas ,  les  joqrs  des  gr^n4es  iosi— 1x4^. 
•olenait^  religieuses^  }es  saisom  de  jeûne  de 
l'A  vent  et  da  Carême  ,  ^t  les  fêtes  des  patjrons, 
qai  y^rioient  avec  la  dévption  particulière  de 
icbaque  provifice  ,furent^lei|fiçiit  çomprisdanft 
la  trèrede  Dieu,  Jl  fut  fncqre  convenu  que,  pen- 
dant YAvfint  et  le  Carême  1  ces  longues  saisons 
4e  jeûne  et  de  pai^c ,  personne  i|e  poHr>*^it  éle- 
ver des  fbrtiQc^tipns  nouvelles*  ni  travailler 
aux  anciennes ,  à  moins  qn'il  n'eût,  commencé 
ce  travail  quin^se  jours  avant  Voiiverture  dp 
îeûne.  On  ne  vouloit  pas  qne  Tun  des  partis  ^ 

profitât  d'une  garantie  commune  9  pour  chan- 
ger la  proportion  de  ses  forces  ^  et  Ton  jugeoit 
avec  raison  ,  qu'en  permettront  aux  plus  foibles 
de  travailler  à  se  mettre  en  dêfefi^e  ^  on  excite- 
l^pît  les  plus  forts  k  violer  la  trêve. 

Les  Ueiux  mis  sous  U  sanve-garde  perpétuelle 
^è  I4  trêve  de  Dieu  furent  les  êgUses  et  les 
cimetières ,  avec  un  pourtour  de  trente  pii3  ec- 
clésiastiques ,  m^is  seulement  autant  que  ces 
églises  ne  seraient  pas  fortifiées  »  et  qu'elles  ne 
^rviroient  pas  de  refuge  à  des  malfaiteurs  qui 
en  sortiroient  pour  piller.  l»es  personnes  aux- 
quel}^  s'é(endit  la  même  sauve-g%rde  furent 
les  clercs ,  autant  qu'ils  ne  porteroient  pas 
d^irmesi  les  moines  et  les  moinesses.  £n&n  ^ 
le  droit  de  la  guerre  fut  limité  par  la  protection 
accordée  à  l'agricuUure.  Il  ne  fut  pli»s  permis 
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io3i— io4a.  de  tuer ,  de  blesser  ou  de  débiliter  les  paysans 
de  Fun  et  de  Fautre  sexe ,  ni  de  les  arrêter ,  si 
ce  n'est  pour  leurs  fautes  personnelles,  et-selon 
lé  droit.  Les  outils  du  labourage,  les  paillers  , 
le  bétail ,  les  plantations  plus  précîeu^s  ,  furent 
mis  sous  la  protection  delà  trêve  de  Dieu.  Parmi 
ces  objets,  plusieurs  ne  pouYoient  être  enlevés 
comme  butin;  d'autres  dévoient  subir  le  sort 
de  la  guerre  :  mais,  quoiqu'il  fût  permis  de  les 
prendre  pour  son  usage  ,  il  étoit  interdit  de  les 
brûler  ou  de  les  détruire  à  plaisir,  (i) 

Des  peines  ecclésiastiques  furent  établies 
contre  les  in fràcteurs  de  la  trêve  ;  de  fréquentes 
assemblées  d'évêques  furent  chargées  de  tenir 
la  main  à  ces  règlemens,  et  dans  quelques  pro- 
vinces ,  des  oflSciérs  de  paik,'uhe  milice  ar- 
mée et  entretenue  par  une  contribution  qu^on 
nomma  paçata  ou  pezade  ,  dut  réprimer  ies 
contrevenans.  Dans  la  Neustrie  cependant,  ou 
plutôt  dans  les  pays  immédiatement  soumis  à 
Henri,  là  trêve  de  Dieu  ne  fut  point  adinisei 
Ce  foible  monarque ,  incapable  de  protéger  ou 
ses  sujets  ou  lui-même,  ne  s'en  opposa  pas  moins, 
comme  à  une  usurpation  de  ses  droits ,  à  ce  que 
ses  vassaux  fussent  mis  sous  tpute  autre  protec- 

^  (i)  CpnciUum  Tuîugien^e,  T.  XI,  p.  5io  etsaiv  ^  cum  emi- 
madversionihus,  —  Hist.  gén.  du  Languedoc,  Liv.  XIV,  ch.  9, 
p.  182,  et  Preuves,  p.  ao6.  —  Muller  Geschichte  derSchweiz, 
B.  I,ch.  XTIÏ,p.  309. 
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lion  que  la  sienne.  Dans  le  reste  de  la  France,  io3i-*io4a. 
plusieurs  saints  prêchèrent  la  trêve  de  Dieu  ;  et 
parmi  eux,  saint  Odilon,  abbédeClugni,  pa- 
roît  avoir  travaillé  avec  le  plus  de  zèle  à  la  faire 
reconnoître.  Enfin  ,  pour  qu'il  ne  lui  manquât 
pas  une  sanction  surnaturelle ,  on  prétendit 
qu'une  maladie  nouvelle  ,  qu'on  nomma  le  feu 
sacré  y  seioit  attachée  aux  réfractaires.  (i) 

•  ï  '  '      ' 

(i)  Chronicon  Viràunense ,  p.  i45.  —  Rodulphus  Glaher,  s 

Lib.  V,  cap.  I,  p.  59. 


/ 
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CHAPITRE  VI. 
Fin  du  règne  de  Henri  I^.  i^%  —  ip6p. 

La  f  9QO]cide  partie  du  r^ne  de  Henri  i*'^  depoia 
Fétablis^ei^ent  de  la  paix  de  Dîea  jasqu'à  la 
^ortdeceroi,^'estpasplusfertiIeenévénem^na 
que  la  première.  Dans  ces  dix-huit  années  on  ne 
sauroit,  de  même,  ni  trouver  une  action  glorieuse 
pour  1q  monarque  ^  ni  suivre  une  entreprise  à 
laquelle  la  nation  s'associât  fortement.  Les  yeux 
de  Fhistorien  ne  réussissent  à  démêler  un  grand 
caractère  ni  à  la  cour  ni  dans  les  rangs  du  peu- 
ple ,  et  la  série  des  événemens  semble  même  in- 
terrompue pour  une  grande  partie  de  la  France. 
Tous  les  travauxdesérudits  n'ont  pu,àsoa  ^arcl> 
découvrir  autre  chose  que  les  donations ,  les 
testamens  et  la  mort  des  grands  personnages  qai 
la  gouvernoient ,  tandis  qu'il  ne  leur  a  pas  été 
possible  de  nous  donner  quelque  idée  de  leurs 
actions  ou  de  leur  caractère.  Cependant  ce  long 
espace  de  temps,  si  dépourvu  d'événemens^étoit 
fertile  en  résultats.  En  effet,  on  ne  sauroit  guère 
dire  ce  qu'ont  Ssiit  les  Françaiiï  sous  Henri  P'; 
mais  on  les  retrouve,  à  la  fin  de  son  r^ne ,  tout 
autres  qu'ils  n'élôient  à  son  commencement. 
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Entfè  lés  ehàngetnens  qui  signaletif  celte  pé^ 
rîode,1â  fixation  delà  languen^est  pas  le  moindre. 
Nous  avons  vu  comment  un  dialecte  ctorrompu 
remplaçoit  le  latin  pourlesgensdela  campagne^ 
et  comment,  dès  les  tempft  des  petits*fils  deChar-^ 
lemagne ,  les  seigneurs  francs  on  tâ^Gt>n]que^ 
éloient  obligés  de  l'apprendre  et  de  Femployer 
quelquefois,  poui'  se  faife  entendre  des  bour- 
geois et  des  paysans.  Cétoit  encore  néanmoins 
tine  langue  exclue  de  la  bonne  compagnie ,  nii 
patois  qui  portoit  le  cachet  de  Fîgnoratice,  et 
dont  on  ne  faiaoit  usage  qu^en  totrgissant.  Nùu» 
sommes  arrivés  au  temps  où  ce  patois  devitrè 
au  contraire  une  langue  élégante,* essentielle* 
ment  destinée  à  la  chevalerie ,  à  la  poésie  et  k 
Pamour;  trne  langue  que  Pon  se  glorifia  de  patr- 
1er,  que  Pon  importa  dans  les  cours  étrâfngèreisr, 
et  qui  sertit  de  lien  entre  tods  les  Français.  À 
l'ouïe  de  cette  langue,  ces homtnes  partagés  en-* 
îfe  plusieurs  rois ,  et  un  très  grand  nombre  dd 
princes,  sentirent  âà  nouveau  qû41s  ne  fot^ 
moientqû'tinenatrott,  et  qu'ils  tt^av^oient  qu'une 
patrie. 

Ce  fut ,  at!  ptus  tûti ,  sdus  ferôgne  de  Henri  f^ 
qae  la  langue  des  Français  acquit  cette  culture,  et 
ôette  préérainettce  su  r  les  autres  dialectes  defËu* 
fope,  car  en  lo^Sy  trn  prince anglo-sasrôn ,  mais 
élevéen^Nonn«ndie,.Édo«iard«le^CoyifesBeiiir^  en 
montant  sur  le  tr.ône  d'Angleterre,  fit  du  françaii 
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la  langue  de  sa  cour  (i);  il  prépara  ainsi  les 
voies  à  Guillau?iie4e-Conquérant,  quien  1066 
en  fit  la  langue  légale  de  l'Angleterre.  Dans  le 
même  temps,  au  midi,  les  çbevaliersfrançais,  par 
leurs  conquêtes  sur  les  Musulmans,  portoient 
leur  langue  jusqu'à, l'Ébre. 

Il  est  vrai  qu'à  la  même  époque,  on  vit  se  pro- 
noncer plus  fortement  la  division  de  la  langue 
française  ou  romane,  qpe  l'on  parloit  dans  les 
Gaules,  en  deux  grands  dialectes,  le  roman  pro- 
vençal et  le  roman  wallon.  Le  nom  de  Roman 
avoit  été  donné  originairement  à  la  langue  vul- 
gaire de  tous  lés  sujets  de  Fem pire  d'Occident. 
lUnmême  langage  avoit,  en  effet,  été  parlé  pen- 
dant un  temps  dans  tous  les  pays  situés  au  midi 
du  Rhin  et  du  Danube.  Les  invasions  des  sep- 
tentrionaux Favoient  cependant  refoulé  vers  le 
midi;  en  même  temps  elles  avoient  introduit , 
au  milieu  des  Romains ,  les  dialectes  du  nord  ,> 
et  elles  ayoiént  forcément  mêlé  les  deux'  voca- 
bulaires et  les  deux  grammaires.  Pendant  la 
grande  oppression  de  l'Occident ,  ou  la  première 
moitiédu  moyen  âge ,  la  langue  teutonique  éioit 
propre  aux  maîtres,  la  langue  romane  av^x  es- 
claves :  et  ces  derniers,  accablés  d'exactions,  mé- 
prisés, abrutis,  ne  pou vaQt  obtenir  ni  repos 
ni  sécurité ,  ne  pouvant  voyager  sans  être  soup- 

(i)  ïngidjfus  Croyland  Mistoria,  p.  896,  et  Scr,fr,,  T.  XI, 
p.  i53. 
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gonnés  de  dés^tion,  ni  s'assçmbler  ^aos  être 
accusés  de  révolte,  ne  cominuniquant  les  uns 
avec  les  autres  qu'en^  tremblant ,  ne  .connaissant 
ni  la  lecture  ni  l'écriture,  et  n'étant  ainsi  pas 
moins  séparés  de  leurs. ancêtres  que  de  l^urs 
contemporains  y  oublioîent  jusqu'à  la  langue 
qu'ils  avçient  aipprî^e  de  leur  mère,  et  conser- 
voient  trop  peu  d'i^ép^.pour  avoir  gardé  beau- 
eôyp  dq  mqlfi,  Duj^*^i^t  oe^te.  période ,  du  cin- 
quième au  dixième; siècle ^ le  latin  corrompu, 
ou  le  rom^n ,  «s^xistoit  bim^parmijes  villageois  ^ 
mais  il  vai;ioit  cjf^.yillag^.çi^  t^M'^S^  »  ^^  n'a  voit  ni 
règles^,  ni,  ipp^upsiens /j[ol  Jq.  conservassent. 
L'héritagQ de latlaiigufi latiae  s'étoit  inégalement 
rép^t^  çntrç  Jea pi^qyinces  ;  comme  de^  milliers. 
4e  mot^féîoipntpffqrtsà  cçu,xqui  n'enpouyoient 
employer  qi^ie  des  jL'ente^ioes ,  la  mémejapgue 
s'étQit  divisée  ep  i^ne  infinité  delots  div^jrs.  Cha- 
que provjini^c;  n'ayp^  oonseï; vé  l'usage  que  de  l'un 
dçs synonymes;  dp  même  les  mots  l^Hins  s'étant. 
préseq^épay^p  un/e vari^t^de  désinencies  selon  les 
ç«s,  Fignorfince  n'eu  avoit  choisi  qu'uue  seule:. 
en  France,  le  no^iiuatij[  oij  plus  sou vçnt  l'ablatif 
singulier  ;  eu  Ité^liç,  le  uomiua^^pluriel  ^  en  Es- 
pagne, l'accusatif  pluf-ieK  De.ce  choix  fait  9Lfx  ha- 
sard entre  desiélémeqs  copiniuns  il  étpit  résul- 
té une  laqgue  ipforme,  .qui  changeoit  à  chaque 
lieue,  et  qui ,  a  pe^ji  de  distance,  n'étoit  plus  en- 


tendaéf,  qooi^tt'elfe  consertât  toiyjôtirà  ntt  ûH 
de  famille. 

L^isolement  et  Voppteshiùti  deà  tilli^tiôl^ 
aroietïi  ttndu  U  rotaan  barbare;  Ift  tie  aodaîtf 
ded  tilled ,  létf  beâôiïis  du  fài^gage ,  eroiadant  âvë($ 
raeeroisseDméiït  def  la  riôhessè  et  ât  la  |io(mhi- 
lion,  et  Paugo^CÉftatiùri  dé  dlffAhé  et  ê^impot^ 
tance  dec^etii:  qui  pAtiiAetA  cediàledte,  depttfi^ 
qu^ils  Convoient  aé  défendre,  kii  i^eMâirent  de^ 
la  doûtptésdeet  àe  la  régulétrlté^  Lé^  ViUèM  âlrc^Mt 
toujoarséfé  le  refvigbàtU  popâl«tk>ii  r^MfarM,  «I 
par  toMéqxîeni  le  beir^i^att  de  itf  langtie.  Bfelè  ptétfH 
dai^t  ropfifeê^ibn  cat4<y?ittgi«hiie,  elléà^  avcaeiM 
perdnatieÉèasiveiiieiitlettt^jiHtfiiiifaetlirea,  lé&# 
commerce,  feor  populafidil  ;  éHèa  fie  ebtfteMirtt?m 
plti£(  que  des  attisant  cfrftiitti£)  et  igUùtutîêy 
qui  se  ccmfbndoient  arréd  les  é^àttàf^  umià» 
qo^un  srdgtietir  âVoii  uato^pë  la  dtadèHë,  et  4Hcê 
a  voit  fait  àoït  cMteau  ;  et  (fotls^6et  abais^eifleM^ 
elles  ii'avôietit^ur  les  tt^min  mAidmhêpMèwë 
plus  dlnfiàeuce  qtie  les  eàtnpBtgixti.  Au  coû^ 
traire,  (fepui«  que; la  ((rand^  itfultipHeàtioti  4M 
châteaux,  et  le  \txxt  croissrattrt  dééeiix  qoiletf 
Jbabitoient  eutetït  ei^  de  nou'rèaux  beMina^^ 
les  tîiles  appeféear  à  les  satisfeire  yittnt  tetoÈ^ 
tre  leur  indcfstrie.  Ttwiteà  le»  bi^i)ta«ita^  antin^ 
res  des  efaevà&ersr  se  forgéoiéHt  datis;  iM  ^^Im^ 
toutes  les  partfres  de»  libtilett  damëS'  y  étoMMl 
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tissaes  y  il  en  étoit  de  même  de  tous  les  arnemerià 
des  châteaux  et  des  églises,  et  de  tout  ce  qui  ser- 
Toit  à  la  pompe  des  tournois.  Ces  manufactures 
nouvelles  avoien  t  répandu  uneaisance  inconnuie 
au  siècle  précédent.  Les  bourgeois  aVoieilt  com* 
mencé  à  joindre  au  présent  la^ensée  de  l'avenir. 
Dès  qu'ils  avoient  eu  quelque  chose  à  perdre, 
ils  avoient  désiré  une  garantie.  Pour  défendre 
leurs  métiers  et  leurs  magasins ,  ils  s'étoient  ac- 
coutumés à  manier  eux-mêmes  ces  armes  qu'ils 
forgeoient  pour  la  noblesse.  Us  s'étoient  juré 
réciproquement  de  se  défendre,  et  ils  aboient 
nommé  des  chefs  «  des  magistrats,  pour  diriger 
leurs  efforts  réunis;  mais  tout  ce  qui  se  fait  en 
commun,  se  fait  par  le  langage;  les  compagnies 
de  milice  et  les  conseils  de  communauté  avoient 
besoin  d'un  Vocabulaire  plus  riche,  que  les  serfs 
qui  apprenoient  seulement  à  obéir  au  fouet  ou 
an  bâtcm  :  le  commerce  qui  éCendoit  ses  com- 
munications sur  toute  une  province,  a  voit  be- 
soin que  ce  vocabulaire  fût  compris  plus  au  loin. 
La  langue  fut  donc  en  même  temps  enrichie  et 
répandue  ou  régularisée  par  lui. 

Le  latin  avoit  fourni  au  roman  ses  premiers 
éïémens;  le  latin  lui  donna  de  nouveau  des 
règles  et  de  l'uniformité  ;  le  latin  étoit  demeuré 
la  langue  de  TÉgUse  et  de  la  Icn.  Le  culte  public 
avoit  forcé  les  peuples  tude^ues  à  faire,  pour 
le  latin ,  l'effort  qu'ils  n'avoient  point  fait  pour 
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)a  langue  de  leurs  esclaves  :  le  latin  etoit  seul 
einployé  pour  la  prière,  dans  tontes  les  villes, 
"dans  tontes  les  dours,  daids  tous  les  c}iâteaux; 
un  membre  tout  au  moins  de  chaque  famille 
puissante  entendoit  le  latin ,  et  c'étoit  an  com- 
mencement d'uniformité ,  entre  toutes  les  pro- 
'vincesquiavoient  appartenu  autrefois  à  l'em- 
pire romain.  Sur  ce  fondement  latin  les  patois 
des  villages  se  régularisèrent;  les  parties  dissé- 
minées delà  langue  retrouvèrent  leur  place  dans 
ce  grand  cadre;  les  mots  oorrespondans ,  au 
lieti  dé  s'exclure  réciproquement,  devinrent  sy- 
nonymes ,  et  le  souvenir  de  la  grammaire  latine 
créa  la  grammaire  romane. 

Les  villageois  avoient  conservé  les  élémens 
de  la  langue  romane;  les  bourgeois  des  villes 
Favoient  enrichie  et  répandue ,  les  prêtres  lui 
avoient  donné  de  l'uniformité ,  les  seigneurs  des 
châteaux,  à  leur  tour,  lui  donnèrent  du  poli  et 
de  l'élégance;  leur  isolement  à  de  grandes  dis- 
tancés les  uns  des  autres  les  avoit  forcés  à  aban- 
donner l'usage  des  langues  teutoniques.  Il  est 
difficile  toutefois  de  fixer  l'époque  de  ce  chan-^ 
gement,  puisqu'elle  varie  selon  Jes  provinces. 
Ne  voyant  que  leurs  vassaux,  ils  furent  réduits 
à  parler  comme  eux;  mais  dès  qu'ils  eurent 
changé  leurs  châteaux  en  écoles  de  belles  ma- 
nières, pour  les  pages  et  les  dames  d'honneur, 
dont  ils  fiûsoient  en  même  temps  leurs  valets  et 
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leurs  élèves  y  le  beau  langage  devint  une  partie 
essentielle  de  la  courtoisie  qu'ils  leur  enseigné* 
^rent.  Ce  fut  à  la  maniè(re  de  parler^  non  le  latin, 
réservé  pQui*  les  clercs^  mais  le  roman  ou  le 
français ,  langue  des  chevaliers,  qu'on  dut  re- 
connoître  un  gentil  damoiseau^  ce  fut  aussi  dans 
les  châteaux,  dans  les  rapports  journaliers  des 
nobles  serviteurs  avec  les  nobles  dames ,  que  la. 
langue  acqui,t  c-es  formes  obséquieuses,  ce  plu- 
riel employé  au  lieu  du  singulier,  qui  indique 
dans  chaque  phrase  le  respect  pour  la  personne 
à  qui  Ton  parle.  Le  patois  du  vilain  fut  distin- 
gué de  la  langue  dé  cour,  de  la  lingua  cortigianaj 
ainsi  que  l'appelle  Iç  Dante;  mais  comme  les 
cours  romanes  étoient  en  grand  nombre ,  on  ré- 
connut, avec  le  progrès  d  a  temps,  quatre  langues 
de  cour  romanes  :  deux  d'entr'elles,  la  castillane 
et  la  sic^ienne,  furent. étrangères  &  la  France^ 
et  devinrent  le  modèle  sur  lequel  se  formèrent 
les  autres  dialectes  de  l'Espagne  et  de  l'Italie.  Les 
deux  autres  se  partagèrent  la  France ,  sous  le 
nom  de  roman  provençal  et  de  roman  walloUé 
Le  nom  de  Wallons  ou  Welches  Aest  proba-* 
blement  autre  que  celui  des  Belges,  avec  la  pro^ 
nonciation  plus  dure  des  Allemands.  Ceux-ci 
comprirent  sous  la  dénomination  de  Welpheu'» 
land ,  la  Gaule  celtique  et  la  Gaule  belgique;  et 
les  Francs  qui  commandoientdans  ces  deux  pro** 
vinces  ,  nommèrent  roman  belge  ou  wallon  I4 


Idngue  pariée  par  leurs  sujets;  le  nom  de  roman 
propençai  démenti  au  dialecte  des  deux  autres 
gtanàes  propinces  romaines,  la  Narbonnaise  et 
l'Aquitaine.  Le  premier  reçut  ensuite  son  poli 
dans  les  cours  du  i*oi  français  à  Paris,  du  duc 
des  Normands  à  Rouen ,  du  duc  de  Bourgogne 
à  Dijon,  du  comte  de  Champagne  à  Bioîs  ou 
àTroyes,  et  du  comte.de  Flandre  à  Lille;  le 
second  fut  le  langage  de  la  cour  de  Provence^ 
aussi  long-temps  qu'elle  fît  sa  demeure  à  Arles  : 
il  fut  ensuite  cultivé,  soit  dans  les  comtés  for- 
més des  débris  de  cette  monarchie,  en  Pro- 
vence, en  Dauphiné,  en  Savoie,  en  Franchc- 
Gomté,  et  dans  la  Suisse  romande  ;  soii  dans  ceux 
qui  i*devoîcnt  de  la  couronne  de  France,  à  Tou- 
louse, à  Bordeaux ,  à  Poitiers ,  à  Limogé ,  à  Cler* 
mont^  et  dans  tous  les  états  moins  putssans  situés 
au  nlidi  de  la  Loire,  rion-^eulement  jusqu^aux 
Pyrénées,  mais  jusqu'à  Pembouchure  de  PÉbre. 
Dans  le  Nord ,  les  Français ,  d'après  les  prin- 
cipes mêmes  de  leur  subordination  féodale^  re- 
connurent la  langue  de  la  cour  de  France  comme 
supérieure  en  élégance  à  celles  de  toutes  les  cours 
des  comtes  et  des  ducs  qui  relevoient  d'elle,  et 
qui  s'honoroient  d'adopter  ses  modes  :  aussi 
le  roman  wallon  se  fixa-t-il  d'une  manière  plus 
précise,  et  est-il  toujours  resté  plus  uniforme, 
plus  discipliné ,  plus  soumis  aux  règles*  Dans 
le  Midi,  la  cour  souveraine  des  rois, de  Pro- 
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▼cncc  cessa  de  servir  de  modèle,  dès  le  temps 
où  le  royaume  d'Arles  fut-  ré>uiU  à  celui  i^e  \a 
Bourgogne  transjurane^  La  I^pgqjç  propnçj  ^d/çs 
Rodolphe  et  des  Conrad   éloit  l'ulle^and  ^  ^ 4^ 
leur  principale  résidence,  jusq^^'afl  l^ppfl.àùij^ 
trapsmirent  leur  CjCJiurpnne,aif^.jem^pr.çu^^^ 
Gei^raapie,  £uf  h  Suisise  jallfim^nd^^W^^^^^ 
moitié  de  la  France  cepcndanl^'piliî^^Vp^^Viengai, 
et  celle  moitié  copipre^io^l  Ipf /Xijlçs  les  gj^^s^^i- 
ehès,  les  plus  commerçantes  ^tJ^s.^lù^.jûJpuîiçu- 
ses,_  lescoi^rs  les  plus  é\^gimU^'^}\est  plifsjfljdépen- 
d^utes^  spit  qu',e^es^pley4S(s^JÇrt^fiSf;9i§4'e'P^^^^^ 
ou  .des  empereurs.  Leur;lai\gue^,gui5avoit  suivi  v 

Jea.pfpgr^  d^  Ja  riche^e^^^étoit  formée  )a  pre- 
.mièrç  f  ^téjloit  raffiriée^vapf  te  r(>iji^i;i,wallo^^,  çt 
ayoit  él^,  écrite  oi^  çjiapt^e  a^jfintqu'pp  employât 
ce  dernipr  à  la  Uttératiir^e..  Les  wmtes  de  Pjr^- 
vencp,  de  Xpwlouse  et  defoilon,  et  touf  les 
autres  puissans  s^igi>eurs  du  Midî;^  éjtoieirit  fort 
loin  de  vpploir  abandonner  leur  langa^e^  po^r 
celui  ^e  lA.WWr  de  Paris,  qf^'iUreftpectoie^tpey, 
et  pvec  laquelle  jls  entr^t^npient  .PP9  ^^  r*Ç- 
ports.  Ilss'y  affectionnèrent  au  cdwtr:^>Tes,,çornme 
à  une  marqpe  di^linclive  et  honorable  de  le«r 
indépevid^nce,  ils  je  cultivèrjenl  avec  spin  et  avec 
émufetion.  Ih  aliaçbèreTit  en  pa,t\i^  leur  gloire 
à  la  poésie  nouvelle  qui  servpit  à  le  répandre, 
ib  cherchèrent  à  dpnner  au  premier  quelque 
unifiofuiité  au  moy^n  de  cette  poésie  jaaép^. 
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qui  detenoit  commttïie  à  tout  le  pays  provençal  : 
'toutefois  Aéàrrorhdn  se  ressentit  de  leur  indé- 
pendance J  réciproque  et  de  leur  émulation  :  il 
'fut  plus  Varié ^  J)lus  flexible,  plus  affranchi  du 
^spfdlîâiiite  flélà'mbde  fîî  remplaça  moins  com- 
]^lâ'ëttïëiiC^^dans^riisagé  commun,  les  patpis 
4i^iwcS&^'-'«U^^i^l6î^  la  langue  de  cotfr 
'ft*klfena</Â^  defmèttrèVent;  dès  lors 

îls^ëlit'pârcî'rfFytîi^ér  toujours  plus,  en  sorte 
-^ri^BH^^I^iiië'à's^afperèëvoît  aujourd'hui  quie  Fe 
'^iHW|èfi^>j^îfed^  gascon ,  le  catà- 

'^làlî ,  lelîmotlMW,*Iè-francfcomlois  et  le  savoyard, 
^fi'é^éiant'que'des'd^îaleêtës  d*une'meme  langue. 
"  '-Tôutes^-lëi  vbyéflfe^  potivoiént  èil  provençal, 
-%orftttiè'è*4esjiaghbl'bu  ^eri  îtaHértV''^ï'e  ôii  aio- 
^teëHtWés  bu  déj^oSfVutei' ffàcéëht;  tandis  que 
^fflfts  \t  rdritàft  îwrallonW  seule  ToyeTle  non  ac- 
efefertttiée  ést'Pé  itlïkt.  C'eàt  à  inbtl  avis  le  carac- 
'fèi'e  qoii  disl!îw|ué' ie^liis  lès- deux  langues.  Il 
'^dorine  au  provençal  beaucoup  plus  de  douceur, 
'déirtirîéié  et  d^Karmonie.  On  poùrroits'y  trom- 
"per  ëtf  VcJyant  \t^  poésies  provençales  écrites  : 
lfeflniEdë&'*stlWf  embàirrassées  d'une  quantité  de 
consonnes  qui  iië  se  pr*ononcent  presque  pas  : 
on  s'élorine  de  Fespèce  de  pédanterie  qui  les  a 
introduites  dans  récriture,  pour  servir  à  Péty- 
mologie,  et  non  pour  peindrie  lies  sons.  Au  reste, 
on  dit  qu'il  en  est  de  même  dans  la  langue  cel- 
tiqm^'  ou  gaëjiqtie,  également  riche  ^e  poésies 
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composées  dans  un  temps  oùl'on  ne  Fécri  voit  pas 
encore ,  et  dont  il  est  difficile  de  reconnoîtte  la 
doucear,  sous  l'amas  de  lettres  inutiles  dont  elle 
est  embarrassée. 

Peut-être  devrions-nous  rapporter  au  règne 
de.  Henri  P'  la  composition  de  quelques  unes  des 
pièces  de  vers  plus  anciennes,  écrites  en  roman 
provençal,  que  M,  Raynouard  a  récemment  pu- 
bliées (i)j  cependant  comme  elles  ne  portent 
aucun  caractère  qui  m^arque  avec  précision  lent , 
date,  nous  attendrons ,  pour  nous  occuper  des 
progrès  de  la  poésie,  qu'ils  se  lient  plus  intime- 
ment à  l'histoire.  Toute  cette  période,  qui  ne  fut , 
point  malheureuse,  puisque  c'est  durant  son 
cours  que  s'accomplirent  de  grands  progrès,  dans 
la  civilisation^  est  absolument  stérile  en  événe- 
mens  pour  le  midi  de  la  France.  A  peine  trou^ 
veroit-on,  pendant  toute  la  seconde  moitié  du 
règne  de  Henri  P',  un  fait  politique  de  quelque 
im .  ortance  qui  appartînt  aux  pays  de  la  langue 
provençale.  Nous  en  trouverons  peut-rêlre  un 
peu  plus  dans  ceux  de  la  langue  française,  et 
nous  allons  tâcher  de  les  exposer.  Ceux  cepen- 
dant qui  se  rapportent  uniquement  au  roi  et  à 
son  gouvernement,  par  lesquels  nous  commen- 
cerons, sont  en  bien  petit  nombre.  Nous  cher- 

(t)  Choix  des  Poésies  originales  des  Troubadours,  T.  II, 
p.  i34et  suiv. 
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cherona  ^isuile  à  rassembler  ceux  par  lesqqets 
deux  grands  hommes,  Henri  III ,  empereur  de 
Germanie,  et  Guillaume-le-Bâtard,  duc  des  Nor- 
mands, influèrent  sur  la  France.' Enfin  noits 
suivrons  les  progrès  de  l'esprit  religieux ,  et  nous 
exposerons  la  révolution  qui  s'opéroit  dans  la 
discipline  de  TÉglise. 

Souvent,  dans  les  monarchies ,  les  historiens 
s'occupent  beaucoup  plus  de  l'histoire  domesti- 
que des  rois ,  de  leurs  mariages ,  de  leurs  enfàns , 
que  des  ^vénemens  qui  intéressent  le  peuple. 
Henri  P*"  n'a  point  eu  cet  avantage;  son  histoire' 
domestique  esfdemeurée  complètement  obscurt* , 
et  cependant  elle  présente  quelques  singularités 
dignes  de  remarque.  Nous  avons  vu  (jue  Henri 
âvoit  été  fiancé  à  Mathi4de ,  fille  de  Pempereur 
Conrad-le-Salique  ,  et  que  celle-ci  niourat 
efn  io54  à  Worms,  où  elle  est  ensevelie,  sans 
avoir  jamais  vu  la  France  ni  son  époux  (i). 
Nous  croyons  qu'après  cette  princesse  Henrr  en 
épousa  une  autre,  de  même  nom ,  parente  de  la 
précédente,  et  nièce  de  Fempereur  Henri  III, 
que  les  historiens  modernes  ont  pris  pour  la 
mêmepersonne.  Il  vécut  probablement  au  moins 
huit  ou  neuf  ans  avec  elle,  et  il  en  eut  line  fille, 
qui  mourut  avant  d'avoir  atteint  sa  cinquième 
année*  Cettesecdnde  Mathilde  mourut  peu  après 

(i)  ÎFippo  vita  Chonradi  Salicir 
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sa  filU  en  1044»  ^t  fut  ^isevelie  en  France  (i). 
On  ne  permet  guère  aux  rois  de  prolonger  leur 
ureuvage  ;  on  se  hâte  toujours  de  leur  représenter 
qu'ils  doivent  un  successeur  à  leur  peuple,  ct^ 
eux^^-inênies  une  consolation,  et  l'on  engagea 
Henri,  très  peu  de  temps  après  les  obsèques  de 
Mathilde ,  à  faire  partir  l'évêqoede  Meaux  pour 
aller  lui  chercher  ui^e  femme  ?q  Russie,  presque 
aux  extrémités  du  nmnde  connu.  {2) 

Jeroslaus ,  tzar  des  Russes»  père  de  la  prin- 
cesse Anne,  dont  on  fit  choix  pour  Henri  P',  fut 
un  des  plus  grands  monarques  de  sa  nation  ;  il 
fl'étoit  distingué  dans  les  guerres  civiles  de  la 
Russie,  et  dans  celles  contre  les  Polonais.  Son 
aïeul  Wlodimir  avoit,  en  988,  épojuaé  Anne,  fille 
de  Romanus  U ,  empereur  de  Constantinople. 
Jeroslaus  descendoit  ainsi,  par  les  femmes,  de 
i'illuMre  maison  de  Macédoine (5).  Il  paroît  qu'il  - 
d^iroit  s'allier  aussi  aux  maisons  chrétiennes 
de  l'Europe  occidentale ,  et  qu'il  fit  ofirir  sa  fille 

(1)  Histor.  Franciœ  Jragm, ,  ann.  i  ïo8  scriptum^  p.  i6i.  — 
Excerptum  Biitàrîcnmy  p.  157. 

(a)  JSiceerptam  ex  colhctione  Freheri,  p.  5i5.  —  Script, 
j^om?. ,  T.  XI,  p.  157. 

(3)  Basile-le-Macédonten  ,  qui  fut  élevé  U  l'empire  le  !24  sep- 
tembre 867  ,  avôtt  vécu  auparavant  dans  la  condition  la  plus 
c^MKXura.  Il  pr(?l»Dâ<iii«ep«Édlftnt  ,t^pp9.-seuknwniélr«  issu  des 
Antcid^ ,  mm  m^me  poêM»it  élèl^lfi!  «t  4«fte«^claoce.,  .p»r  les 
ipmmes,  dès  ancienk  i^ois  de  MaoédoHie.  Il  est,  b^bca  remar- 
quable que  le  nom  de  Philippe,  eocore  usité  dans  la  maison 
toyalà  de  France  y  y  ait  été  introduit  d'abord  comme  un  sou- 
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à  remperénv  Henri  III  (i).  Celui-ci  lai  préîéaL 
Agnès  de  Poitiers,  fille  de  Guillaameiy,  dac  d'Â- 
qnitaine,  qu'ilépoosa  en  io4^,  à  Besançon ,  en 
présence  de  vingt-huit  évêques.  (a)  Cette  négo^ 
ciation  révéla  cependant  à  la  Fra*nce  Fexistence^ 
non-seulement  de  la  princesse  Anne,  mais  même 
des  Russes,  dont  il  est  probable  que  la  cour  de 
Henri  V^  n'avoit  encore  jamais  entendu  parler- 
Ce  roi,  découragé  par  la  perte  des  deux  premières 
princesses^  qui  ne  lui  avoient  point  donné  de  fils, 
sentant  qu'il  ayançûit  en  âge,  et  attribuant  leur 
mort  prématurées  qn  jugement  du  ciel,  parce 
que,  sans  s'en  douter,  il  s'étoit  trouvé  peutétre 
apparenté  avec  elles  dans  quelqu'un  des  degrés 
prohibés  parles  lois  canoniques,  résolut  de  cher- 
cher une  femme  si  loin  de  lui ,  qu'il  fut  bien  sûr 
de  n'avoir  avec  elle  aucune  sortç  de  parenté. 
Gautier,  évéque  de  Meaux,  et  Wascelin  de 
Chaulny,  avec  une  suite  nombreuse ,  se  rendi- 
rent de  sa  part  a  Kiovie,  résidence  du  tzar  des 
Russes,  et  en  ramenèrent  la  princesse  Anne, 
avec  des  prësens  considérables.  La  longueur  du 
voyage,  la'différence  infinie  dans  les  moeurs^  le 
langage,  les  opinions,  entre  lés  Français  dû  on- 
zième siècle  et  les  Russes,  rendpieht  cette  al- 

venir  de  parenté  avec  le  père  d'Aiexatidre'-'le^Grtnd.  CoRsHon- 
tinus Porphjrrogenitus  m  vitaBasilii  MéKedvmSyC^^.  i»  aet3« 
fyz,  Fen.,  T.  XVI ,  p.  98.  —  Edit.du  Louvre,  p.  i33* 

(r)  Lamherti  Scka/haburg.  p.  5g, 

<a)  Chron.  Firdunense)  p.  i^'i.'^RodvlpId  Glabri,  Lîb.  V» 
cap.  i,y  p.  60. 
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lîance  fort  extraordinaire,  et  ne  sembloient  pas 
lui  promettre  beaucoup  de  félicité.  Aussi  la 
reine  Aune,  épousée  dans  une  cour  plénière  des 
seigneurs  du  royaume,  fut,  à  ce  qu'on  assure, 
tobte  dévote  à  Dieu ,  et  pensa  bien  plus  à  l'étep- 
nité  qu'aux  choses  présentes,  (t) 

Si  Tépoquë  du  mariage  de  Henri  P'  est  fort 
incertaine,  celle  de  la  naissance  de  ses  errfans 
Test  tnoiris  :  Anne  de  Russie  lui  donna  trois  fils. 
Philippe,  qdi  devoit  lui  succéder,  naquit  seu- 
lement en  io53,  dans  la  vingt-deuxième  année 
du  règne  de  son  père.  Robert  mourut  en  bas  âge, 
et  Hugues  futensuite  comte  de  Vertnaildois  (2); 
Cette  naissance  si  tardive  de  ses  enfans  déter- 
niina  Henri ,  dont  la  puissance  avoit  toujours  été 
chancelante,  à  faire sacrer'debonneheureson  fils 
aîné,  pour  tâcher  de  la  raffermir,  et  fixer- ainsi 
l'ordre  de  la  succession.  Philippe  a  voit  seule-  «oSg- 
ment  entre  six  et  sept  ans,  lorsqu'une  assemblée 
des  prélats  et  des  grands  du  royaume  fut  con- 

'  (i>  Êadate  elle-même  de  cette  aHianee  est  fort  incertaine. 
Le  Fragm.  Sist  J^r^ficim,  p.  x^j,  indiqué  Taniiée  io44i  ^^ 
autre,  p.  Sig^  indique  Tannée  io32j  un  troisième,  Chronicon 
F^ezeliacense,p.  384  >  Tannée  io36.  Le  Chronicon  Floriacense, 
p."  iSg,  la'  place  après  lé  secours  donné  aux  Normands  en 
io47i  te  Chrôfoeon  AndegavensCy  p.  39,  à  Fannie  io5i  5  c'est 
aussi  celle  que  fi^e  vita  fancti-Liberti  Cameracensis  ^  p.  4^ <  • 
{lyChrofL,  Santi^ Pétri  Çatalaun,  ann,  io53,  p.  344-  — 
Miracula  Sahcti-Benedicti  Abbatis ,  p.  486.  •—  Chron^  Albe- 
rici  TriumFontium,  ann,  io53,  p.' 355,  ^ 
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voquie  pqur  le  stS  mai  loSg ,  jour  de  la  Penl^»* 
cote  y  dans  l'Oise  de  Reims.  L'archevêqoe  de 
Reims,  6ervais«  devoit  y  jouer  le  principal  rôli», 
secondé  par  les  deux  archevêques  4e  Sens  et  de 
Tours,  et  par  deux  légats  du  pape,  que  le  hasard 
avoit  alors  amenés  en  France.  Yijigt  évêques  de 
France  et  d'Aquitaine,  et  vingt- neuf  abbés  des 
plus  riches  monastères,  tenoient  le  premier 
rang4ans  l'assemblée.  Ona voit  placé  ensuite Gni 
Geoflroi,  duc  d'Aquitaine,  le  seul  des  grands 
seigneurs  regardés  comme  pidi^s  du  roi  qui  se 
trouvât  à  la  cour^  avec  Hugues,  fils  et  député 
du  duc  de  Bourgogne,  et  les  aiuliassadeurs  du 
comte  Baudoin  de  Flandreet  du  comle  GeoflOrm 
d'Anjou.  Le  duc  de  Normandie,  les  comtes  de 
Champagne  et  de  Toulouse  n'y  parurent  ni  par 
eux-mêmes  ni  p^r  ^iirs  députés.  B,jen  n'indiqua 
dans  l'assemblée  qu'on  reconnut  sjix  pairs  laïques 
du  royaume  comme  supérieurs  au  reste  des 
grands.  Des  vassaux  duo  moix^dre  rapg/1^ 
;  comtes  de  Valois,  de  Vermandois,  de  Pontbieu, 
de  Soisaonsvd'Auvifurgn^^  d'A»^ulei0i^i  fleXii- 
isrioges,  et  cinq  autres  éant  l«s  seigneuries  ne 
nous  sont  pas  conn!;ies,  y  siégeoiçnt  avec  les  piïis- 
saps  co^ltes  que  nous  avons  déjà  nommés j  les 
chevaliers  et  le  peuple  joignÎM^nt  leurs  acclama- 
tions à  celles  des  grands.  On  ne  vît  dans  celte 
circonstance  aucun  aulne  indice  d'tine  élec- 
tion nationale,  ou  de  l'exercice  d'un  droit  po- 
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pulaire  :  le  sacre  de  Philippe  ftit  platôt  une  cé- 
rémonie ecclésiastique,  dans  laquelle  l'arche- 
vêque Gervais  eut  soin  d'établir  les  droits  exclu- 
sifs de  ses  prédécesseurs,  les  archevêques  de 
Aeims,  à  l^étection  et  à  la  consécration  des  rois 
français,  droits  fondés  sur  la  concession  de  saint 
Rémi  et  du  pape  Hormisdas;  il  ex:igea  ensuite 
du  jeune  prince  qu'il  couronna,  un  serment 
qui  pouvoit  servir  de  garantie  au  clergé ,  et  nul* 
lement  à  la  France.  «  Moi  Philippe,  dit  ce t  enfant, 
«  qui  avec  la  grâce  de  Dieu  serai  bientôt  roi  des 
tf  français ,  je  promets  devant  Dieu  et  ses  saints, 
«  le  )oirr  de  montordination ,  que  je  conserverai 
«  à  chacun  de  vous  ses  privilèges  canoniques , 
K  la  loi  qui  leur  est  due,  et  la  justice;  qu'avec 
a  l'aide  de  Dteu  je  vous  défendrai  autant  que  je 
<c  le  pourrai ,  ainsi  qu'un  roi  doit  défendre  tout 
cr  évêque  dans  son  royaume ,  et  toute  église  qui 
«  lui  est  commise;  je  promets  aussi  que  j'àccor*- 
«  derai  au  peuple  qui  m'est  confié  une  dispen- 
c  sation  des  lois  consistante  avec  le  droit.  » 
Après  avoir  lu  à  haute  voix  et  signé  cette  décla- 
ration ,  Philippe  la  remit  entre  les  mains  de  Par-* 
ohevêque,  qui  en  retour  déclara  qu'avec  (e  con- 
sentement de  son  père  Henri,  il  l'élisoit  pour 
roi  :  les  prélats,  les  grands,  les  chevaliers  et  le 
peuple  répétèrent  ensuite  à  trois  reprises  Z/aw- 
damus y  volumus,  fiât.  Nous  le  louons,  nous  le 
voulons ,  qu'il  en  soit  ainsi,  (i) 

(i)  Coronatie  PhUippi  I,  p.  3a.  —  On  croH  que  cette  rela- 
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Durant  le9  dix-hqit  dernièresannéeÀ  du  ii^ne 
de  Henri  P'^,  aucun  événement  ne  causa  plus 
d's^gitation  à  la  cour  de  France  el  dans  la  ville 
de  Paris ,  que  la  controverse  excitée  en  iô52 , 
sur  la  réalité  des  reliques  que  Ton  of&oit,  dans, 
l'abbaye  de  Sainte-Denis ,  à  l'adoration  du  peu- 
ple. Les  Français  ne  doutoient  point  que  lé  corps 
de  saintDenisl'Aréopagite,  patron  de  la  France, 
n'y  fût  conservé ,  avec  ceux  de  saint  Rustique  et. 
saint  Eleuthère^  Tout  à  coup  ils  apprirent  que 
des  prêtres  allemailds  venoient  d'exposer  ce 
même  corps  à  la  vénération  du  pape  Léon  IX, 
qui  se  trouvait  alors  en  Allemagne.  Le  clergé  de 
Ratisbonne  prétendoit  que  ce  corps  lui  avoit 
été  remis  par  l'empereur  Arnolphe, qui,  n'étant 
jamais  entré  en  France,  n'avoit  pu  l'enlever  à 
Paris;  qu'il  s'étoit  trouvé  bien  entier,  à  la  ré- 
serve d'une  petite  particule  enlevée  à  la  main 
droite;  qu'il  étoit  parfaitement  reconnoissable  ; 
que  de  nombreux  miracles  avoient  prouvé  son 
identité,  et  que  le  pape  Léon  IX,  qui  joignoit 
à  l'infaillibilité  d'un  chef  de  l'Église  celle  d'un 
saint,  l'avoit  si  bien  reconnu,  qu'il  venoit  dé- 
crire au  chapitre  de  Saint-Denis ,  pour  consoler 
ces  bons  religieux  de  leur  perte,  (i) 

Le  roi  Henri  et  l'abbé  Hugues,  de  Saint*De- 

tion  fut  écrite  et  déposée  dans  les  Archives  de  Reims ,  par 
Parchevêque  Gervais  lui-même. 

(i)Diploma  Leonis  IX,  in  Baron,  ArmaU  eceles, ,  io52| 
p.  191. 
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mis  y  se  hâtèrent  d'aller  xeconnoître  les  cachets 
apposés  sur  les  tombeaux  des  saints;  ils  les 
trouvèrent  bien  entiers  ;  les  reliques  enfermées 
dans  ces  tombeaux  étoient  garanties  par  trois 
serrures  qu'y  avoit  fait  mettre'  le  roi  Dagobert  ; 
d'ailleurs  des  miracles  journaliers,  opérés  au 
pied  de  ces  châsses,  attestoient  qu'elles  conte- 
noient  toujours  les  mêmes  ossemens  sacrés.  Pour 
détromper  cependant  le  pape,  et  tranquilliser 
et  la  cour  et  la  France,  Henri  résolut  de  faire 
ouvrir  les  tombeaux  de  Saint-Denis  :  il  se  re- 
gardoit  lui-même  comme  un  trop  grand  pécheur 
pour  assister  à  cette  cérémonie;  mais  il  députa 
à  cet  effet  son  frère  Eudes,  celui  que  son  imbé- 
cillité avoit  fait  écarter  du  trône,  et  auquel, 
pour  la  même  cause ,  il  avoit  pardonné  sa  ré- 
volte, en  le  retirant  de  la  prison  d'Orléans; 
en  même  temps  il  convoqua  comme  témoins 
un  grand  nombre  de  prélats ,  de  comtes  et  de 
chevaliers.  Devant  cette  assemblée  imposante  , 
les  châsses  dès  martyrs  furent  ouvertes  le  9 
juin  io55  ;  et  à  l'instant  le  corps  de  saint  Denis 
l'Aréopagite  fut  reconnu  ;  car ,  dit  la  chro- 
nique de  Saint-Denis ,  «  tous  furent  maintenant 
«  remplis  de  si  très  grande  odeur ,  qu'ils  di- 
cc  soient  que  nulle  épice,  ni  nulle  odeur  aro- 
<c  matique  ne  pouvoit  si  suave  fleurer.  »  Dès  lors 
il  demeura  hors  de  doute  que  le  corps  de  saint 
Denis  reposoit  toujours  en  France ,  dans  la  cha- 
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pelle  de  son  nom  ;  sans  rien  présager  sur  le 
.  même  corps  qui  peut  reposer  aussi  en  même 
temps  dans  la  chapelle  de  Ratisbonne.  (i) 

En  attachant  plus  I<lng-lemps  nos  regards  sur 
Henri  P',  nous  n'en  apprendrions  pas  davan- 
tage ou  sur  sa  cour,  ou  sur  son  règne.  Il  repa* 
roîtra  quelquefois  incidemment  dans  ]e  compte 
que  nous  allons  rendre  des  révolutions  de  la 
Lorraine ,  de  là  Flandre  et  de  la  Normandie ,  ou 
dans  celui  des  affaires  de  FEglise  auxquelles  il 
prit  part  ;  mais  il  n'est  nulle  part  un  a^nt  prin- 
cipal ,  et  ses  actions  sont  trop  brièvement  ra- 
contées pour  nous  faire  comprendre  ou  son  ca- 
ractère ou  sa  politique. 
1046.  Henri  HI,  empereur  d^AlIeraagne,  qui  étoit 
reconnu  pour  souverain  par  une  partie  consi- 
dérable de  la  France ,  et  qui  y  avoit  augmenté 
son  influence  en  io43,  par  son  mariage  avec  la 
fille  du  duc  d'Aquitaine,  n'étoit  pas  en  tran- 
quille possession  de  Tancien  royaume  de  Lor- 
raine, qui  comprenoit  la  moitié  de  ses  éiats 
français.  Godefroi-le-Hardi ,  fils  et  frère  des  der- 
niers ducs  de  Basse-Lorraine  et  de  Brabant ,  et 
prétendant  lui-même  k  ce  duché ,  que  l!empe- 
reur  vouloit  lui  ôter,   s'étoit  ligué  avec  Bau- 

(i)  Grandes  Ghroaîqaes  deSaiot-Deoys,  cb.  6  et  7,  p.  ^o5, 
/^og,  —  Epistola  Haymonis  de  Détectione  corporum,  p.  4?'- 
-—  Baroipii,  ann,  loSa ,  p.  19a ,  194.  —  Pagi  eritica  in  eund.; 

p.  îQîl. 
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ikin  y  èe  liXh ,  comte  dé  flàfidf-e ,  et  fhïer^ 
ri  lY ,  comte  de  1M)Mâê.  TatiiKs^^fti^Héiiri  Ili 
étoit  engagé  dftns^soti dcfiéiiitiM  ê^i^'Wy^  A 
tequ%  à  Rome  h  ooorotine  iin{]4rlëlèyi%^<^âvd» 
Noël  del^àiïtiée  io46,  M&  ipoîa seigneurs  prireii* 
les  armes  contre  lui  danates  jPaysi-&âs  :  iU  à -âd¥és^ 
aèrent  en  même  tetaps  à  HeAti  de  France  ;  |!>our 
rengagé?!»  à  profiter  de  eêtié  eircenstartce ,  el  ft 
réclamer  le  reyaome  de  Lorraine,  qui,\^G8ai^ 
bien  que  le  palais  de  Ohartethagne  à  AiX'^la^ 
CKapelie  ,  aVôit  appartenu  k  sêïr  prédéceséeuiit; 
Les  étéques  et  les  seignenrs  qui  se  trouvèrent 
à  la  cour,  solltcitoient  lèroi d'aeec^pter  c^  offices  ; 
tle  les  conduire  à  une  guerre  natii>na!e,  et  de 
profiter  de  Tardeur  belliqaeilséqtie  te  clrtvaîerîé 
aroit  réveiïïée  parmi  les  Français,  pour  aug* 
menter-  son  héritage  *  mais  tandis'  que  Henri 
délibéroit,  il  reçut  une  letti^e  *e  Waso,  évéqué 
de  Liège ,  sujet  de  Hertri  I!l ,  qtrt  lui  feprésen-* 
toit  qu'un  roi ,  aussVMbten  qtr  un  particulier,  se 
rendoit  cou  paWed^c  voly  lorsqu'il  enlevoit  la  pro* 
priété  dVlutrui;  que  lorsqu^if  le  fôisoit  à  Taidé 
d'à  ne  armée  nomlireuse  ,  il  se  rendoit  encore 
responsable  de  tons  les  meurtres,  dé  tous  led 
incendies  et  de  tous  les  pillages,  qui  étoient  la 
xx>nséquence  nécessaire  de  là  guerre.  Le  roi  de 
{"rance  n'avoit  entretenu  qU'à  :regrçt  des  projets 
qui  troubloient  son  repoa  ;  il  se  hâta  de  rassem- 
^  bler  les  évêquas  de  son  conseil ,  et  leur  fit  lira 
TOME  lY.  i8 
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la  l;^|re  4e  Wmo^  fc  Ypijft  un  vrai  prê(r6^  lértr 
«^itTt^iyoUà  Un  Tmévéqme;  étnanger,  Ua 
4(  ^fiitné  k  un  étranger  un.  conseil  plus  sage  que 
a.  mes^y^is^aUX  ne  w'avoient  donné  à  moi,  leur 
i(.8€iiigneur,  auquel  ils  étoieçt  liés  parienr  ser- 
a  muent  de  .fidélité.  »(ï) 

Le  r^  ayafit  ^id'apnto  ces  conseils ,  refusé  tout 
f^CQurs  auxseigneurs  Lorrains,  F^npeceuf  viat 
I09  stltaqper  dans  l'année  iq48.  Il  étoit  résd^ 
d  enlerer  Fune  et  Tautte  Lorraine  à  Godefroi- 
le-'itlardi;  il  investit  de  la  Lorraine  supérieoiie^ 
péra|^;d'Al3aciBy  ancêtre  de  ces  ducs  de  Lor^ 
ra^qie,  qui  »  dans  le  siècle  dernier^  sont  montés 
sur  le  trône  d'Autriche;  en  même  temps  il  eut 
dans  l'auFlomne  une  entrevue  à  Ivoy ,  au  pays 
Messin ,  avec  le  roi  de  France ,  pour  l'a£fermir 
(lans  ses  vues  pacifiques  (a).  Godefroi ,  ffc^pé 
d'excpmmu^i^tion  par  le  pape  (^éon  1X>  vint 
en4n  »  en  loSo^  fairp  sa  soumission  à  Ten^pe* 
rpur,  a  ÎS^enlio  (5).  Baudoin  de  Flandre,  qui 
i^ypit  résisté  plus  long-teoip^,  fujt  à  son  touf 
obligé  dç  se  rendreà  Aix-la-Chapelle  y  dedonn^ 
des  otages  ^  et  de  ^e  soum^Hrç.^  Fempsereur.  £n 
sor^e  que  cette  guerre,  qui  avo^t  commencé 

(i)  Gesia  episcoporvm  Leodien^ium,  T.  XI,  p.  lo. 
(a)  Befmahni  Contracti  Chron.,]^.  30,  ann.  iq48.  —  SisL 
Andagihi  Mùnasterii,  p.  149. —  Chron.  Làbiense ,  p*.  4i5. 
«tS)  JjonbKurtL  lii^afkabucg ,  p.  6o4r  ^^  Chron^  Saxonicu9i, 
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«vec  qaelqae  apparence  d'aagmenter  le  poavoir 
de  Ja  France^  se  ternaina  aa  contraire  en  met- 
tant le  prenier  des  eomtes  français  dans  une 
dépendamce  de  l'empereur ,  où  n'a  voient  jamais 
été  ses  ancêtres;  (i) 

Henri  III  ^  mécontent  de  ce  que  le  comte  d» 
Flandre  avait  fiiit  épouser  à  son  fils  Théritière 
du  comté  de  Hainault,  attaqua  de  nouveaa 
Baudoin  en  1054,  et  ravagea  encore  une  fois 
les. Pays-Bas.  IL  eut  aussi,  à  l'^casionde  cette 
guerre  y  une  nouvelle  entrevue  avec,  le  roi  dm 
France  à  Ivoy ,  et  il  semble  que  ce  dernier,  se 
réveillantcelte  fois  de  son  assoupissement,  té'* 
moîgna  avec  vivacité  son  mécontentement  de 
ce  que  les  AUeJnands  dévastoient  ainsi  les  terres 
d'un  des  premiers  seigneurs  du  royaume  de 
France  ;  qu'il  reprocha  même  à  Henri  III ,  d'une 
manière ofiensan te,  de  l'avoir  trompé,  et  qu'il 
réekma^  comme  étant  à  lui,  la  couronne  de 
Lorrat|;ie;  .mais dans  la  nuit  qui  suivit  cette  en- 
trevue^ Henvi  T',  effrayé  de  sa  propre  audace , 
quitta  furtivement  Ivoy,  et  nç  donna  aucune 
sijtite  k  ses  'réclamations  (a).  Baudoin  de  Lille  , 
el  Godefroi  de*  Lorraine ,  quoique  abandonnés 

f  <f )  ^Mérmànnits  Contractus  ttd  an.  io49  i  P«  2<*«  ^  MascoifiuÈ 
Commentarii,  Lib.  V,  cap.  4^  »  P*  ^33* 

{9}  LaMherH  Schafiiabwg,  T,  XI,  p.  er.  -^  Fita  Sancti- 
JAetherti  epivpopi  Caméracensts ,  ]^/4^ï-  -^  Btiiderici  Chron. 
Camètjac^^sé  y  cap^^ôy,  p.  laS.  ^Sigebérii  Gemblacens.  Chr, 
p-  i64*  —  Maseovii  Comment, ,  lib,  V,  cap.  54 ,  p.  349- 
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pur  le  rpid^  Jt'i^ajOÇRia ,  oetperdirenl  poiirt  oon- 
rtge  :  leur  néfâaUncfi  dura  autant  ^pe  le  règne 
^e  Hanri  lU  ;  Iwaquip;  par  retitDeiKUa4t^  P^P^f 
ibac  paoîfîèrenit,  ^n  ^qB%  amcdod  auccesar^, 
le  jeune  Henri  lY^  à  une  diHf  gânérafe  aaaeai' 
Uée  à  Cologne ,  ib  le  fironi  de  même  .aam  Fas- 
aiaiaiice  du  noidea  Feaaiffiis.  fiaadoin  acquit 
dans  oette«ocaaipii'la  p^ya  aitaé  entse  la  Beii<lre 
elTEioàiit,  iù^omié  à^Aimst  et  le  ckâteaa  dé 
Gand,  dont  il  Al  bqmmiègBk  Fempereur  (t). 
fiodofroâ,  au  cuotmive^  sétronça  à  asa  pvéten?» 
tiopa  auiT  la  Lorai|ne  ;  mais  il  fut  oonllcmé  dana 
k  JQtxiamw9^  de  la  Tuaoane ,  et  dt»  auU^  étala 
dUtftIie  qu'il  teni^t  de  sa  &nunid ,  la  poiiqainte 
BéatrisrHràre  deUcxim4eiaeMad(iilde*'iléatapx, 
qui  étoit  prîsonnière^e  rempe&ettr , fut  neadue 
à  son  mari ,  tt  ai^ec  elle  il  îaUa  ^tabl^  à  Laict 
qu^.  (a) 

Taudia  quie  te  roi  des.  Français  afaapdûnooit 
peii  à  peu  louïi  te»  draita  de  aa  eouBonoey  et  c|oè 
aampllesae  leiieiid^itd'autBfijt  pluajnépffisablè 
auxyeu:;^  de  ses  amîet^,  qidfelte  oontr&Bték  phy 
avee  t'eaprit  eketeliçi^sq«iai  et  l'acliiv^tté  de  aott 
siècle ,  uujeiaiiç  pripc^  bâtard , iquâ  devseîil  hiteu^ 
0,i^{i<jier  «lie  nic^a^irçlîii^  i:i¥f^lfr>fi6.k*««We, 
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déreloppoît  en  Normandie ,  ao  miliea  ùè^  guer* 
res  eivilad^  Tatidaùe,  la  constance^  la  rdsë  et  Ja 
cruaoté  qai  fieilitèreht  pitrsthrd  nés  oonquéter. 
De  sa  haitièttie  k  sa  vingliènieiinnée^  Guillanine 
s'éloit  iriainlèna  au  milieb  des  turbulent  baron» 
normand ,  plutôt  par  letir  jalousie  les  Uns  Aûs 
autres  qwie  par  leur  respeel  yamt  lui ,  ou  p«F 
ses  propres  forcés.  Trop  jeùnë  et  trop  foîblé 
pout*  leuv  résister,  il  cédorît  à'  Ubt  violence ,  et 
ai  Uê  seigaeutB  normamd^  ife  respectoient  pas 
son  autorité,  ils  ti'en  ph^fétt>ient  pas  moins  son 
règne  nominai  k  celui  d^un  maître  plus  rcMJIouttf- 
ble.  Mais  en  1 047  Guilkiuttie^lè-BAtaTd  parVîni  à  1047. 
sa  vingtième  année ,  et  dès  qu'it  dlépiN^ya  sa  va* 
leur,  son  adresse ,  soii  aetivité  pour  &ire  vafoir 
B»  d toits  comme  du<$  des  Nèrniatids  »  il  escita 
aaàsi  plu»  de  jalonaia ,  et  ddona  lieu  à  des  pro^ 
jerts  plus  fbrinels  dé  le  dépouiller.  Benaod ,  fib 
d^Otte  Guillaume ,  comte  de  Bout'gogne  où 
Franche^'Comrté ^  aVoit  épousé  une  fille  de  Ri- 
cbard  II,  duc  de  r^onnarfdîe ,  «t  pi'étendoit  de- 
voir succéder  à  ce  grand  fief  de  préférence  à  un 
bâtard.  Sort  second  fits ,  Guidb ,  qui  aVôil  i^eç^ 
de  Robert-le-Magnifique  des  fiefs  cousidèrabïes 
en  Normandie ,  Se  rttil à  la  tète  d'un  soulève*- 
nient  pfesqtte  uftiivérsd  dé^  là  iloblésSe  c|Ontpë 
Guillaume.  On  prétend  que  Farmée  des  insur- 
gés étoit  forte  de  trente  mille  hommes.  Guil- 
laume,  de  son  côté,  trouva  dans  cette  province 
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X0J7.  belUqœuse  des  soldats  dévoués;  Cependant , 
avant  de  les  mener  au  combat,  il  vint  à  Poissy, 
pour  avoir,  avec' le  roi  de  France ,  .une  confé- 
rence; il  lui  rappela  les  services  que  ses  ancê- 
tres n'avoient  cessé  de  rendre  aux  Capétiens ,  et 
il  en  obtint  un  renfok't  de  trois  raille  hommes, 
qu'il  parôit  que  Henri  lui  amez^  luji-même. 
Guillaume  rencontra  le  cotn  te  Guida  au,  Val  des 
Dunes,  et  obliiit  sur  les  rebelles  une  victoire 
complète.  Son  adversaire^  après  s'être  réfugié 
dans  ta  forteresse  de  Roquédrilk  au  comté  de 
Brionne,  fut  obligé,  faute  de  vivres,  de  h 
rendre  par  capitulation ,.  et*  de  se*  retirer  eH 
Bourgogne,  (i) 

1048.  Guillaume  de  Normandie  avoil  à  peine  aàu- 
mis  ses  ennemis  domestiques,  lorsqu'il  fut  atta- 
qué ,  en  1 048,  par  Geoffroi  Martel ,  comte  cPAnt 
)ùu,  qui  lui  enleva  U  château  de  Domfront* 
Cependant  la  rapidité  de  Guillaume  laissoit  ra- 
rement à  ses  adversaires  le  temps  de  profiter  de 
leurs  avantages.  Il  vint  assiéger  les  Angevins 

(i)  Arehidiac,  ffuntindom,  Hist,  p.  aoj.  —  Orderici  FitmUs, 
Lib.  II,  p  3275  Lib.  VII,  p.  a47-  —  (^^s(a  Guillelmi  Ducis 
Iformann.y  p.  76.  —  JFillelmi  Cemeticensis ,  Lib.  TU,  c.  17, 
p.  43.  —  Roberti  de  Monte  acceslsia  ad  Sigebêrtum  î  p.  1 66.  <-^ 
Quelques  abbréTÎateurs  font  Une  part  plus  briUduite  À'fienri, 
auquel  ils  attribuent  tout  Tbonneur  du  combat.  Chron.  vetev. 
excerptuniy  p.  iSg.  —  Fragm,  Hist.  Franc,  p.  161.  —  Chron, 
SancH- Pétri  viwSenon, ,  p.  tg6.  —  'Chran,  Senon*  Sanctm- 
rColwnbœ y^^*  2g2,  '■ 
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qui  teaorent  garnison  dans  Dômfront  Le  châ-  >o4^- 
teaii ,  ^reposant  sûr  des  rochers  escarpés,  était 
trop  fort  pour  qu'il  pût  Fallaquer  aveb  des 
machines  de  gaerre  :  ii  se  contenta  dbnc  de  le 
bloqaer;  mais  averti  par  ses  espions  qae  le 
château  d'Alençonétoit  mal  gardé,  il  partit  de 
«iDit  de  son  camp,  surprit Âlençon ,  et  tira  une 
cruelle  vengeance  des  soldats  qui  lui  a  voient 
donné  le  stimocn  de  Corroyeur,  à  cause  du 
métier  qu'avoient  fait  les  paréns  de  sa  mère  ;  il 
en  fit  saisir  trente-six ,  auxquels  il  fit  couper 
les  deux  pieds  et  les  deux  mains ,  et  quHl  laissa 
périr  ainsi  misérablement;  puis,  reveùaiit  en 
tonte  faâie  devant  Dômfront ,  il  inspira  aux 
assiégés  une  telle  terreur,  qu'ils  capitalèrent 
aussitôt,  (j) 

En  jo5f ,  Guiliaume  alUr  faire  visite  à  son  i^Si* 
cousin  Edouard  III  en  Angleterre.  Déjà  Fàmbi- 
tion  des  Normands  se  dirigeoit  vers  cette  belle 
île;  Edouard  III,  élevé  au  milieu  d^enx,  et 
ayant  adopté  leur  langue  et  leurs  mçeurs,  ne 
s'entoaroit  que  de  fiivoris  normands.  Il  avoit 
donné  à  des  ecclésiastiques  normands  l'évéché 
de  Londres  et  rardhevêché  de  Cantorl)éry;  ii  en 
appeloit  d'autres  à  la  défense  de  sa  personne  ;  iL 
comptoit  sur  eux  pour  le  protéger  contre  le 
comte  Goodwin,  le  plus  puissant  des  barons 

(1)  frUi^lmi  Gemeîicensis  ilist.,  Lîb.  VCE,  cap.  18,  p.  44, 
et  iipud  Duchêsne ,  Script.  JYèrm,,  pi  3^. 
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ç^Hnf  SQfi  rj(>yaui|)€.  li.avcdt  épousé  la  filje  de 
f^  se^f^eur,  et  il  $^éiùU  tt1^ttit^  élpigaé.  d'elle 
f^rp.^  imprudent  ;va^a  ieçlm^eié,  Cerfai  en 
«0  <refM^nt  f^  a^r  ^es  f|ifaiis.4e  la  fiUe  ék 
Çfpodwi^  ^qtt;^dou{^rdrl!e^CoEiI<»«e0jr  fitiU^^ 
jpQUH  là  iNremière  fbiSf  d^na  le.  cœur  ih  Qivir 
lamne^  I'e4pOiir.  de  lui  succéder»  T^utefêii»  sa 
partialité  |(ouf  l9^.|4orlltand3^.1eA  qjspo^ià.tpotti 
h  J^loîê^ie  d?3  Anglais  y  0t.  eHe:  déiwmitm  le 
canine  Q(|p4.wîn  k  ^ig^r  »  ëo  apSa,  fiié  tente  k$ 
*  natife  ^e  {Sbrinai^die  iMi^enLeiEpalaéiï  d'Aiâgle^ 
terre^  (i^l    .  ,  /  ^ 

•i*53.  tor^i^qu©  Gi^îIIapiii^iWngpa  àse  itiariér^  il  xe*> 
^^r^h^  «nie  fetpme  qui.  lui  ailMirât  une  paûh* 
aanle  alliance;  il  demanda  Malhilde,.  fille  da 
j^iiiidpin  de  Lille,  tiQjrnle.  de  Fla^dm.  Gel«l-ci 
éloit  fflqts  «Il  g»erjre  avec  l:ei|i)[Jet:enr ,  et  le  pape^ 
lout.déTpué  à  Henri  ÏU  ^  inteirdilaiix  detix  b^* 
gneuxik^f^  poiitreclejT  celte  alUlttidei  Le»  èa}ele 
^pGui]knm§M9icntk»  pJdsbeUi(|iie«iii;deta«t 
tX)ççidt^nU  PPH^  de  A^udipini  lea  phia  ûdjQs^ 
Irieinx  Qt  te^  plus  Hc^ea;  leijir  tiiiion  |>aroîaa(rik 
redau\aM0  à  Vetipcretir  :  maiâ.  Giiilbimià  ne 
Uni  f^acan.eaoïpte  de  su»  med^ceajouid»  eeUet 
du  pape  !  il  se. rendit  à  Brag[i^$.en.i:e53ur  Amrti 
;      que  Mlithilde  avoit  décHfé  Qu'elle  n'épiduaeeoil 

.  (t)  Jng^A  ^^'^ Cnùflamhmis  fiUt.  m^moêi.  M,  p.  i53. 
^  Rogerii  de  ^ovedlSH  jé/^ahs^  jingiiei,  p.  3i  r*  ^ 
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jamais  un  bâtard ,  il  Faii^dit  à  la  sortie  de  io53. 
Téglise,  k  supplia,  Tefffâya,  et,  sMl  en  faut  , 
croire  la  Chronique  de  Tours,  la  battit ,  jusqu'à 
ce.  qu'il  eût  obtenu  son  conKentement.  Pdr  ce 
mariago,  Guillaume  se  trouva  neveu  du  roi 
deFrancet  car  Mathilde  étoit  fille  d'Adèle  de 
France,  sœur  de  Henri,  (t). 

Loin  cependufit  de  resserrer  en  se  mariant  io54« 
sa.  piéoédente  alliance  avec  le  roi  de  France , 
(jKiMllaame  fut  presque  anssitèt  après  appelé  à 
le  coiphattre.  Un  frère  naturel  de,  son  père , 
GuilUume,  comte  d'Arqdes,  s'étoit^  depuiil  le 
cbinmencement  de  sou  règile,  signalé  parmi  les 
plusactiffl.de  ses.e<inemis.  Le  dôc  lui  avoit 
enfin  enlevé  S6n  diàteau /i^et  lavoit  exilé  de 
Normandie;  maisleoomted^Ai^udsaydnloherr 
ché  an  refuge  chez  les  seigneura&angaia  dh  vbisi- 
Tiage^  étoit  parvenu  h  leur  inspirer  fces  passions. 
Les  Normands  leur  étbient  odieœt,  les  Fran-  X 
çais  étoient  jakrax  de  leur  réptltatÎKm  de  bra^- 
voure  ;  ils  désiroient  avoir  occasioojde  se  ine^^ 
surer  avec  eux,  et  ils  engagèrent  le  fioible  Henri 
à  fournir  de  l'argent  au  comté  d'Arqries,  et  a 
lui  pfamisttre  des  secours»  Celùi-ei  ayant  apié 
les  j^rdiens  du  château  dont  son  kieved  l^a^voit 
dépouillé ,  s'en  fit  livrer  les  pbrtes ,  et  vint>  s'y 

(i)  Chrontc.  Turonense,  p.  S48.  ^  J¥^lleîmi  Gemeticensis, 
Monachi  Bi$t.  Narmannorum,  Lib.  Vtt,  cap.  1177;  apud  Du» 
chesne. 
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1054.  établir  avec  environ  trois  cent»  aventuriers, 
auxquels  il  promit ,  au  lieu  de  solde,  le  pillage 
des.  campagnes  voisines.  Guillaume  ne  voulut 
pM  leur  donner  le  temps  de  s'enrichir  par  ces 
brigandages;  et  avant  même  d'avoir  rassemblé 
une  armée  s^ffi8ante ,  il  se  présenta  devant  Ar* 
ques  pour  Fassiéger.  Mais  tandis^  que  ses  hom* 
mes  d'armes  venoient  successivement  le  rejoin- 
dre ,  il  apprit  que  Isembert  ^  comte  de  Ponthieu, 
et  Hugues  Bardolphe,  marcfaoient  au  secours 
des  assiégés  avec  une  armée  française,  et  que  le 
roi  lu  i-méme  faisoi  t  mine  de  s'approcher  aussi.  Le 
duc  Guillaume  vouloit,  aussi  long-temps  qu^il 
dépendroit  de  loi',  éviter  de  combattre  soq  su- 
zerain. Il  resta  démcr  au  siège  d^Arques  ;  seule- 
ment il  détacha  d^^sbn  armée  quelques-otis  do 
ses  barons  normands ,  qui  dressèrent  aux  Fi*an« 
çais  une  embuscade,  où  le  oomie  de  Pontbiea 
fut  tué ,  bt  Hugues  Bardolpfae  fait  prisonnier. 
A  cette  nouvelle,  le  roi  se  retira  sans  avoir  vu 
les  Normands,  et  Gruido,  frère  du  comte  de 
Pon  thieu ,  qui  aVoit  surpris  le  château  des  Mou- 
lins^ se  hâta  de  l'évaeuer.  (i) 

Avant  la  fin  de  l\innée  Henri  voulut  laver 
Faffrbnt  qu'il  lui  iembloit  avoir  reçu  en  Nor- 
maridie.  Il  appela  tous  £fé»  vassaux  au  service 
militaire,  et  il  en  forma  deux  armées,  l'une  au 
nord ,  l'autre  au  midi  de  la  Seine  :  il  se  trouva 

(1)  Willelmi  Malmeshur.y  Lib.  m,  p.  179. 


IJES  FRANÇAfSt  a85 

lui-inême  à  la  seconde,  dont  il  abandonna  la  di«  1054. 
rection  h  Geoffroi  Martel^  conrte  d'Anjou ,  le 
plus  renommé  pour  sa  bi^avonreet  soii  boiiheur 
eàtre  les  grands  seigneur»  déFraneè*  Le  frère  du 
roi  Eudes  de  Friànce ,  qu'il  avoit  mis  sous  la  tu- 
telle die  Raoul  ou  Rodolphe,  le  grand-cbambel* 
lan ,  commandoit  l'armée  au  nord  de  la  Seine. 
Guillaume  étoit  un  zélé  partisan  du  système 
féodal ,  sur  lequel  repoaoit  sa  prbpré  pùissaDce  ; 
il  vouloit,  autant  que  possible,  éviter  de  mon-^ 
trer  à  ses  yasaaux  un  sujet  combattant  eontre 
son  souverain  «  II  se  chargea  donc  d'observer  l'a r« 
mée  royale ,  de  l'empêcher  de  s'étèndrè ,  et  de 
la  tenir  en  respect  sans  l'attaquer;  tandis  qu'il 
donna  commission  au  comte  d'Eu ,  à  Hugues 
de  Montfort ,  Hugues  de  Gournay ,  et  Guillaume 
de  Crespigny,  de  traiter  l'armée  de  Eudes  avec 
moins  de  ménagemens,  Celui-ci  étoit  entité  par 
le  Beauvaisis  en  Normandie ,  et  il  avoit  pénétré 
jusqu'au  pays  de  Giux ,  i^avàgeant  tout  autour 
de  lui,  lorsque  les  quatre  barons  trouvèrent 
àMôrtemer  l'armée  française  daiBS  le  désordre 
qui  suit  un  pillage.  Quelques-uns  des  soldats 
étoient  ivres,  d'autres  ^3t<mrés  dès?  femmes 
qu'ils  avoient  enlevées  aux  villagedis  ;  aucun 
ne  sembloit  s'attendre  à  un  combat;  Eudes 
Haie  refusa  point  cependant;  mais  bienbftt, 
jeffirayé  de  la  vivacité  de  ratta<|ue  des,  Nor^ 
inands,  il  donna  le  jtxemigs  V^^mifio  ^îia 
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ié54«     foilei  Pendant  qtf il>  s'éloigndit  èe  toute  la  vi^ 
tesse  de  âoh  cheval ,  sa  noblesse  cotitinoa  à  8é 
défendre  jusqu'à  trois  heures  après  midi  ;  aussi 
la  plus  grahde  partie^  pérît-elle  dans  le  edmbât , 
et  l'esautres  fôretit  presqqe  tous  Faits  prisonniers. 
Ce  fut  ié  sort ,  entre  autres^  de  Guido  qui^  aTott 
suècédë  à  sdn  frère  dans  le  coiiité  de  Ponlhieu , 
et  qui  avolt  espéné  de  le  renger.  II  fiiisàit  ntait 
lorsque  le  duq  Ouiilauine  reçut  la  nouvelle  dé 
k  victoore  de  ses  troupes,  et  il  ëtoit  avec  soit 
autre  armée,  a  peu  dé  distance  de  celle  du  roi 
'     Il  ordonnai  aîissil^  à  aoti  béi^àut  d'armes  de 
s'approcher  dii  eattipde  Henri,  et  d'appeler  les 
^rdes  d'une  voix  de  stentor  :  «  Dites  à  Vôtre 
«t  roi ,  érsa  cellit*ci ,  que  mon  nbui  è»t  Robert  de 
a  Toënes ,  et  que  je  loi  porte  une  liigubre  nou'' 
a  velle.  Cïdnduisesi  vos  chars  à  Mortemer,  pour 
<c  y  chbrgek*  lés  cadavres  de  ceux<|ui  vous  sont 
a  chevsi;'  car  lei  Francis  sont  venus  contré 
a  nous  éiprôAver  l'art  militaire  des  Normaliids, 
k  et  ils  l'ont  trouvé  bien  tfieilledt  qu'ils  ne  l'aa* 
a  roient  vdulo/Eudea,  leur  chef,  a  pris  hon^ 
a  tensement  la  faite ,  le  comte  de  Ponthieu  est 
a  prisonnier,  prei»que  tout  le  reste  est  tué  ou 
a  captif  ;  il  y  eti  a  bien  peu  que  la  rapidité  et 
a  leurs  chevaux  aie%ilpu  mettre  en  sûrèlié.  Ce$t 
a  le  due  dès  Normands  qui  fait  donner  eef  avis 
«  an  roi  des  Français.  »  Henri , -fiiafypé  dû  éé^ 
sastte,  m  effrayé  de  la  manière  dont  il  laiétoit 
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ynnonç^ ,  or^imimarnshoï  U  retradte^et  riuaetia     loSf 
9QP  ari9ée  en  fi^QM  sans  aToiir  coiniialtu.  (i)  ^ 

4près  quatre  «na:do  nepôs ,  Ifaiim  fit  encore 
ea  |ç5^  mne  jirpuplion  «n  Norfnsadie,  à  l'instit 
gation  diii  .c0QÇitatcl^ Anjou  <  il  y  assiégea  le  chà^ 
4ea«  'd^  TiHière^;  mais  à  son  rptoiur  il  perdit  la 
oioiMé  cte^iBQti  arikiée,  clans  ul»e  emfottscadk  qqi 
ratii(endoîl  a  la  cbauaséede  Yar^ilic  (a).  L'année 
f^iiraiite»  lorsqu'il  ae  d^osoii  à  fatfe  aacver  son 
fils  iUidippe,  iLToulai  aupasavani  se  réronpi-* 
Uer  av^o  les  M^riifAnd^ ,  qui ,  estant  ses  plus  pro- 
ebos  vcisiiM ,  poti voient  être  aassi  ses  plus  dan* 
gereux  ennemis.  Il  enYoya.les/év)éqQes  Lefzelin 
4«  Pari»,  et foulqne^d* Amiens,  à  Runen ,  poqr 
imiter  avec  Guillaume,  «pi  ,.do  aon  oblé ,  déev^ 
rmt  }a  f>fiiK.  Noua  savons  qu^eUe  se  fi^$atttf  diffi- 
ooilé^  mab  noua  n^C'n  confioi^tia  point  )€6 
o#mliâioa«i«  Cependant  les'  brigandages  et  les 
ittoeiràieaqiit.âvoMnt  roiné  Funeet  l'imlre  fron^ 
tuiffie  8k  trouTèrpht  dès  lor&  interrompe»  pour 
un  peu  de  temps.  (3) 

Si  lea  évéaeineiis  politiques  eurent  i)eu  d'im- 
fK)itanoe  daifmit  lea  dix-hnit  dernières  anriées 

(i)  frUlelmi  Gemeticensis  Bist. ,  p.  4?»  ^"^  DucfUsne, 
L.  yn,  c>a4,  p.  a®ï-  ^  M^iUehnÀ Mahnesbur,,  L.  fft;  p.  i;^. 

Ç)  ChnonicFiscamnense,  p.  594-  —  Mabillomus  jlnmd, 
Bened.,  T.  IV,  p.  Sqq.  —  W^^l^us  Gemeticensis,  Lib.  VU, 
iiïp.  aSr,  p.  ««3. 
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Mi^.  du  règne  de  Henri  V" ,  l'kistoire  religieuse  de  Is 
même  période  mérite  de  notre  part  une  plosl 
grande  Attention*  Elle  nous  montre  cette  ^er-^ 
miei^tation  des  esprits,  caracl^re  du  œôyien  âge^ 
qui  se  portoit  tour  à  tour  sor^tous  les  objets ,  et 
à  laquelle  TËurôpe  dut  les  progrèsen  tout  genre 
qu'elfe  n'a  cessé  de  faire  depuis  l'an  mille  :  elle 
nous  montre  encore  la  religion  catholique  > 
ma]gré  ses  prétention^  l'unité  de  croyance; 
se  partageant  successivement  sur  toutes  les  ques** 
lions  qu'elle  examinoit ,  expliquant  de  mille 
manières  chacun  .des  articles  de  sa  ponfessîon  de 
foi  y  et  ne  conservant  cette  tiiiité  orthodoxe  à  la* 
quelle  elle  attache  du  prix,  que  {varcé  que^  à  cbà^ 
que  disse» timenl/,  la  pa)orité  écraàoit  la  mino* 
rité^  ou  que  9  dans  le  langage  ecclésiastique,  Top* 
thodoxie  extirpoit  l'hérésie  par  ie  kr  et  le  feu; 
£1  le  nous  montre  enfin  l'Église  réf(M^mant  sa 
discipline,  et  recelant  du  pouvoir  séculier  une 
organiaatian  plus  fwte  qu'elle  tourna  bientôt 
contre  lui.  .    ,.  .     ■ 

Le  réveil,  de  l'esprit  a  voit  fait  pulluler  dans 
Jout  TOccident  de  hardia  et  ingénieux  réforma* 
teur^s,  qui  cberchoient  un  remède  aux  maux 
qu^épr9uvpi!;  alors  l'espèce  humaine.  Ils  dir^è^ 
jent  d'abord  leurs*  regards  vers  l'enseignement 
religieux,  parce qu'il.éloit  en  même  témpsèttù 
p^emiçr  des  inlérêls  s,^irituels.et  le.p]us  efiB- 
cace  des  moyens  de  gouvernement,  IlS(^voi^t 
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VU  de  toutes  jmrU  d^  9l\^b  elBrayans ,  ^t.dans  i»54. 
}<i  doctrine  de  l'Église  preique  enUè|:ei3iient:peirr 
vertie^  etxlana  lea  m^ursdu  clei;^  qqis'^baor 
donipoit  k  toifs  lef  désordres  des  gens  de  guçrjte  ^ 
et  dans  la  pratique  cçnpipuiie  dea  fidèles  qui, 
meltiint  les  observaiices  à  la  place  deci  yertiajSat  At 
la  pénîtetijce  au  lieu  de  la  49umîfi«Kiii  mi  A^vpiri 
3'étoieDt  ieutac)iéa  de  toijis  les  viees ,  f t  s i&tpieiii; 
débarrassés  de  tous  les  remoi^Sir  Ils, essayèrent 
de  toute  Içur  puissance  de  çbangc'r  cf^d^sç^d^es 

universels.  L'enseignemeul  d'une  dc^t^f^i  ?^T 
Ire  que  celle  que  professait  TÉgUse^  étoit  diujiger 
reuxt  pui^u'il  auroit  élé  immédiatement  puni 
comme^une  héréai^«  Cepçq4^m|;  qçtjle  duclrinç 
existoit  en  secret. pour  Içs. adeptes*^  q^e  leurs 
ennemis  flétirisaoîent  du  npn^  de  nq^^efi^ux  p^- 
nicbéens;  lis  entreprirent  avec  p|ps;de  courage 
de  prêcher  la.réforme  des.mœurs  pa|:  lei^r  ^xejp\: 
pie;  et  comme  ils  accusoient  le  com^iun  des 
chrétiens  d/êire  tffjnpé . dai^  la  d^spl  u  tion ,  ils 
essayèrent  au  contraire  de  se  signaler  pajrlcur 
austérité;  ils  s'abstinrent  ^  dans  leur, nourriture, 
d.e  l'usage  de  tout  ce  qpi  avpit  eu  vie  3  ce  r^ipe 
se  vibre  qui  se  .manifei^toit  par  )a. pâleur  dejleqrs 
visagies,  au  lieu  d'inspirer  du^jfjBspect,  ou  lout 
au  moins  de  la  compassion,  les  exposa  bientôt 
au  danger  auquel  ilp  avoient  cru.écharppei;  en  ne 
dpgmaUsant  point, .  .  ,  \      ijr    *  -     i 


1054.  Oéi^uedeChâlohs-^aHMârvie  9  soupçonnant 
,  qu'tidgrftndl  nombredecês  hérétiques  exîstoient 
â^m  son  diocèse,  s'adressa  au  niênie  ^i^aso,  évê- 
que  de  Liège,  qui  avoit  déloomé  Henri  l^'ée  fa 
guerre ,  et  que  sa'  répQtation'de  saintef é  rendent 
l^MfUiele  des  Sfti Ires  prélats,  poorlui  demander  s^ï 
ne  cùiïvenoit  pas  de  faire  périr  tesManithéens  par 
le  gtaire.  Waso,  en  qui  la  sainteté  s^itHoit  à  une 
douceur  de  caractère  et  à  une  sageîTse  bien  nreS 
parmi  ses  confrères,  lui  écrivit  a  d'imiter  plo tôt 
«  le  Sauveur ,  et  de  toîérer  ceux  qui  s'éoirtôient 
a  dé  la  retigioti  cbrétienrie.  Que  ce  qui  n'«ét  que 
<c  poudre  cesse  de  juger,  après  avoir  ëntemlu  le 
«  jugement  de  beîui  qui  la  condamne.  Ne  cher- 
«  clions  point  à  leur  6ter  la  vie  par  le  glaiVe  de 
ak  ^issance  séculière,  et  n'oubiioms  |>as  que 
%  nous ,  qui  nous  appelons  évêques,  n^vons  pas 
ce  reçu  dans  notre  ordination  le  glaive  des  sé- 
«culiers. 

•  a  Cïet  homme  de  Dieu ,  ajoutel'éerivâîn,  ami 
(c  de  Waso ,  s^efforçoit  d'autant  plus  d^ineulquer 
«celte  doctrine,  à  l'exemple  de  saint  Martin, 
a  qu'il  vouloit  mettre  un  frein  à  la  cruauté  pré- 
a  cipitée  des  Français ,  toujours  avides  de  car* 
<c  nage  ;  car  il  avoit  sippris  qu'ils  prétendoient 
((distinguer  les  hérétiques  à  leur  seule  pâleur , 
ce  affirmant  que  quiconque  pâlissoit ,  s'abstenoit 
(cde  viande,  et  étoit  certainement  hi^étiquo. 
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«  Par  ce  mélange  d'erreu  r  «t  dé  fureur,  un  grand      1046. 
^  noiùbre  de  vrak  <;athoIiquès  avoient  été  en- 
ce  voyés  à  la  mort.  »  ( i)  •   ^ 

Au  reste,  il  étoit  injuste  d-ÀGcuser  les  seuls  i^. 
Français  d'un  esprit  de.  persécution  qui  apparu 
tenoit  alovsa  toute  FÉglise ,  et  qui  se  reti^otïvoit 
chez  toutes  les  nations.  «  Six  ans  plus/tani^ 
aetï  loSîî,  dit  Hermann  Gôntract,  Tempietetir 
M.  Henri  IH  vint  célébrer  les  fôtes  de  Noël  à  Gotz- 
4i  lar;  là  j  on  découvrit  quelques  hérétiques  qui 
ce  avoient  teri  horreur  toute  nourriture  aninfiale; 
<c  c^étoîtitnedes  erreurs  d^la  secte  manichéenne. 
^De  péurque  cîette  contagion  hérétique,  qui 
«  déjfe  sef pfetitoit  au  loin ,  né  ^Uillâfc  de  nou^ 
^  veaux  |ir<î*ély les ,  Hefiri ,  du  consen  teraent 
Xi  de  tous' ^  drdcittna qu'ils  fussent  péndusT (^).  i> 
Le  biogi^phe  du  tolérant  Wàso,  qui àvbit ad<)pté 
tes  9ehtiin'ensi«de  son  ami,  ajouté  que  ëMtant 
inforttié  'a>i*ec  soin^  à^s  drconstahc^s  di^^  teur 
procès ,  il  s'étoit  assuré  que  ]a:sebte  marqpif  à  lah 
quaelle  on;aviMtrcconnu  leur  hérésie,  cîe^t  qu'ils 
avoîéBt refusé  ^e  tuer  un  poulet ,  selon  Tordï'e 
que  leur  en  avoient^  donné  les* évêquesd- Alle- 
magne. (3)  ,    '  '  :  .  '  '  î 

(i)  Gesta  episcpppr,  Leodiensium  auctore  Anselmo  canjon, 
Leod.,  apud  Martenium,  T.  IV,  Amph^issimœ  cotléctionis , 
p.  900:  -^  Scr.fr.y  T.  XI ,"  (^.  io.  ' 

{1)  Bérmdfini'^dntracti  Chron.,  ann.  io52  ,  p.  20. 

(3)  Afiséîmi  Mon,  de  Ge§ti$  episc,  Leod.  ^  p.  1 1 .  ' 
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iQ$p.       Pana  le  même  temp^ yY$^m  àen, 'Qmh^  éfoit 

traltéeavecde8inéiiageiq€9)aÎQiiiH)9iataiaé#f  ^f^w 
gy^M^  dit  que  F^lb^rt  ^  éviêqiii^  de  QhurUipa ,  qui 
4ypUeu  be^upQpp  ^  purt  À  rédopation  .4^  )a 
jeu^ee^e  9tiidicri»s9  4^'  Frajtoe^  dvoit  »tMské  ^ue 
gçmd^  importaiié^  à  ùAw  vegardier  owirnf  u» 
df^a»^  fpnd^meittdi  da»ak  hi  »t^Uq4e,ia  firé- 
^^nci?  ré^Ue  d  u  wfp$.  àt  du  «fai^g  die  MiUarCiuÛjM: 

;Pomiii4  Bér^g^ ,  qui  woU  «lûvi  lii^méme  )ea 
.l#çQm  de  f iilbart  )^t4Ai^T0il:»cqu!i9  iw^grii^ 
jçqpsidér^tkin  pw  mmmvoijf  etj^v^^impmr^jy 
^QWi«Mf»  «»  i^fm\mf^^  vfTS  ^flH9j^qi|f  #  i 

4ié9»  4^m  W  fiii^  M  ^H.  était  ^ôn^tt'^iAt  à  y%n- 

-téglojgpQged^aaimaiQtaiïB:  loi»  d^jUingtiiTO;  U 
jftn  .aftfi^QU.  à  iWij^cuûlé  jdu  livra  il'un.  Mucaoâ 
<|^Q9#9»»  ^  Jpfiio  ifiMt ,  :  aucnMKflté  Édgw^ ,  qw  » 
^v  oTdralde  jQbftrliîy-liE^Gbauyii^  èvàii  iéiv£t  #w 
l'^whm»i\e,f9t  qUi^'aupît  v^u>dana  I«  (9!ai«<«it 
le  vin  que  la  représentation  symt^oliquç  kdiiL 
corps  et  du  sang  de  Jésus^Christ;  il  prétendoit 
fle  plus  que  Pçiscjiaai^s  ^albertu  j^  ^aleiçent 
contemporain  dé  Cîiaçle^.-  }^HPh#u«g  yÉt^  If 
premi^  iny^tewr  d^  âf^/O».  ^^9W9S9»À^  Ja 
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communiqaées  çeulement  aux  prélats  et  aux 
erudi^s^  furent  adoptées  par  plusieurs  d  entre 


L-'-r 


eux,  et  entre  autres  par' firuhô'  sbii  propre 
eyeque,  a  Angers,  (ij  > 

'  Xe  successeur  dfù  sase  et  tolérant  Waso, Déo- 
clpin,  ev^gùe^e  Liège,  lorsq'û^^^  fui' informé 
des'ctoutes  élevée  par  HérenUèt  et  ses  diàcipVeâ. 
écrivit  a  Hçpri  P  pour  exprimer  sa  douleur  de  ce 
ou  on  ne  pou  voit  pas  envoyer  immédiatement  au 
^upplice  ces  nommes  pervers  j  en  effei,!  und  eux 
éloit  évêqùe,  et  il'n'étoït , point  permis 'âëcdh- 
damner  les  éyçques  sans  tàûïoriiêâiisaini-BÎêffé. 

«c  Du  momsl.  ajoutoiMi,  nous  fi^upplïons  ta  ïna- 

1  :ii;i  jL  ii:^U»ia^!Jb*>i;L:>:uLj'iLKJL'^i'j.u.idiiLfJ- 


«  reçu  unie  autorisation  *cfù  sàint-si^géV][>ôùr 
ce  condamner  imraéâialëmeni  Ipïfeâ  Vàdffîéiïfc^^^^ 
i  Quoîqù^  après  Vpul^^îî  tfe  ioit'jiiiiiirit  fîéceà^£îFè 
ce  d*enténçîré.des  fedmifaes'  de  fcét^è  espèeèf^-'lft 


a  eux  unauppux;*^  bumsaiii^  u  t^aiseuiciiicniriQrs* 

«  que  "àë  ms^Vàè^to,' àtf'(!lWtïyà''à8îWHài 

«  pour  saVolr  dë'gii'^rcôt^  ést'k' véi-i'té.î:;:.''Aïi' 

(t)  EpistolaBerengarii  ad  Ijonfrtmcvm  et  Ascelimm,  Coif 
cOior,  T.  K,D.  ip54,  io56. 


i<t5o. 


ag2  HISTOIRE 

io5o.     (c  jourd'hui,  nous  regardons  Bérenger  et  Bruno 

a  comme  déjà  frappés  de  l'analhème.  »  (i) 
;  Mais  le  zèle  de  Févêque  de  Liège  ne  fut  point , 

dans  cette  occasion ,  secondé  par  le  corps  entier 
de  l'Église.  Bérenger  y  sans  chercher  à  faire  une 
secte,  avoit  seulement  présenté  des  doutes  à  la 
discussion;  il  les  avoit  soumis  à  Fautorîté  de 
l'Église,  et  il  s'étoit  déclaré  prêt  à  abjurer  toute 
opinion  qui  seroil  réprouvée  par  elle.  Il  faut 
croire  que,  sur  oettequ^stion,  qui  n'avoît  point 
encore  été  débattue,  la  croyance  n'étoit  pas  bien 
fixée.  On  l'examinoit  de  bonne  foi  ji  plutôt  que 
de  cherchera  faire  périr  celui  qiii  l'avoit  élevée^ 
pn  ne  la  rpgardoit  pas  comme  très  dangereuse  : 
Ja  doctrine  de  Bérenger  étoit  trop  conformé  au 
témoignage  des  sens  et  de  la  raison ,  pour  avoir 
beaucoup  de  fayeur  apprè^  du  peuple.  Le  plus 
grand,  homme  d§  l'Église,  ^  ce^te  époque,  le 
ipoine  Hildebrand ,  témoignoit  lui-niemei  beau- 
coup 4e  considération  au  grand  hérésiarque. 
Six'Gopciles  successifs  à  Rome,  :et  autant  dans 
lespj^Qvinces^  furent  appelés  à  se  prononcer  en 
tàveQtde  la  tr^nssi^bstantiation  j  cj[uatre  con- 
fessions différentes  furent  proppsées  à  IJerengêrj 
etâlparoît  qu'il  les  accepta;  enfin  il  se  retira 
dans  un  couvent  de  l'île  de  Saint-Côme,  près 

(i)  Episiola  Deoduini  episcopi,  Scr.fr,,  ï.  XI,  p.  497* 
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de  Tours,  et  il  y  mourut  en  paix,  seulement 
en  1079.  (i) 

Au  commencement  de  la  période  que  nou^ 
parcourons ,  l'Église  romaine  étoit  tombée  dans 
un  tel  excès  de  désordre,  qu'on  devoitlui  sup- 
poser peu  de  vigueur  pour  se  défendre  coiitre 
les  novateurs ,  ou  pour  influer  sur  les  conseils  | 
des  monarques;  mais  ce  fut  Fépoque  où  elle  fit  « 
l'effort  le  plus  vigoureux  pour  réformer  sa  dis- 
cipline ,  et  presque  aussitôt ,  de  servante  des 
rois,  elle  devint  leur  maîtresse. 

La  richesse. et  le  pouvoir  attachés  aux  préla- 
tures  avoîent  tenté  l'ambition  des  grands  sei- 
gneurs, et  toutes  les  dignités  de  l'Église  étoient 
devenues  la  proie  des  fils  de  famille  noble  :  un 
évêché ,  une  abbaye  étoient  d'excellens  élablis- 
semens  pour  les  cadets;  souvent  même  les  aînés 
les  trouvoient  trop  avantageux  pour  vouloir 
s'en  dessaisir.  Ils  pouvoient  d'autant  plus  aisé- 
ment les  réunir  au  reste  dé  leurs  biens,  que 
l'usage  de  se  marier  devehoït,  parnii  ces  pré- 
lats ,  tous  les  jours  plus  fréquent.  Déjà  les  ëvê- 
chés  et.  les  abbayes  commençoient  à  être  ouver-  < 
tement  comptés  dans  l'héritage  de  chaque  duc, 
comte  où  vicomte,  et  lorsqu'ils  ne  pouvaient 
ou  ne  vôuloient  pas  en  profiter  pour  eux-mêmes 

'  (if  ObserS^atio'nes  in  Concilia,  Scr.Jr,,  T*  XI ,  p.  5:17.  — 
Concilia  G eneralia  fT ,  IX ,  p.  io5o ,  et  s«q.  — Baronii  AnnaL 
ad.ann.  ip5o,  p.  182.  —  Pagi  Critica,  p.  182.  ' 
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pour  leurs  entans,  ils  ne  se  faisoient  aucui^ 


tlX.'iiJii^    r; 
OU 


quon  prétendoit  que  cétoit,  comme  Simon, 
vouloir  acheter  ou  vendre  les  dons  du  Saint- 
Esprit ,  étoit  devenu  cependant  si  habituel  et  âi 
pubuC)  queles  traces  s  en  retrouvent  dans  pres- 
gue  toutes  les  chartes  de  partage  et  "es  testamens 


Que  toutes  les  chartes  de  partage  et  Tes  testamens 
de  cette  époque.  Il  existoit  éfiaiementen  France, 
en  Allemagne  et  en  Italie,  m^is  il  choquoit  da- 
vantage  dans  ce  dernier  pays.,  ou  Ion  voyoït 


que 

mière ,  et  une  inspection  générale  sur  sa  doc-^ 
triue. 

nome  se  trou  voit,  au  otizieme  siècle,  soua 
lintluence,  et  presque  sous  la  dominaiion  des 
comtes  de  luscurùm,  seigneurs  peu  puissans, 
niaisdoÂt  le  faei  s.etendoit  jusquaux  portes  de 
la  capitale  die  la  chrétienté.  Ces  comtes  eii 
avoient  profite  depuis  plusieurs  générations 
pour  vendre  |e  souverain  toontificat,  ou  se  rat- 

tribuer  a  eu3^-memes.  peno^t  VIII,  quiétoitde 

1'  '•   "^^iy^"*"-l1  '>v'  '*  ^r  •*      •''     '  ^■'''  '^     ''*-* 

leur  lamiile ,  S  etoit  tait  pape  en    1012;  son 

frère,  Jean  XtX,  lui  avoît  succède  eh  Joa*4,  çt 

Benoit  IX,  neveu  de  run  et  de  Paulre,  et  fila 

a'Afbérîc,  éivôit  sùccJédé  eh  ioSS  à  leèih  XIX, 

quoîqu^îl  fut  àlofs  iïh  ehfaiit  de  3îx  àhà.  tors- 

^u'îl  parvint  à  Fâge  4es  pi^ssibns^  au  Uèu  d^âp* 
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prendre  à  se  Mnduire  «n  p^sieàr  dèft  ehfétiét»  ^ 
il  se  montra  td  ^n'uti  tynrn  éffténé^  pfodigQd 
de  «ang  et  «i«  meurtrea^  «t  bTidie  dé  déb^ûckes 
de  tous  genrefti  OU  réulnt  en  irâin  répf  htit^r  Mi 
kX0^  pat  des  rétxitleé  à  cnâivi  affilée  ;  ^eii  ««nta^ 
titnes^'iiinenèfeiit  qne  des  ftosofd^  Bcatidftl^iix  ^ 
par  lesquels  lies  revenus  ^t  les  |iaIfttsik^sotrw^ 
râMSfxmtifes  lurent  pfti^ta^eiitfeir6r}fttiY^4lx, 
Benôtt  IX ,  Otiégonie  YI  et  Syive^ire  MI ,  ^ài  toi» 
trois  régnèrent  à  flom»^  dn^^ptns  Yish  i^4^  "^ 
qy«  l'É^ke  a  tons  W<m  reeoiltimi  (t) 

Les  désordres  de  k  t^i^ar  4t  ftoBie  ne  "niMH^ 
nent  pmnï  autant  im  sièle  de  ts  ngiigitd^n  et  ^tm, 
t^spei^t  po«r  l'I^âle  qvL^m  emrait  pu  ^y  latteiï- 
dve  j  imÂB  ils  forent  «ÎKignlIétieiiieilt  mvttnie^esi± 
h  hsL  puitoanDe  séctiiièret  qui  B0t^  de  la  t«rfbifo 
^  'le  elet"^  l'atoit  tenne^  et  rtmeha  an  ewiitrftîte 
i^TÀté  eeel^âstsqiie  d«ns  aiie  ssnrte  deidëpem- 
étmce  de  Poràre  'f^viU  11  ouroit  été  dës«»Me 
pePttir  les  rtiis  et  pciiir  ies  grandis  seàgnenn ,  t^tm 
ie  piape«t  les  préktii  «lontinciassent  à  poursui^rre 
•ees  pfoîràns  Mi  cette  TépalmtiaA  gnerrière  qnsi  èEls 
iJéuitmôit  i^emnne  prétoèsv  ib  aVoieni  dé)à  cte  ib 
temps  d!^p|)rendTe  >q*ie  le  elergé  acquiert  4qs 
%fWts  par  ia  ptî vdtiùn ,  de  raHpsre  par  ia  paxi^ 

(i)  Béu^imU  AnnaL  ecéies.f  mm.  iQ4fl ,  p.  14^ ,  seg.  «^  /'«yî 
Critica,  p.  .i65.  —  Muratori  Afouûi  d'Italia,  ad  tout,  io44*  '^ 
J^te  ftonùmorum  pontificum  in  0uratoni,  'Scr.  itdl.,9,  IBf, 

^.  n ,  p  339  seq. .  /  1  •        . 
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vreté,  et  qu'il  n'eat  îniinais  pi  a»  redoutable  que 
lorsque,  réduit  à  vivre  d'aumônes,  il  exploite 
le  fanatisme,  et  fait  sa  cour  à  l'ignorance.  Mais 
les  souverains  )Ogeoient  le  clergé  d'après  leur 
foi,  non  d'après  leur  politique ,  et  ils  désiroient 
le  voir  soumis  à  une  réforme,  quand  même  elle 
lui  donnéroit  plu£  de  force  contre  eux. 
.    Lorsque  des  ecclésiastiques  sévères  commen- 
cèrent à  tonner  dans  toutes  les  chaires  contre  la 
simonie;,  les  sduveraips  furent  parmi  les  pre- 
miers convertis;  ils  se  montrèrent  plusscandali- 
sés;quepersQf>ne  d.es:électîons  honteuses  qu'une 
iiiifloenoe  séculière  à  voit  fait  faire.  L'empereur 
{{enri  III  ^  le  plus  puissant  des  monarques  de 
rjEurope ,  et  le.  plus  distingué  par  ton  caractère , 
•fife  hâta  de  témoigner  son. repentir,  et:'d*ofl&rir 
dès  compensations  pour  quelques  élections  d'é- 
1046.      -vêqués  qu'il  avoit  &ites  à  prix  d'argent  (1).  Ce 
Jutsurtbutcependantlatripleéjection des  papes, 
et  lesohisme  qu'elle  causoii  dans  l'Église,  qu'il 
prit  à.tâchéde  corriger;  il  les  fit  déposer  tous 
^ les;  trois,  iCn  io46  ,  par  un  concile  assemblé  à 
Sutri, et  ilr£t élever  à  leur. piajce,  sur  le  trône 
pôntiScal,  un  Allemand, évêque. de Bamberg, 
qui  prit  lonom  de  Clément  II ,  et  de  qui  il  reçut 
lui-même  la  couronne  impériale.  Il  assembla 
cnsaitè  u n  second  côncfle  à  Rome,'  qui  prononça 
des  peines  sévères  contre  la  simonie.  En  même 

(i)  Baronii  AnnaL  eccles,  lo^'],  p.  i53.  - 
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'temps ,  pour  soustraire  absolument  l'ÉgUre  ro*     »o46» 
maine  à  la  domination  des  comtesdeTusciilum»    , 
il  exigea  des  Romains  le  serment  qu'ils  ne  pro* 
jcéderoient  plus  sans  son  aveu  à  l'élection  d'un    ■ 
pape,  (f)  V  . 

On  ne  tarda  pas  .long-tenJpa  à  recueillir  '^î^* 
les  fruits  du  zèle  de  l'empereur  ]^ur  rendre 
l'Église  indépendante  9  fct  pour  affranchir  les 
prélats  au  joug  des.  moindre^  seigneurs.  Uo/e 
fermentation,  très  vive  fut  biiçntôt  excitée  dans 
toute  la  chrétienté  y  contre  toute  institution 
.simouiaque;  c'étoit  désormais  la  direction  de 
toutes  les  controverses  religieuses.;  des  hommes 
d'un  caractère  audacieux,  s'étoient  déjà  engagés 
^dans  les  ordres^  avec  la  détermination  de  com- 
battre pour  l'indépendance  de  TEglise,.  commje 
les  républicains  combattent  poor  celle  de  leur 
patrie.  Le  moine  Hildebrand^.ie  plus  snperbe 
entre  eux  tou9,  le  plus  intrépide  ^  le  plus  con- 
/vaincu  de  son. droit,  commençoit/à  acquérir, 
^.par  ses  talens  et  sa  force  d'âme,  u^e  influence 
•  remarquable  sgr  tout  le  çlqrgé.  Né  dans  la  bour- 
gadede  Soanede  l'état  de  Sienne, il-éloitrécem- 
-.labxii  venu  en  Frat^jq,  pours'instrpireau  cou- 
rvent  de  ClugUy.dans la  discipline  la  plus  rigou- 
reuse de  rÉglise  ;  et.'pour  converser  avec  le 
vénérable  Odilon,  chef  de  Tordre  des  bénédic- 

Ci)  Labhei  Concilia  Gêner. ^^-^  IX,  p»  943  scq.  — Mascovii 
Comment. y  Lib.  Y,  cap.  38,  p;  122,       \ 


id4^.     ti«8-,  ^tli  ihbÉII*Ût  âmÈ  Cb  t^wm le  1*^  jâ«ivic» 

l^\»èût*  péiiit  éômitki^e  léfs  prinbés  dé  r^oe  à 
*  MUfe  déj^ëtidatice  d^  prif^eé»  %éetiUér»  ;  ifiab  U 
TouJoit  qu'ils  ne  fussent  pas  moins  indë^j^iidum 
de  l^étâ^i^ot  l«rf^Ri«mi^.  Déjà  fienri  III  étoit 
fait  élifé  Mcfé^^iV^mieAt,  taéme  papte,  Kjkê' 
ttifem  11',  pùte  Dè£»as  II  ,;^  tmnieux  étaient 
WîE/rtè  ^  4^ali  !à))rèd  deu&<a%i»  y  Va^iMre  aprè»  AU  an 
i*éfr^é;  et  feéil»!^  IfJt,  '(|tti  ViSrtli*  Muf^oon, 
'  ^'ëlfôk<^ôit,  àbfajAiiyë^^m^^tà^i^Ufierde^i^ 
>f^alt  ib  Miht*ëié)iê.  iiè^iri  Iti  'd^ignoiv  dftns  ks 
<9âm«cëÀ  'de  Wo^Mëy  leih  «raî^ièthB  p^pe  pmk 
^Cîèêàdt  à  DâMfslÀ.  Gé  1U«  8Ml  pAt^^t  Bmnè^ 
i^vêqtrè  dfe  ïôni ,  ^-tfi  ptit  te  nom  «Ae  Léon  iX*^ 
«t  qttfe  TtË^Mèfe  v^i%»<»*Wlfe'teitii.  Mats  fiilde- 
'iMirid  fféll^Ëda  à  fMkh^  ^de  ^i^  poîM  tfe«ept^ 
ife  ^'^ifip^i^ut  uApê  ^réètjèl)  qui  n'^arieihmt 

avec  M,  vUlû  '«tt -pètein •,  <ët  «d'y  sôftidit^r  <te 
<dèygé  et  du  ipeâf4%  ^f¥è  !rlbfytiiiàtiOft  91dûteââe, 
^tii  b«féi]ie'9etDft  s^gL^taché;  i4  A'^ât  ^^^^^t» 
â  F^btëtiib.  (^i) 
fiatis  ëUi^tf]f>ulë  dé^oVmtfi^'ëâ»  M  p¥«rpt*éié}|«- 

(0  Baronius  Anjud,  eccl,  1049,  P-  ^^^  '*"  ^^^^^onisIX 
-.  ÎFibeHi  vita  Leonis  J%Hb.,  Lft>.  R,'OBt>.  ^, > ^. 
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simonîâqùe.  K  fv,ï  sûrtôùl  secôhcfë  parla  iTerveiir  '*><*• 
e't  l'aii  Jàîcejiïe  deux  iîioîties  ifalifens.,  Hîlclelbrâhâ  . 
et  tierre  Wamianî  cie ftavennê, dontte premier 
occupa  d'epWïs  un  rângdis'tinguè  parmi  le 
ét1esecdn<l  parmi  lès  saints.  Léon  ÏX  présida  à 
plusieurs  concileà  àssembték  pour  ce\  '6h]eï. 
TJixn  dés  plus  remarquables  fut  celui  àè  neiih^ , 
convoqué  en  io49,  ^^^^  ràssfehlim'erit  du  tÔi 
Henri  ï*'.  Lorsque  ce Vôi cepericlan  t  su t  qùelepàp'e 
se  riietfôit  en  Voûte  pour  vfehîr  en  Frtifice ,  il  fut 
ebVànïé  par  lés  instknces  dés  préTâls  simonîâ- 
ques ,  et  d'és  seigh'eurs  qui  les  avoîent  ïnàtîtàés  ; 
î|  voulut  défourrier  ratlàqué  *dont  ils  etoierit 
nieriàcès,  et  il  pria  téon  IX  Je  différer  son 
voyage  jusqu'à  ce  que  là  contrée  Tût  plus  tran- 
qùilfe  ;  mais  le  cïiéf  de  l'Eglise  rie  tint  àucûTûi 
compte  de  cette  demandé  ;  il  arriva  à  fteims  tè'129 
septéinfcfe  to49,  et  il  y  fût  àccueilTi  en  grande 
pompé  pai:  Te  peuple,  qui  âccouroît  <îe  toutes 
les  parties  dés  Gaules  pour  tûl  fendre  Jiommà^é. 
Vingt  archevêques  où 'évéqués  assistèrent  a  Pofa- 
Verture  dû  concile.  ïïusîéurs  aii Dresde ceui qui 
y'avoierit  été  convoqués ,  Waignant  rexahfiéri  de 
leur  conduite  /rie Vy  rendirent  pas.  (i) 

En  effet,  l'épreuve  devbît  être  sévère  ;  ctaque 
prélat  fut  appelé  a  son  tour  à  prêter  âérmërit     _ 

(i)  jiciù,  ConcUloriàri  RomafdPrimi,  Ticinensis,  "Remensis, 
et  Moguniini  contra  simonacos,  ann,  1049;  Concilia  Lahbei, 
T.  IX,  p.  1027  '^^*  "^  Baronii  AnnuL^îo^g^'i^»  164. 
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» 

^049.  qu'il  n'avoit  point  donné  d'^rg^nt  pour  obte- 
nir son  élection.  Des  quatre  arcHevêques  pré- 
sens, ceux  de  Trêves,  de  Lyon  et  de  Besançon 
ne  firent  j)oint  de  difficulté  de  prêter  le  serment 
qui  leur  étoit  demandé;  mais  celui  de  Reims 
pria,  le' premier  jour,  le  pape  de  lui  accorder 
du  temps  pour  réifléchir;  le  second,  il  voulut 
avoir  des  évêques  pour  conférer  avec  eux. 
^ Après  cette  consultation,  Févêque  de  Senlis 
prolesta ,  pour  lui,  qu'il  n'étoit  pas  coupable  de 
simonie;  toutefois,  lorsqu'il  fallut  confirmer 
par  serment  cette  déclaration,  l'archevêque  de 
Reims  demanda  de  nouveau  un  délai,  qui  lui  fut 
accordé  jusqu'au  prochain  concile  romain,  (i) 
Parmi  les  seize  évêqpes  présens ,  celui  de 
Ne  vers  confessa  qu'il  a  voit  acheté  ^on  siège,  et 
donna  volontairement  sa  résignation;  ceux  de 
Coutance  et  de  Nantes  avouèrent  que  leurs  pa- 
rens  avoient  acheté  leurs  évêchés  ;  mais  sans 
qu'eux-mêmes  y  eussent  donné  leur  consente- 
ment ;  celui  -de  Làngres ,  accusé  non-seulement 
de  simonie,  mais  encore  d'avoir  arraché  de  l'ar- 
gent à  ses  prêtres,  par  d'éfifroyables  tortures, 
demanda  du  temps  pour  réfléchir;  il  profita  du 
délai  accordé  pour  s'échapper  de  la  ville,  et  il 
fut  déposé.  L'archevêque  de  Sens,  et  les  évê- 
ques de  Beau  vais  et  d'Amiens ,  se  sentant  plus 
coupables  encore,  n'avoient  pas  osé  assister  au 

(I)  Baronii  Annal. ^-ç.  171. 
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eoncile ,  quoiqu'ils  y  fussent  convoqués.  Uabbé  lofo»* 
cîe  Saint-Mëdard  de  Soissons  s^éloil  évadé  après 
la  première  session  ;  lousguaire  furent  déposés. 
£n6n  le  concile,  tournant  aussi  les  yeux  sur  les 
séculiers,  frappa  d'excommunication  plusieurs 
comtes  et  plusieurs  chevaliers,  en  punition  des 
désordres  de  leurs  moeurs  et  de  leurs  ma- 
riages, (i) 

Les  efiforts  du  pape  Léon  IX,  pour  détruire  io5o. 
la  simonie ,  ne  trou  voient  en  France  ni  opposi- 
tion ni  appui  dans  Henri  P',  trop  indolent  ou 
trop  borné  pour  mettre  un  intérêt  durable  à 
aucune  question  générale,  et  trop  foitle  pour 
que  son  alliance  valût  la  peine  d'être  recher- 
chée j  en  Allemagne  et  en  Italie,  Léon  IXpoû- 
voit  toujours  compter  sur  l'appui  de  l'empereur 
Henri  tll,  malgré  l'effort  qu'il  avpit  fait  pour 
soustraire  sa  propre  élection  à  l'influence  impé- 
riale. Il  s'étoît,  dans  d'autres  occasions,  monlré 
parent  dévoué  où  sujet  fidèle;  il  avoit  frappé  des 
foudres  ecclésiastiques  les  ennemis  du  monar- 
que :  en  Lorraine,  le  duc  Godefroî  et  Baudoiri  - 
de  Flandre;  en  Italie,  ces  aventuriers  fior- 
mcEnds,  alors  conduits  par  Drogon'et  Unfioî, 
qui,  secondés  chaque  année  par  de  nouvelles 

troupes  de  pèlerins  armés-  foiidoient  dans  là 

•   .■..•  .  î-i  >  ■    ■ 

•  (i)  Baronii  Annal,  p.  173.  —CondtUa  O^nefalia,  T.  IX, 
p.  io4o.  ^  ^ihertusMla  Leonts,  T.  IX,  Lib.  H,  cap.  4» 
p.  594. 
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ïo53.  «  office  (i).  »  Il  est  eurieux  dé  voir  Hilde- 
brand ,  oet  arrogant  champion  de  la  liberté  d% 
FÉgliae,  remplir  une  mission'  qai  âemblôitlà 
détruire.  Au  reste,  il  y  apporta  son  caractère 
inflexible,  et  ayant  fait  choix  dé  Pévêque  d'Ai- 
,  cfastedt,  il  for^  en  quelque  sorte  •  l'empereur 
de  le  lui  adcorder  pour  pkpè.  Ce  nouveau  pon- 
tife allenland  prit  le  nom  de  Vifetor  II,  et  fat 
•ordonné  à  Rome  le  ï3  avril  io55.  (2) 

io56.  Bientôt  après  ce  nouveau  pontiiEe  fui  rappelé 
par  l'empereur  en  Germanie,  pour  coiicerfer 
avec  lui  la  suite  des  mesures,  à  prendre  sur  la 
réforme* dé  J^Église.  Il  étoit  à  Gotzlar  lors^qoe 
Henri  III,  âgé  seulement  de'  Lréfite-néufaiis, 
mourtit  à  Bd'thfeld,  sur  les  cdtifi^s  de  la  Tfia- 
«i^inge  et  de-la  &xe,  le  7  octobre'  io56.  Ce^aioï- 
narqué,*  en*  expirant,  recommafrida  à  Viotor  0 
eofn*  fila  Hebri  IV',  âfeé.  séuteiiiëht  d<5  cinq  ^toà; 
qu'il  laisâoit^  sefus  -  la  ttltîérte  •  dé  l'impératritie 
Agnès,  La*  molt  inàttend ue^d  e  rérirpéreur  chan- 
gea tCKit  à cou|> laiiature de  Fattaqùe-qu'il avoit 
éirigéfe»  contre  la  simonie;  La^  |iurèté  de  ses 
Moeurs  ï  son  î^le^our  Ja  ^religion ,  sa  Just^se 
d'esprit ,  SÉt  fotfcé  dé  càSractèt^,'  sèn:'a^tivit^  et 
âfon  cduragfe,i'àVoîent  tbujbut-sf  mâi¥ite)i<ù  â»k 
tête  dû  clergé  :  solï  étoquellcé,  foriSiiée  par  des 

'{i)  Chron.  jliioniis  (7a55iwéw5iSj.Lib.  ttj  cap.  89;  |>.  4©5, 
T.  rV.  Ker.itat:  '      ^     ^'^• 

(2)  Baronii  Ann.  eecîes.,  io54,  p«  223. 


étndes  libérâtes ,  avoit  obletiu  ane  grande  in-  toss. 
il4ience  sur  les  conciles  et  les  diètes.  En  sôtrs-^ 
trayant  les  prélats  au  joug  des  seigneurs,  il 
n'a  voit  fait  qae  les  attacher  pins  fortement  à 
Tenipire,  et  tout  en  rendant  son  cler|gé  ^las 
moral  et  plus  respecté ,  il^croyoit  Tavoir  rendu 
aussi  plus  obéissant.  Dès  qu'il  fut  mort  y  cette 
force  du  clergé,  qu'il  avoit  recréée i»  se  tôUiiià 
contre  ses  successeurs^  et  Henri  IV  n'eut  que 
trop  lieu  d'apprendre  que  les  évdques  étoient 
d'autant  plus  redoutables  pour  lui,  que  leur 
élection  étoit  plus  canonique,  et  leur  vit  plua 
exemplaire,  (i) 

Victor  II  mourut  le  îaS  juin  to5y  :  son  frèr^ 
Etienne  IX,  qui  lui  succéda,  toujours  d'après  la 
détôgnation  de  la  cour  impériale,  mourut  le  sté^ 
mars  suivant.  Les  comtes  de  Tusculum  essayé- 
rent  alors,  de  nouveau ,  de  s'emparer  de  Télec^' 
tion  dès  papes;  mais  leur  protégé  Benoît  X  fut 
déposé  y  et  le  Bourguignon  Gérard ,  évèque  de 
Florence,  le  remplaça  sur  le  trdne,  pendant  les 
années  1069  et  1060,  sous  le  nom  de  Nicolas  H-'ioSq—ioCq. 
Cette  succession  dé  papes  éphémères  aVott  à 
peine  retardé  les  progrès  du  pouvoir  pontifical: 
chaque  élection  donnoit  à  TÉglise  un  chef  plus 
austère,  et  l'ambition  du  pontife,  comme  la 
soumissiondu  peuple,  seproportionnoienl  tou- 

<f)  Latnherti  Schqfnaburg,  ann.  io56,  p.  6i.  —  Mascoviuf 
Comment. ,  Lîb.  V,  cap.  jSg,  60 ,  p.  357. 
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1059-1060.  )CM|rs  Cl  ae»  vertua  monacàlefi.  Nicoias  O  acherà 
dj&  aQualraire  Téieetioi^  des  papea  à  FifiAaeficer 
de  ]»i  QQUT  iaip^iale ,-  eu  fondant  dans  VÉ^sc 
I0  0qII^  élpQtot^I ,  Auquel  il  ccmfia  pour:  l'ave- 
vir,h  droit  de^Ju^dàlifl«r  un  eiief.  Par  sa  cons* 
titiltÎQn  du  mqi^^'ttvl^l.  loSg,  apfiroavée  dans 
un  ^opoil6*iK>âi^ih'^>il  ordoofià  q^'à  Ja  raorl 
^^Jikf^  pptpe  )ea  cardinaux  évôqaes  se  rassemble* 
roîenrt  pour  tràter  iékiaeinblèdel'éleetion  ;  qtrïls 
99i^ient  secmtchés  par-^esdacdinaaix  clercs,  et 
qu^{lwr<^hôi^  serait :«liictionné  parle  icmisen- 
teitteiit  du  rc^t&diiieljBrgé  e1>du  peuple  (i)«  Par 
.  ce  décret,  Taristocratie  nouvelle  de  FÉglise  fat 
constituée i  sbn.  espnttde>  corps,  sa  prikLence» 
la  (Qojustaii^ev  fi^condîbrent  désormais  lenergie 
d^  pr^re  roi  ^  ou.  suppléèrent  >à  ses  infirmités. 
La  monarchie  constitutioBneUe  du  clergé  reçut 
Uiie  organisation  ibrtciet  habile,  à  laquelle  elle 
^Ut  W  grande  partie  sesàrantages  diins- la  latte 
Qf)fitre  le  pouvoir  àéeulier,  : 
,  .En  même  teiîips  ijue  Nicolas  U  réforma  le 
<;fns^L  suprême  de  L'Église ,  il  réforma  'aussi  sa 
lipi^^,  en, proscrivant  absolum^it  les  mariages 
d^  pi^tï^es;  On  peut  trouver  des  exemples  de 
ce/st  nçirtages  dans  chaque  siècle  de  FÉglise;  ce^- 
pendant  leur  pratique  avoit  toujoiirs  paru  con- 
traire à  l'esprit  du  clergé  et  à  l'obéissance  régu- 
lière de  ses  membres.  Dans  le  dixième  et  la  pre- 
(I)  Saronii  Annal,  eecl^»,,  1069 ,  p.  260. 
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itiière  jnoitiié  du  onziéisb  siècle ,  les  mari&ges  ii>59-»iô6«u 
«'étoient  multipliés  paxmi  les  prêtres  et  les  évé- 
qoœén  l'aison  nréme  de  Jadim^iution  de  teur 
esprit  de  cx)rps.  Il  y  avoit  des  diocèses,  soit  en 
France,  soit  en  Italie  y  oà  l'on  ne  trouvoit  pas 
un  prêtre  qui  n'eût  .une  femme  ou  une  concu- 
bine. Les  uns  prétendoiéntjie.rien  &ire  en  cela 
de  Gontraiiie  aux  lois  générales  'de  l'Église  ;  d'au- 
très  afiBirmoieiit  que  leur  province  étoit  expresh- 
sément  dispensée  dé  la  r^le  de  discipline  qui 
imposoit  kux  autres  le  célibat*  Nicolas  II  dé^ 
clara  cette  prétention  hérétique;  il  dénonça  le 
clergé  marié  comme  une  secte  nouvelle,  ^  la- 
quelle on  donna,  peut-être  par  antiphrase ,  le 
nom  de  nicolaïte.  Les  deux  saints  qui  .diri^- 
geoient  alors  l'Église ,  Hildebrand  et  Pierre  Da* 
miani,  attaquèrent  avec  une  grande  vigueur 
ces  hérétiques  nicolaïtes  :  le  livre  de  saint  Pierre 
Damianî,  intitulé  Gomorrhœus,  les  combattit-^ 
avec  une  naïveté  de  langage  qui  nous  paroîfroit 
aujourd'hui  peu  d'accord  avec  la  sainteté  (i). 
Enfin,  une  constitution  de  INicolas-II  condamna 
les  prêtres  concubinaires  :  leur  résistance,  fut 
vive,  elle  fut  longue;  mais  quand  ils  se  sou- 

(i)  Voîcî  le  commencement  de  la  dédicace  au  pape  Nicolai*: 
JYuper  habens  cum  non  nidlis  episoopiSf  ex  vestrce  majeèiatis 
.auctoritat€,coUoquium,  sanctis  eorum  femoribus  volui  seras 
apponere ,  ientavi  genitalibus  sacerdotum ,  ut  ita  loçi^ar,  cort" 
iinentiœ  Jtbulas  adhihere.  Apiti  Baronium  AnnaL  ^  ^^^9% 
p.  363. 
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xo59—iq6o.  mirent,  Parmée  de  l'ÉgUse  e^  devint  bien  pliui 
dbciplinée  et  pins  redoutable* 

Le  monarque  irançai»  avoit  été  le  témoia 
passif  de  tous  oea  grands  changemena;  il  avoit 
vu  Finfluence  de  l'empire  s'affermir  dans  l'in- 
térieur des  Gaules,  en  Lorraine  et  en  Flandre j 
Je  duché  de  Normandie  assurer  son  indépen- 
.dance  ,  et  prendre  une  attitude  menaçante;  le» 
hérésies  pulluler,  puis  être  réprimées  par  des 
supplices  ;  l'Église  enfin  s'organiser  en  dehojrs 

*  de  l'état ,  et  s'armer  contre  l'autorité  tempo- 

relle. Quoiqu'il  n'eût  pas  été  constamment  inao 
tif ,  il  n'avoit  rien  aidé  et  rien  empêché.  Soa 
domaine ,  dans  les  dernières  années ,  avoit  reçu 
une  accession  importante  ;  mais  il  la  devoit  au 
iiystème  féodal ,  alors  universellement  établi^ 
et  non  à  sa  politique  ou  à  sa  bravoure.  Le  comte 
Rainard  de  Sens^  le  même  qu'on  javoit  déri^ 
soirement  nommé  le  roi  des  Juifs  ,  mourut  en 
io56  j  sans  laisse^  d'héritiers  naturels ,  après 
avoir  gouverné  ce  comté  depuis  Tan  J002 ,  qu'il 
avoit  succédé  à  Fromond  son  père*  Son  fief  fit 
échute  à  la  couronne ,  sans  qu'aucun  des  grands 
vassaux  de  Henri  essayât  de  lui  disputer  cette 
acquisition,  (i) 
1060.  Pendant  l'^té  de  1060,  Henri  étoit  indisposé. 

Un  jour,  sbû  médecin ,  maître  Jean ,  qa^on  di- 

V  (i)  Chronîcon  Suncii-Peiri  vivi  Senon,,  p«  197.  —  Chron. 

Senonens,  Sanctœ'Columbm ,  p.  3^3. 
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soit  fort  habite,  ]ui  donna  un  remède  ,  dorant  1060. 
Topération  duquel  il  lui  recomîtanda  instam- 
ment de  ne  pas  boire.  Mais  Henri ,  tourmenté  de 
la  soif,  méprisa  son  ordonnance*  Pendant  l'ab- 
sence dé  maître  Jean ,  il  se  fit  servir  à  boire  par 
son  valet  de  chambre  ;  il  empira  afussitôt  d'une 
manière  effrayante ,  et  le  même  jour  4  aoô.t  1 060, 
îl  mourut  après  avoir  reçu  Teucharistie.  Les 
écrivains»  conteWiporains  ne  refusent  guère  uA 
tribut  d'éloges  à  tin  monarque,  au  moment  oit 
îl  quitte  la  scène  de  ce  mond«  i  Ibrs  même 
qu'ils  n'ont  eu  auparavant  âucun<e  occâsioifi  de 
dire  du  bien  de  lui.  «  Ce  roi ,  ditGuiilaume  de 
ce  Jumiéges,  fut  très -militaire,  d'une  graede 
a  valeur  «t  d'une  grande  piété.  »  D'autres  chro*^ 
xiiqueors  liii  ont  rendu  à  peu  près  le  méma 
témoignage.-'  Il  est  cependant  impossible  d^e 
donner  un  grand  "poids  à  cette  déclarration' gé^ 
nérale,  quand  0n  t'oppose  k  Tévidence  de  leurs 
propres  chroniques,  qui,  tout  en  conservant  kl 
mémoire  de  tant  de  petits  éviénemens,  netrOu* 
Vent  jarttkis  FoCicÂsioti  dé  fiiire  pumlti-e  Esiu^  1^ 

à  son  avantage,  (i) 

*    »  ... 

(I)  fniiel^^eifiaHçens.  ffist ,  Ub.  VU,  cap,  jiS,.p.  4^^ 
apud Dncheine,  p.  283.  —  Orderici  Fitalis ,  Ub.  HI,  p.  aag. 
—  Jf^iîlelmi  iHalmeshur. ,  Lîb.  Il,  p.  175.  —  dtron.  jiBe*- 
Hoi  Trium  '^orUiuPit',  p.  357.'  1  . 
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.1  j  j,^      ,   CH^'p  VIL 

MitfOrif^.de P^hilippe I"".  —  Conquête,  de  VAn- 
•   «  ^'      ;  g^É^rÂT^.  1060— 1067, 

,  i  .  *      >       '• 

LoBtiîi&^^Henril^'^  mourut,  la-Jbmîtlc»  €»pé- 
tiereiti&étoit,  déjà ,  depuia  dpixante-quat<it^e  am; 
en  po6sc{S9it>ii  4'un  .trône  ^^u'€))le  avoit  occupé 
pbndaiat;troi$;gé)iéwtiw^,WCi3f suivies.  La  race 
càrIrj«ingi0iiât]Qifitul^jft0iA  >iotti0ill^.  eipi  AMema- 
gb(»tAq^$  k'^D^lérllé, idq  Lpttis , :6Is  de  Charies 
dejiioeeaiûe  ^neraj^idii^  éloit  df^venue^^étraogère 
àfflàrFranoe,  piji  c^i^ratoit  cç>i»p)$)|em^Bt  ôa- 
biiée.  ^  Jq  wu1r:ep&r.  K^es  règnes  des  d.«rniers 
Csprlovingifénisbempservoit  chfcz  quelque^  Fran- 
çais;^ ilin'étoil»iD^rtatofii»e»t'|)ftft  f$iit  pour  ejsci- 
jfcèitrilQsijeegrel»^  Sfijic(4nt^  çentt^ifiqiiante.  aii^> 

capétienne ,  qui  lufi  avoit  suc^édé^-  ^^^s^i-k^^^X 
égard  aucun  avantage  sur  celle  dont  elle  occu- 
pai t^l<i>lH%-Pni'àis  tis\it]^atïbfi  ri'kH^à^i  bë'uf- 
^t^ç  etft^Xustiùfç^pgirjpij^ins  de  t^lç^s  et  moins 
de  vertus.  II  n'ètoit  pas  rMtédaos  la  n^tioxi.'in 
seul  souvenir  glorieux  de  Hugues, ^e  Robert 
ou  de  Henri  :  les  autres  membres  de  la  £amille 
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étoieiîl  pea  '&it5'poaPcoiioUî»iNlat)onsrî<iérttUon 

avoit  été  éeant>  d«|  trôite<eat»iïie-it)ca!pabte'dd 
régBiQByLn'étoifc.pduriaât  îww'wédail  à  Un  ^élHI 
dlinbéoiJ liÉéj  damplétéi^  wâift  il  lie  t^ui^biMoSt 
d!autfieplasBrc|ue rk  Êcafoile'èbà'iviKi^eiiei;^^! 
Gommetii  ni^an^t  ni  rang  daki&l'iétvtv^ni^par 
nage  ^  il  poorvDyoit  :  fi  ae» .  ivicris  >ea .  piliatyt  à 
nmid  acoauée  outka  f»ysan»4^  la  cçurobîie  v  oti 
li^nionaslérofx  JjeaiBiaitfeâîde.|Sfeui;y'^rél^^ 
dentc^uUi  périty  ep  pimUionides  riq[iiii€a  qfi^ 
avoit  icfxdroéte»  sot  iles/bii^side:leDr  cMiTi$nt| 
mais  ilstheidûoent  poiptiieil  ^èi\p  mnélé' (^t)\ 

wlvQi t ,  dans»  «on  d uchè  :  €»l»plé<)&m^ i  ôffÉioré  ^ 
et  ne  ^fitaiit  :pàs  mae  Arace>fleiéoat>es>ul;bRdsl; 
Adèle.,  ioj^nmaaaxy  ieinntede>fiaiidoîn  ¥,  C^Noate 
dfi  fiandnev  ne  moukut  qu^ea»  1079  ^  qiaUdkie 
jp'a'VQit  )aitti£é  r^tt^nlian.atiirtjeUe»  qù'ettifaitaiit 
cé/rottor^ ^pn  maFÎ. con^lrd^jv^nj.lsfati^pèi'b;'  Là 
^m'iiàén^^cÀjl^ntiG'éii  SS^am^H  dëjiomarifuejAf 
tolit^ai^iii.diana  h  ro^SLaÊ^p^^t^v^h^hûatKÙaA 
q^^k  p^ein^moixdatiangiia  àttieafnorursiy  aiy  erbgièit 
dinnâ^utip  itérije  id^exil^  >0l  a^figtètfeôiitisà^ipiaifia. 
Deu3^»0n&nat9  Tiuhrâf^  doiaepïiacidy^fiaialtléidcp; 
«oioadarcî'mqv^iv^^oi^o^  pe^isjck  ta^acsôtioiij^lo^: 
et{c'je^ij(jlan»  eotétal  qae  la  tyiaiscfdoattélîoQAe 
devait ioourir  les  chàqdea  içVub0AHhi>rtilé^;  '  -  t; 


;'f 


Bang  le  aystôi^é  deê  atonarohiéB  «fa9Kiligt€»)ét 
Jiéréditoires,  où  le  repoaèt  k  Irsfasmmâoh  ré- 
gulière du  pouYOÛr ;€»iit  été  précités  à  toutes Ja 
gftriinties,»  les .mifioi^tés  sont  eniidlAnie.temps^ 
e)  un  i^gmnvinkniiMsé\itàb]€^iet}mù^ 
qui  yécwte  entièremeul^des  botes  même,  da 
gopiv^rneinent^  li.  y> a?peu  de  gens  qui  àiépnseiit 
AS9eK  I^^pèoe  kumaiiie  pour  donner  là  ptiéféi- 
irmiDe  à  la  rpyautè^  en  raiso^  dés  seuls  avantages 
de^ci^ux  qui  régnent  Tous  ceux  qui, se  donnât 
Ia»çemede  ratsànner^iei^iîqueilt  leur.a£Feclion 
.pour,  cette  ibrimejdeigbiii^^rjxenient ,  d'aprto  les 
avantage»  qu'dUp  leuc  paroit  gaorairtir  a  ceux 
gui;sont  gouyernés^tts  disent  :qu'en  «tsstirant  à 
pnefainiUek  peitpétuitéde  la  souveraineté,  on 
identifie  son  intérêt  av^  €eluiide;Fél»t^  on  la 
vend  gardienne  de  raveiitr,,«|a!«Hii gouverne* 
ment  éphémère  sacrifidroit  volontiens^iau  pré- 
sent; on  fait  eax  sorte, nenfin^  qu'elle ne-pnisse 
£itre  le  .pal  qu'autant  qfu.'^&se  trompe^i  ear^son 
pkuf  gnmd  «  bten-.et  sbH  bien-  le  ^1  us  d  utiabte  se-^ 
ladit  celui  deisesisujete.  Ils  disent  qu^^lefM  déii* 
liérations  des  corps  bnisent  ain  socretel^àin 
rapidité  de  l'action;  qu'un  état^i  h  plusieuï» 
anaiiMft  do^i^sufBre^auix  passions  eià  la  jmpadtè 
de.pl4isieurs;tyi!anis;  que  le  sujet»  c^bn^irei;  ne 
areao<Mtpantiprèsque  jamais-  l^lw  umquè-qui^a 
tout  pitmFoir  sur  lui,  estped  i^pbsé^^exGÎterBa 
haine  on  9Qja  çoftw^xj  j^m  i%«frJ«i8»}Pfe /*'«» 
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mt3i»ei\  peut  k  toafeheure  se  trouver ,  sans  s'en  iu6a. 
douter,  à  c6té  d'uti  de  ses  oppresseurs,  provo- 
qiier son  ressentiment,  ou  allumer  sa  jalousie  j 
que  dans^  les  affaires  publiques  OQmnie  dans  les 
i^i^ires^ privées,  une  mauvaise  décision  vaut 
miei^x.  que  l'irrésolution  ;  qu'il  faut  donc  se 
lionner,  ayant  tout,  la  volonté  qui  décidera;  et 
que. ai  l'on  orj^nise  au  contraire  un  équilibre 
el  des  ^psistances,  on  prépare  la  discorde,  à  la- 
quelle 1  état  succombera  ;  ,que  lorsque  plusieurs 
pouvoirs  sont  panstilués,  le  sujet  ne  sait  plus  à . 
q/ai  il  doit  obféir,  i^  qu'an  mois  d'anarchie  est 
plus  redoutabiieque.dçs  années  de.ipauvaisgojar 
vçrnepfient. 

Il  y  a  un  fond  de  vérité.dans  tpUs  ces  raison- 
lieiitçiis;  la  suprême  puissance  d'un  seul  est 
une  idée  simple  quj  peut  êiMre  comprise,  par  les 
peupLça  J^e#,  fplus;  gf  j^^siers  ;  :  l'orgapi^tion  d'un 
g^t^vérnfm^t  Jibrie  demande /des  tétés  plus 
fortes  pojur  le.cpnceyoir  ,.de3  oçeursplus  nobles 
popr  yejiffiu}.erf.  Les  Orientaux,  pour  qui  le 
po^vpif  a  toujours  été  tyrannique,  qui  ont  tou- 
joQ^^.vu  le  sulti^n  comme  un  être  malfaisant, 
n^}6  iqp.ins  redoutable  encore  qu'une  populac^ 
forx^n^ej,pnt.,çu, quelque  raison  de  vouloir  le 
moins  possible  de  ces  chefs  qui  ne  leur  ont  fait 
jauMÔa  que  du  mal ,  et  de  trembler  à  l'idée  qu'on 
vejut  multiplier  chez  eux  les  personnages  qui 
pnl  dxail  d^abat^redps  lêtes,  pax  pur  caprice.  Ce 
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9960.     n'est  pas  toutefois  que  ks  pOLtikàns  \èB  pitri» 

.  inébranlables  de  la  monarchie  absoioe  hésitent 

à  convenir  que  les  familles  Tenantes  n'ont  puîrit 

reça  de  la  IH-vinité  une  supériorité  ou  de  pra-» 

^  dentîe,  ow  de* vert ir»  sur  feurs  snjets  ;  qaè  èha* 
que  chef ,  à  son  Iomf^  pourra  êtt*è^iiv1ré<a«X'paëi^ 
sions^,  aux  erreurs  t%  aux  vitres;  et  loi^sqtfbii 
les  presse,  ils  ^o^nviennent  même  que  îepè** 
voir  souverain  a  quelquse  chose  de  corruplèiif 
dans  sa  nature,  qtfe  le  mobàrque  est  exposé  ià 
de  plus  fortes  tentations  qu'auctab'de  ses  sujets^ 
et  est  retenu  conti*è  -elles  pSt  db  moin4re8*  bar- 
rières; enfin  queFéducatiorVdes  prinees  eât  né- 
cessairement mauvaise,  et  que  ceux  qui  le»  en- 
tourent ont  eu  presque  toujours  intérêt  à -les 
corrompre  plutôt  qu'a  les  rfehdre  Vèrtuetoitl 
Cest  en  défnt  de  tous  ces  iHconvébiehs  qu!ils 
$outiennè«t  qtte,  ^oiir  r^vanlagè-Ndu  pet3p4é,il 
convient  quelant  que  le  prtnfêe  v'it,»ïln'y  ^ 

^  jamais  de  doû të'ou*d*hésitâtion  sur  I^^béisMrtiee 
qui  lui  est  due;  qd'à  iWstâtot  dé  sa  tabî-t  ilh'y 
en  ait  pas  davantage  Isûr  la  persofitte^ûi  recuëiif 
lera  son  pouvoir;  qu^il  soit  toujours  itîtertK* 
d'examiner  celui  qui  eh  seroit  plu9  digne,  pùttr 
ne  voir  que  celui  qu'une  loi  invariable  y  îê^i^ 
pelé.'  '  ,       :     ,        -^     /'^'  ••-'».'• 

Màî heureusement  une  loi  dé'la  iiaturcf  vîttït 
souvent  contrarier  èef te  loi  é>ndètTtïentale  Seià, 
royauté.  On  â:  bien  pu,  par  une  convention 
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primitive  et  irrévocable ,  fixer  Tordre  légitime  ipfia» 
de  la  suoeession  de  mâle  en  mâle^  selon  là  pri^ 
mogénitore  et  le  droit  de  représentation  ;  <m  a 
pu ,  )usqu?à  un  certain  pcnnt ,  esèlure  la<ihance 
des  suetesâions  contestéeé ,;  et  c'esit  bien  plus  ^tu 
manique  de  bonne  foi  des  souverains  qu'à  i^ 
confusion  des  titres,  qu^ôn  dirait  attribuer  ces 
guerres  de  succession  si  IcinguM  et  si  acharnées 
qui  ont  ensanglanté  l'Europe.  Mais  aîicutie  loi 
ne  sauroit  empêcher  que  l'héritier  légititne  du 
trône*  ne  .soit  îmbécille,  comme  Eudes,  frère 
de: Henri,  o«i qu'il  ne  soit  mineur,  comme  Phi*^ 
lippe  son  fila.  • 

î  Les  ^nati(»]s  peuvent  se  résigner  à  ce  que  la 
volonté  à  laquelle  elles  s'engagent  d'obéir  n'esùit 
ni  la  plos.éclairée,  ni  la  pljus  convenable  à  leurs 
intérêts  ;  mais  quand  un  mineur  est  sur  le  troné^ 
il. n'a  point  de  volonté  :  il  n'y  a  pUis  identité 
entre  l'intérêt  durable  du  maître  et  celui  de 
l'état ,  pprce  que  celui  qui  se  charge  de  vouloir 
pour  .le  mineur  n'exerce  lé  pi>uVoîr  que  de  pas- 
sage, et  prévoit  déjà  le'idmps  pu  il  sera  sujet-, 
peut-être  lennemi  <dë' celui  ati  nom  d'uqUel  il 
commande;  il  n'59  a  plus  cèrtitiide d'obéissance, 
parçè.<[ne  Ifordre  héréditÉirè'ée  savroit  fidcer 
^uffîsamifnent  da'  iutelleytet  irémudre  tôuis  les 
doutés  ^r  oelui  À  qui  eliea)()p4r!tie%it;  il  Ti'y  a 
plus  foi  impHcitedans  le  commandemeilt ,  parce 
.que  la  Idyauié  des  sujets  se  partage  entre  le 
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iciO».  tuteur  et  îe  pupile ,  et  qu'on  ne' ddit  otiëir  âtr 
premier  que  lusqu'au  moment  où  celui^i  se-* 
i^it  soupçoûné  de  conjurer  eontre  les  droits  du 
second.  De  cette  défiance  même  résulte  la  né- 
cessité de  limitei*  dans  le  tuteur  la  volonté  toute 
périssante  du  Inonarque,  d'élever  des  barrières 
oontre  lui,  de  lai  donner  des  conseils^  de  le 
soumettre  à  une  surveillance.  La  monarchie 
absolue  chan^  de  nature  dans  une  minorité; 
elle  devient  constitutionnelle,  ou  pin  tôt  enccm 
elle  $e  transforme  en  république;  car  le  pou  voit 
s'y  trouve  confié  à  un  chef  élu  pour  un  tèmi^ 
limité,  avec  la  concurrence  des  conseils  de  ivh 
telle,  ^u  d'autres  corps  constitués,  et  sous  la 
surveillance  du  peuple. 

Opendant  cette  république  temporaire,  créée 
dans  les  monarchies,  durant  les  minorités,  est 
k:  plus  mauvaise  des  républiques.  L'esprit  n'y 
est  point  préparé^  les  mœurs  n'y  sont  point 
conformes^  l'amour  de  la  patrie  n'y  a  point éfé 
excUé;  latUberté)  qu'on  y  a  toujours  considérée 
en  ean^nie,  n'y  a  pointde  gatrantie;  les  déposa 
tairesdu  pouvoir  n'y  sont  ni  les  représenttns 
héréditaires  de  la  nation ,  ni  ceux  qu'elle  a  vo^ 
ïontairement  dboisis  pour  être  ses  organes.  Qoel- 
queCois  c'est  une  femme,  une  reîne-^m^e,  qui, 
si  elle  àvoit  appartenu  à  la  nation  et  à  la  &milie 
de  ses  rois,  auroit  été  exclue  par  son  sexe  de 
toute  part  au  gou*vernemeat ,  et  qui  }ustemeol 
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.t^înme  .étrangère  y  comme  fille  de  rois  rivaux  1060. 
^u  éQuemis ,  comme  ignorante  des  lois  et  des 
mœuiB>  insendible  à  lorgueil  national  et  an 
nom  de  patrie ,  souvent  nourrie  de  préjugés  hos- 
tiles, e^t  appelée  à  gouverner  ceux  qui  n'ont 
aiV.ec  elle  aucune  afiSnité.  Quelquefois  c'est  un 
prince  du  sang,  qui ,  ne  perdant  point  de  vue 
l'avenir  qui  l'attend,  sacrifie  et  la  royauté  et  la 
nation  à  sa  grandeur  particulière,^  ou  à  l'aristo» 
cratie  étroite  que  ses  pareils  forment  dans  l'état» 
Quelquefois  ce  sont  des  courtisans  q  ue  l'intrigue 
a  élevés ,  et  que  leurs  vices^  et  leur  bassesse  ont 
rapprochés  du  pouvoir.^  Jamais  la  vertu  ou  la 
gloire  n'ont  eu  leur  part  républicaine  dans  la 
formation  de  la  régence  ;  jamais  l'opinion  pu-- 
ybliquç  n  a  exercé  sur  elle  une  utile^ùrveillance; 
jamais  enfin  l'honneur  n'a  été  éveillé  par  le 
sentiment  de  la  durée;  chacun  s'efforce  de  tirer 
parti9  pour  son  seul  avantage  présent,  d'un 
gouvernement  qui  va  finir. 

Quoique  la  monarchie  française  eût  déjà  six 
siècles  de  durée  au  moment  de  la  mort  de 
Henri  P^,  ses  lois  fondanien taies  pou  voient  à 
peiné  être  re^rdées  comme  fixées;  la  mémoire 
des  temps  passés  étoit  confuse  et  incertaine;  les 
Français  ne  ressembloient  plus  aux  Francs  teu^^ 
toniques,  et  la  révolution  qui  avoit  mis  les  Ca- 
pétiens sur  le  irône avoit  achevé  de  changer  les 
,   habitudes  nationales  :  aussi  c'étoit  moins  dan« 
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i«6o.  jes  ejLempIes  des  règnes  précédent  4jùe  ém&  le 
système  féodaJI  qu'on  cherchoit  les  principes  du 
droit  public.  L'bérédité  du  pou  voir  étoit  deve- 
-j^ue  tellement  l'essence  de  ce  système,  quec^lte 
de  la  couronne  s'en  ti*ou  voit  raffermie.  Quc^iie 
Jes  Carlovin^gieps  pussent  être  considérés  comnie 
des  rois  électifs,,  et  que  Hugu,es  Capet  dût  à  une 
élection  la  substitution  de^ia  famille  à  ia  leur, 
f)ersonne  ne  songea  à  contester  la  succession  de 
son  ^rrière-petitrfils,  personne  ne  demanda  à 
un  enfant  de  huit  ans  étoit  )e  roi  qui  conven<it 
le  mieux  aux  Français  :  le  révoquer  en  doute 
auroit  été,  pour  chacun  des  vasdaux  de  la  coU' 
jbnne ,  soumettre  son  propre  droit  ou  celui  de 
«esenfans  aux  marnes  contestations.  Maisle sys- 
tème féodal,  en  consacrant  l'hérédité,  avoit 
aussipourvu.au  cas  des  minorités,  qtii  en  e^t 
la  conséquence:  nécessaire.  Il  favoit  fait,  non 
dans  rinférêt  des  sujets ,  que  ce  système  ne  con- 
sidéroit  jamais,  non  dans  celui  du  feudataire, 
qui  étoit  subordonné  à  l'ensemble,  mais  dans 
celui  de  la  conservation  des  droits  du  seigneur 
du  fief,  et  de  la  défense  nationale.  La  garde 
noble  du  fief,  etla  tutelle  du  feudataire^  appar- 
tenoientde  droit  et  invariablement  au  seigoçor, 
qui,  aussi  long*tçmpii  qu'elle  durcit^  jouissoit 
de  tous  les  revenus  et  disposoit  de  toute  la  puis- 
sance du  fief,  sans  rendre  et  sans  devoir  d« 
compte  à  son  pupille. 
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.  Cette  règJQ  n'étoil^ pa&applica^le  à  la  aHuroiine  i^« 
die  «France;  le  jeane  roi  ne  reconnoissant  point 
de  supérieur  y  n'avoit  point  de  tuteur  légitime 
diins  Tordre  féodal.  Toutefois,  l'analogie  étqit 
inqmétapte  ;  il^  étoit  établi  par  la  pratique  uni- 
verselle que  le  tuteur  administroit  pour  son 
compte  les  biens  de  son  pupille;  qu'au  Uqu  de 
prot|éger  J'orpbeUn ,  il  étoit  autorisé  à  le  dépouiV 
kr  :  il.  n'étoit  pas  &cile  de  mettre  à  l'abri  ou  la  i 
roi  y  au  le  peuple,  d'une  telle  spoliation.  Il  ne 
paroît  point  que  l'oiti  eût  encore  songé  à  abréger 
ferles  lois  la  durée  de  la  minorité,  et  à  décla- 
rer que  les  rois  de  France  seroient  majeurs  à 
quatorze  ans  commencés,  comme  s'il  dépendoit 
d'une  ordonnance  de  leur  donner  à  cet  âge  ou 
de  la  raison  ou  une  volonté.  Henri,  avant  de 
utourir  ^  se  crut  autorisé  à  disposer  par  testa* 
ment  de  la  tt^telle  de  son  fils ,  et  ss^  dernière  vo- 
lontéjfut  respectée.  Il  n-appela  point  sa  femme^ 
4nne  de  Russie,  à  être  ou  tutrice  ou  régente, 
quoiqu'elle  fût  à  la  fleur  de  l'âge,  qu'on  lui  eût 
fait  uile  réputation  de  sainteté  qui  devoit  inspi- 
rer de  la  confiance,  et  que  l'immense  distance 
où  ^le  étoit  de  son  pays  la  mit  à  l'abri  de  toute 
.  infinençe  anti-française  ;  il  passa  également  sous 
silence  ses  d  eu  X  &ères  :  l'ainé,  Eudes,  étoit  peut- 
être  dé)à  mort.  D'ailleurs,  si  son  imbécillité 
Tavoit  écarté  du  trône  comme  incapable  d'être 
rof,  elle  ne  dejroit  pas  moins  l'écarter  de  la  ré- 
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H.«o,  gence.  Le  second,  Robert,  continua  à  gonvër* 
ner  la  Bourgogne  jusqu'à  Tannée  1075,  et  Pon 
ne  dit  pas  qu'il  ait  essayé  d'exercer  la  plus  légère 
autorité  sur  les  conseils  de  son  neveu. 

Au  lieu  de  ses  parens  plus  proches,  Henri 
désigna  oomme  tuteur  de  ses  fits ,  soti  beau*fîrère 
Baudoin  V,  de  Lille,  ou  le  Débonnaire ,  comte 
de  Flandre,  avec  Fintention  manifeste  de  feire 
passer  lacouronneaux  enfans que  Baudoin avoit 
(  eus  d'Adèle ,  sa  sœur ,  si  les  siens  venoiènt  à  périr 
en  bas  âge.  Lé  droit  royal  n'étoit  encore  rien 
moins  que  fixé  en  France,  et  ^exclusion  perpé- 
tuelle de^s  femmes  ne  s'étoit  point  encore  iden- 
tifiée avec  tous  les  usages  et  les  opinions  de  là 
monarchie.  «  Il  recommanda ,  dit  Orderic  Vi- 
'  «  talis,  l'enfant  et  lé  royaume  à  Baudoin  de 
«Flandre,  pour  les  protéger.  Et  cettç  tutelle 
c(  convenoit  bien  à  un  tel  chef;  car  il  avoit  pour 
«  femme  Adèle,  fille  de  Robert  roi  des  Fran- 
ce çais  (  ï).  »  Un  auteur  plus  moderne  dit  plus  ex- 
pressément :  a  Baudoin  fut  constitué  bail  ,tùtear, 
ce  et  mainbourg,  de  la  personne  et  bienadtePhi- 
cc  lippe;  et  en  la  susdite  qualité,  les  princeset 
ce  barons  de  France  firent  hommage  audit  Bao-* 

(I)  Orderici  Vitalis  Hist,  ecclés. ,  Lîb.  III ,  p.  480.  Fn  0u- 
chesûe,  Script,  normann. ,  et  Script,  ^r. ,  T.  Xï ,  p.  ^29.  — ^ 
H^illelmi  Gemeticensis ,  p.  4B.  -^  Chron.  Jlugonis  Floriacens., 
p.  159.  —  Chronic,  ^Ibericimon.  Trium  Fontiuntf  p.  SSj.  — 
Chron,  Centulense  Sancii-Richarii ,  p,  iSa.  —  Chron,  Sancii- 
Pétri  viviSenonnens.f  1^.  197. 
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cdoin,  consentant  et  promettant  que  si  ledit     io6»- 
€t  Philippe  moaroit  sans  hoirs  de  son  corps ,  ils 
«  tiendroient  ledit  Baudoin  pour  roi  de  France^ 
a  sans  aucune  ultérieure  solennité  (î)-  »  Un  tel 
serinent ,  qui  n^a  été  mentionné  que  par  on  au* 
tenr  dw  seizième  siècle,  est  plus  que  suspect; 
floais  Baudoin  sembloii  appelé  à  la  tutelle  pouf 
le  miettre  à  poHée  de  saisir  lui-même  ce  que 
l'historien  de  Flandre  suppose  qui  lui  fut  pro- 
mis; car  dans  lea  habitudes  du  siècle,  le  tuteur 
eritroit  en  jouissance  du-  fief,  comme  si  la  pro- 
priété lui  en  appartenoit. 
.  Si  le  système  féodal  n'avoit  point  pourvu  à  la 
totelte  du  royaume ,  il  empêcha  du  moins  que 
la  manière  dont  elle  étoit  exercée  ne  changeât  la 
constitution  de  Fétat.  Tous  les  pouvoirs  étaient 
héréditaires ,  autour  et  au-dessous  du  roi  enfant. 
Il  n'y  a  voit  pas  une  ville ,  un  village ,  ou  un  châ- 
teau qui  n*eût  son  comte,  son  baron ,  son  châte* 
lain,  lequel  suffisoit  pleinement  au  gouverne^ 
ment,  sans  avoir  jamais  récours  à  radtorité 
royale;  la  machine  politique  n^étoît  point  Arrê- 
tée par  l'incapacité  du  roi^  son  tuteur  soignoit 
Ks  biens ,  mais  avoit  peu  besoin  de  songer  à  ses 
prérogatives ,  et  moins  encore  à  ses  devoirs. 
Philippe,  dont  le  nom  grec  indiquoit  l'alliance 
de  la  maison  de  France ,  pat  sa  mère ,  avec  la 

Ci)  Oudegfaerst,  Chrtm.  ^t  Annal,  d^  Flandres,  çh«  4<t 
fol.  80. 

TOM£  IV.  ai 
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1000.  maison  de  l'enapereur  Basile ,  lequel  se  préten- 
doit  issu  dePhilippe  ()e  Macédoine,  passa  les  sept 
années  de  son  enfance ,  du  4  août  io6o,  époque 
de  la  mort  de  son  père  ,  au  i*'  septembre  1067 , 
époque  delà  mort  de  son  tuteur^à  Paris,  ou  dans 
les  châteaux  royaux.  II  y  vécut  en  paix ,  sans 
que  son  histoire  eût  rien  de  plus  remarquable 
que  celle  d'aucun  autre  enfant  de  son  âge,  et 
sans  que  lui-même,  ou  son  tuteur,  ou  personne 
en  son  nom ,  exerçât  aucune  influence  sur  les 
événemens  dont  la  France  fut  le  théâtre  à  cette 
époque.  Baudoin  venoit  de  temps  en  temps  le 
voir^  et  c'est  alors  qu'il  signoit  les  diplômes  qui 
nous  restent  de  lui.  Il  ne  prit.point  une  part  plus 
active  au  gouvernement  ;  s'il  Tavoit  fait,  nous  en 
trouverions  les  traces ,  tandis  qu'il  ne  nous  reste 
sur  son  administration,  que  cet  éloge  vague  d'une 
chronique,  qui  ne  refusejamais  une  louange  à 
chaque  prince  à  son  tour  :  «  Comme  ce  Phi- 
<c lippe  n'étoit  encore  qu'un  enfant,  il  avoii 
oc  reçu  des  mains  de  son  père»  pour  tuteur  et 
«  pour  nourricier ,  Baudoin,  comte  de  Flandre, 
1060—1067.  (d  homme  probe  et  attaché  à  la  justice.  Celui-ci 
ccle  protégea  avec  bénignité  jusqu'à  l'âge  de 
(d'intelligence;  il  administra  le  royaume  avec 
(C  vigueur,  il  corrigea  les  rebelles  et  les  esprits 
ce  inquiets  avec  la  verge  du  pouvoir,  et  enfin  il 
(c  rendit  au  prince  adolescent  son  royaume  tout 
<c  entier.  Peu  de  temps  après  il  mourut  ^  laissant 
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«c  un  fils  deinême  nom  que  lui,  qui  mourut  à  1060—1067. 
«son  tour  au  bout  de  peu  d'années.  7>  (i) 

A  peine  se  pt*ésente-t-il ,  durant  ces  sept  années 
de  minorité ,  deux  occasions  où  il  soit  question 
de  Philippe  dans  les  historiens  français  :  la  pre- 
mière est  en  1062.  Anne,  mère  du  jeune  roi, 
n'ayant  point  été  appelée  à  la  régence,  et  se 
trouvant  dans  un  royaume  aussi  éloigné  de  sa 
patrie^  dépourvue  de  tout  appui  et  de  toute  al«- 
liance,  prêta  l'oreille  aux  propositions  de  Raoul, 
comte  de  Crespy  et  de  Valois,  qui,  pour  pou- 
voir l'épouser,  répudia  une  première  femme. 
Ce  mariage  affligea  le  jeune  Philippe ,  qu'il  sépa- 
roit  de  sa  mère;  mais  il  fut  phitôt  agréable  à  / 
son  tuteur  Baudoin ,  de  Lille ,  qui  voyoit  ainsi 
écarter  une  personne  dont  il  pouvoit  craindre 
la  rivalité.  Toutefois  il  semble  que  d'autres  sei- 
gneurs français  en  conçurent  de  la  jalousie;  on 
chercha  et  on  trouva  un  lien  de  parenté  entre 
le  comte  de  Crespy  et  le  roi  Henri ,  premier 
mari  d'Anne,  d'où  l'on  passa  à  considérer  ces 
noces  comme  incestueuses.  L'archevêque  de 
Reims ,  en  écrivant  au  pape ,  en  parloit  comme 
si  elles  dévoient  exciter  des  troubles  dans  le 
royaume.  Il  semble  que  le  comte  de  Crespy  fut 
excommunié;  il  mourut  en  1066,  et  Anne  se 
retira  alors  en  Russie.  Les  guerres  civiles  entre 

<i)  Fragm,  Franciœ  Hist,,  T.  XI,  p.  161.  —  Miramla 
(anctir-Benêd,  abbat,,  p.  4^^* 
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io6a.  3es  quatre  frères ,  oa  d'autres  causes  .qui  nous 
sont  incanoues  ^  la  ramenèrent  ensuite  en 
France ,  où  elle  finit  ses  jonrs.  On  trouve  son 
nom  au  bas  de  diverses  chartes  données  par  son 
fils,  et  on  croit  avoir  découvert  son  tombeau  à 
laFerté-Allais.(i)^ 

De  nouveau ,  il  est  question  de  Philippeà  l'oc- 
casion d'une  première  signature  de  ce  prince  b^ 
posée  à  une  charte  en  io65*  Baudoin ,  comte  da 
Flandre,  et  son  fils,  Baudoin  de  Mons,  avaient 
accordé  de  grands  biens  au  couvent  de  Hasnon , 

io65.  dans  le  diocèse  d'Arras;  ils  demandèrent  an 
jeune  prince ,  alors  âgé  de  douze  ans ,  de  con- 
firmer leur  donation  dans  une  cour  plénière, 
qu'il  tenoit  à  Corbie^  et  qu'on  a  représ^itée, 
sans  motifii  suffîsans^  comme  une  assemblée 
d'états  généraux.  Un  archevêque ,  trois  évêques^ 
quatre  officiers  de  la  maison  du  roi ,  et  un  assesi 
grand  nombre  de  comtes  et  de  chevaliers  signè- 
rent le  diplôme  avec  Henri  ;  c'étoit  tout  ensem- 
ble un  honneur  que  leur  conféroit  le  monar- 
que, et  une  garantie  de  plus  qu'il  donnoit  au 
couvent  de  Hasnon.  Mais-  aucun  des  grands  vas* 
«aux^  à  la  réserve  de  Baudoin,  ne  se  trouve 
parmi  les  signataires  :  l'assemblée,  par  consé- 
quent ,  étoit  sans  pouvoir  législatif,  saBfS  autorité 

(0  Gervasii  JRemor,  episcop.  Epist,  p.  499*  —  (^hr.  Sancti, 
J^isiri  vm  Senonnen$U ,  p«  197.  —  Jouroai  des  &YaflS ,  clt 
\nixx  16B2,  p.  193, 
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reconnne  dans  le  royanme  ;  elle  ne  ressembloît  ^fo^S. 
point  aux  diètes  de  Germanie,  aux  Wittena- 
gemotes  d'Angleterre ,  <}ui  s'assembloient  fré- 
quemment à  la  même  époque,  et  qui  délibé- 
roient  sur  les  intérêts  généraux  de  la  monarchie, 
li'aflbiblissement  du  pouvoir  royal  avoit  amené 
en  France  l'abandon  des  assemblées  nationales. 
Comme  le  roi  n'étoit  plus  en  état  d'exécuter  rien 
au  nom  de  la  nation ,  les  grands  et  les  soldats 
avoient  cessé  de  s'assembler  pour  rien  ordon- 
ner, (i) 

La  France  royale  n'étoit  pas  seule,  d  arant  cette  1060—1062. 
période ,  soumise  à  une  minorité  ;  la  E'rance  im- 
pe'riale,  ou  les  trois  royaumes  de  Lorraine,  de 
Bourgogne  et  de  Provence ,  réunis  à  la  couronne 
de  Germanie,  étoient  également  régis  par  un  ^ 
prince  enfant.  Henri  IV,  né  le  11  novembre 
io5o ,  étoit  de  près  de  trois  ans  plus  âgé  que 
Philippe;  sa  mère  Agnès,  fille  de  Guillaume, 
duc  d'Aquitaine ,  avoit  été  chargée  de  sa  tutelle,  . 
et  elle  la  partageoit  avec  Henri ,  évêque  d'Àugs- 
bourg,  auquel  elle  accordoit  une  grande  con- 
fiance. Mais  comme  le  pouvoir  impérial  étoit 
alors  bien  plus  étendu  que  celui  du  roi  de 
France,  les  fonctions  defutriceexcitoient  dans 
cette  cour  bien  plus  de  jalousie,  et  donnèrent 
lieu  à  bien  plus  d'intrigues  et  de  révolutions. 

(i)  Àppendi:x  odBistoriam  Hasnonens,  Monasterii,  T.  XI, 
p.  III.  ^  V 
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1060—1062.  Agnès  prétendoit ,  çntre  autres  prérogatives  ;'. 
exercer  toujours  le  droit  dont  sori  mari avoitété- 
en  jouissance,  de  régler  la  nomination  des  papes. 
Nicolas  II étant  mort àFlorence len^  juillet  loGr, 
une  légation  fut:  envoyée  de  Rome  à  la  cour  im^ 
périale,  pour  demander  la  nomination  ou  l'indi- 
cation de  son  successeur.  Cependant  le  parli 
de  Tindépendance  de  l'Église  avoit  fait  déjà  de 
grands  progrès ,  et  parmi  les  prélats  et  parmi  lé 
peuple;  aussi, -tandis  que  le  député,  qui  se  ren- 
•  doit  en  Germanie,  avoit  reçu  du  clergé  romain 
l'ordre  de  saisir  la  première  occasion  pour  se- 
couer un  joug  que  tous  détestoient,  d'autres  mem- 
bres de  ce  mêgne  clergé  avoient  proposé  de  pro- 
céder immédiatement  à  une  nouvelle  élection. 
L'impératrice  Agnès  négligea  pendant  sept  jours 
de  donner  audience  au  cardinal  Etienne ,  qui 
lui  avoit  été  envoyé.  Ce  prélat,  perdant  patience, 
repartit  pour  l'Italie.  Hildebrand, cardinal-archi- 
diacre, partagea  son  ressentiment,,  et  le  com- 
muniqua auxcardinau;x  présens  à  Rome ,  qui 
réunirent  leurs  suffrages  en  faveur  d'Anselme 
de  Bàdaggio,  évoque  de  Luques,  et  qui,  sans 
attendre  le  consentement  de  la  cour  de  Germa- 
nie, le  couronnèrent  Aus  le  nom  d'Alexandre  II. 
Dès  que  l'impératrice  Agnès  en  reçut  la  nou- 
velle, loin  de  vouloir  le  reconnoîlre,  elle  élut, 
et  fit  consacrer  par  les  prélats  de  sa  cour,  sous 
le  nom  d'Honorius  II,  Cadalous,  évêque  de 
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Parme,  dçja  maison  Pallavicini.  Ainsi  com-  1060— loCa. 
mença  le  schisme,  et  cette  lutte  acharnée  de 
Henri  IV  avec  la  cour  de  Rome ,  qui  se  renouvela 
à  plusieurs  reprises,  et  qui  dura  autant  que 
sa  vie;  il  s^y  trouva  engagé  avant  d^être  par- 
venu à  rage  de  raison.  Les  églises  des  royaumes 
d'Ar]|p,  de  Bourgogne  et  de  Lorraine  se  par- 
tagèrent entre  les  deux  pontifes;  et  les  prédica- 
tions des  orthodoxes  contre  les  schismatiques , 
contribuèrent  à  redoubler  la  ferveur  religieuse, 
que  tout  excitoit  dans  le  onzième  siècle,  (i) 

Agnès,  qui  avolt  commencé  le  schisme,  ne  io6a. 
garda  pas  long-temps  la  direction  du  parti  i'm- 
périal.  Les  prélats  et  leû  grands  d'Allemagne  con- 
trent de  la  )alousie  de  Tévêque  d'Augsbourg, 
qu'elle  consul  toit  uniquement.  Les  uns  préten- ' 
dirent  que  la  &miliarité  de  l'impératrice  et  de 
l'évêque  étoit  la  suite  d'une  galanterie,  honteuse 
pour  tous  les  deux  ;  d'autres  accusoient  seule- 
ment Agnès  d'ineptie^  et  la  déclaroient  incapa- 
ble de  bien  élever  son  fils.  Ils  résolurent^  dans 
l'été  de  1063,  de  le  lui  enlever,  et  ils  profitèrent 
pour  cela  d'un  grand  repas  ofiert  à  la  mère  et 
au  fils,  à  Kaiserwerth ,  sur  le  Rhin, Comme  l'ar- 
qhevçqueHannp. de  Cologne  se  promenoit  dans 

(i)  Cardinalis  Aragonii  vita  Alexandri  II  papœ,  Scr.  ilal. 
T.  III ,  p.  3o2.  —  />#  OstiensiSy  Lib.  TU,  cap.  ai,  Scr,  iial., 
T.  IV,  p.  43i- —  Baronii  Annal.,  1061,  p.  279. 
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1063,  le  jardin  au  bord  de  la  rivière,  aver>  le  jeatie 
roi ,  âgé  de  douane  ans ,  ils  remarquèrent  un  joli 
bateau  neuf  qui  s'approchoit  du  rivage ,  et  qui 
attira  la  curiosité  de  Henri.  Hanno  lui  proposa 
d'y  moqter  avec  lui,  pour  le  mieux  examiner; 
mai»  ils  n'y  furent  pas  plua  tôt  entré»,  que  le» 
bateliers,  à  force  de  rames,  se  dirigèrei^yiirers 
l'autre  rive.  Henri  ne  pouvant  les  arrêter^  se 
jçia  à  l'eau  pour  regagner  le  rivage  à  la  nage;  il 
alloit  se  noyer,  lorsque  le  comte  de  Brunswie, 
qui  s^étoit  élancé  après  lui  dans  le  Rhin ,  le  re*' 
tira  et  le  ramena  au  bateau.  Les  conjurés  entou- 
rèrent ensuite  le  jeune  prince;  ils  cberchèrent^à 
le  calmer  par  leurs  caresses ,  et  à  noircir  sa 
mère  dans  son  esprit.  |Is  Femmenèr^it  à  Gcrfo- 
gne ,  et  ils  convinrent  que  l'évéque  dana  ledio^ 
cèseduquel  il  résideroit,seroit  pendant  ce  temps-' 
là  chef  de  ses  conseils  et  directeur  de  la  répu- 
blique. Cette  aingulière  régence  ecclésiastique, 
abandonna  le  parti  de  Tanti-pape  Cadalous ,  maie 
sans  pouvoir  ainsi  fa^re  cesser  le  schisme  qui 
servoit  de  protection  aux  prêtres  mari^.  Agnès« 
ne  voyant  aucune  espérance  de  recouvrer  la: 
garde  de  son  fib,  s'éloigna  de  la  Germanie  ei^ 
Févéque  d'Âugsbourg,  pour  détruire  du  moins 
les  bruits  injurieux  qu'côi  avoit  semés  contre 
elle.  Elk  se  retira  d'abord  en  France ,  chi&z  son 
frère  Guillaiimcr  VI,  comte  de  Poitiers,  et  duo 
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d'Aquitaine;  ensuite  die  passa  à  Rome ,  où  elle  ia(b-io63. 
finit  ses  jours  dans  la  pénitence,  (i) 

Le  schisme  en  tre  Alexand  re  II,  et  Hont>rins  II 
ou  Cadalous,  ne  fut  terminé  que  par  le  concile  ' 
de  Mantoue,  en  1067  (a).  Mais,  malgré  cette 
discordedans  l'Église ,  le  zèle  religieux  s'enflam-» 
moit  tous  les  jours  davantage  ;  il  se  communi- 
quoit.à  toute  la  population,  et  s'unissant  à  la 
chevalerie,  il  prenoit  ce  caractère  belliqueux 
qui  devoit  bientôt  se  manifester  par  les  croi* 
sades.  Déjà  Ton  eommençoit  à  prêcher  qu'aur 
cune  offrande  n'étoit  plus  agréable  à  la  Divinité 
que  le  sang  des  infidèles.  Les  Musulmans  occu* 
poient  l'Espagne  et  les  îles  de  la  Méditerranée; 
mais  ila  a  voient  perd  u ,  dans  ces  contrées,  ce  ca- 
ractère belliqueux  qui  leur  avoit  valu  de  si  bril- 
lantes conquêtes.  Cultivant  avec  passion  les 
arts ,  les  sciences ,  la  musique,  la  poésie  ;  s'adon-» 
nant  au  commerce ,  enrichissant  les  villes  de 
FEspagne  par  de  nombreuses  manufactures ,  et 
les  cam}tignes  par  des  travaux  intelligens  pour 
rirrigatîon,  et  par' les  soins  d'une  agriculture 
saTârite;  ils  n'avoient  négligé  que  Tart  de  dé- 
fendre Fopulence  qu'ils  avoient  acquise.  L'em- 
pire des  califes  ommiades  avmt  fini  en  io38; 

(i)  Lftmberti  Sehafnaburgens.t  tid  ann,  1061  ;  apud  Pistor 
rium  Uistor.  Germ.,  T.  II. 

(a)  Baronii  Annal,  £cclés.,  ann.  io64 ,  p-  355.  —  Pagi  cri- 
iica,  p.  d3.  Ce  dernier  rectifie  la  àttie  du  Concile. 
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i«fo-.io63.  aucun  lien  ne  réunissoit,  pour  une  résistance 
commune,  les  Espagnols  qui  professoient Fisla^ 
misme;  chaque  ville  avoit  son  cheik,  auquel 
les  Latins  donnoient  le  nom  de  rois,  et  tous  ces 
fbibles  princes  étoient  jaloux  les  uns  des  autres. 
Leurs  marchands  pai^couroient  les  provinces  de 
la  langue  provençale  :  ils  approvisionnoient  les 
châteaux  des  riches  étofifes  de  Valence ,  des  ar- 
mes de  Dam^s ,  et  des  épices  de  llnde.  Souvent, 
il  est  vrai ,  la  bourse  des  chevaliers  ne  r^on- 
doit  pas  à  }eurs  désirs ,  et  ils  étoient  obligés  de 
laisser  le   marchand  remporter  les  richesses 
qu'ils  avoient  convoitées.  Dans  cette  disposition, 
ils  accueillirent  avec  enthousiasme  les  prédica- 
tions de  leurs  prêtres,  qui  leur  annoncèrent 
que  c'étoit  servir  Pieu  que  de  prendre  bans 
payer  ces  mêmes  biens  aux  lieux  où  ils  étoient 
produits ,  en  égorgeant  leurs  propriétaires.  Gui 
Geoffroi,  qui,   en  devenant  duc  d'Aquitaine 
et  comte  de  Poitou ,  s'étoit  fait  appeler  Guil- 
laume VI ,  invita  tou^  les  gentilshommes  et  les 
aventuriers  des  provinces  du  midi  à  joindre 
leurs  armes  aux  siennes ,  et  à  courir  sus  aux 
Maures  d'Espagne,  pour  l'amour  de  Dieu.  Il 
rassembla  ainsi  ^  en  1062  ou  io65  ,  une  armée 
avec  laquelle  il  passa  les  Pyrénées  ;  il  attaqua  la 
ville  de  Balbastro ,  sur  les  frontières  de  l' Aragon 
et  de  la  Catalogne;  il  la  prit,  la  pilla,  et  en 
massacra  tous  les  habitans;  lorsqu'il  essaya  en* 
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•uite  de  pousser  plus  loin  seà  conquêtes ,  il  fut  «o^^— loôs, 
arrêté  par  le  manque  de  vivres,  dans  un  pays 
pauvre  et  montueux;  et  après  avoir  perdu  la 
plus  grande  partie  de  ses  soldatS|  il  abandonna 
Balbastro,  et  rentra  en  France,  (i) 

Cette  expédition  fut  suivie  de  fort  près  par  ïoOf. 
une  autre,  qui  avoit  plus  encore  le  caractère  des 
croisades.  Au  commencement  de  Fannée  1064, 
on  publia  dans  tout  l'Occident  que  plusieurs 
des  premiers  prélats  de  Germanie ,  savoir ,  Far- 
chevéque  de  Mayence ,  les  évêques  de  Bam** 
berg,  de  Ratisbonne  et  d'Utrecht,  se  prépa-^* 
roient  à  se  rendre  en  pèlerinage  à  la  Terre-Sainte, 
et  qu'ils  recevroient  volontiers  dans  leur  cor- 
tège tous  les  chevaliers  qui  seroieiit  prêts,  au 
besoin ,  à  verser  leur  sang  pour  Jésus-Christ.  En 
effet ,  de  toutes  les  parties  de  la  France ,  comme 
de  l'Allemagne ,  des  pèlerins  commencèrent  à 
se  réunir.  Trente  chevaliers  ou  prêtres  parti- 
rent de  la  cour  du  duc  de  Normandie  ,  et  l'un 
d'eux  a  laissé  une  relation  curieuse  de  son 
voyage.  Après  s'être  réunis  ,  ils  se  trouvèrent 
en  tout  sept  mille  combattans ,  et  leur  troupe 

(i)  Chron,  Sancti-MaxentU  ad  arm,  1062,  T.  XI,  p.  210.. 
—  De  Gestis  Comit.  Barcinon,,  ann.  io65,  p.  290.  —  Chr, 
Alberici  Monaci  Trium-Fontium,  ann,  io65,  p.  358.  —  Sige- 
berti  Chronic,  ann.  io63,  p.  4^2.  —  Chronic,  Turonense, 
mnn.  1 062 ,  T.  XII ,  p.  461 .  —  Pagi  critica ,  ann.  1 062 ,.  p.  220. 
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1064.  attiroit  dVutant  ploa  l'aUention ,  que  les  gratads 
seigneurs,  et  même  ]es  simples  chevaliers ,  dé- 
j>loyèrent  dans  cette  expédition  tout  le  luxe  que 
leur  permetlQÎt  leur  fortune.  Ils  traversèrent 
sans  difficulté  la  route  que  les  croisés  dévoient 
bientôt  suivre ,  par  FAutriche ,  la  Hongrie  et 
toute  la  vallée  du  Danube.  Ils  furent  accueillis 
avechospitalitéà  Constantinople  par  l'empereur 
G)nâtantin  Ducas.  Mais  déjà  dans  la  Lycie  ils 
commencèrent  à  éprouver  les  dangers  auxquels 
les  exposoient  ces  richesses  qu^ilsàvoient  impru- 
demment étalées.  Chaque  journée  les  appeloil 
à  de  nouveaux  combats  ;  etlorsque  enfin  ils  en-* 
trèrent  dans  la  Palestine ,  peu  s'en  fallut  qu'ils 
, ne  périssent  tous  par  les  mains  des  Bédouins^ 
qui  les  assiégèrent  pendant  trois  jours  dans  une 
forteresse  ruinée,  où  ils  étoient  privés  de  toute 
nourriture.  Un  émir  du  voisinage,  quicomman- 
doit  aux  Arabes  cultivateurs ,  en  guerre  avec 
ceux  du  désert,  s'étoit  engagé  à  les  protéger; 
il  les  délivra  et  les  conduisit  à  Jérusalem.  Apres 
avoir  accompli  leur  pèlerinage ,  ils  s'embarquè- 
rent sur  des  galères  de  Gênes  ;  car  cette  puis- 
sante république  a  voit  déjà  commencé  à  sillon- 
ner la  mer  de  ses  vaisseaux,  et  ils  se  firent  trans- 
-  porter  à  Brindes  en  Italie.  Mais  de  sept  mille 
hommes  qui  étoient  partis  à  cheval ,  tout  bril* 
lans  d'or ,  et  se  confiant  dans  leur  valeur ,  leur 


DBS   FRANÇAIS.  33j 

Jeunesse  et  leursanté^  à  peiye  deux  mille  pureKit     '®^ 
revoir  leur  patrie,  à  pied,  épuisés ^  défaits  et 
Gouverls  de  haillons*  (i) 

Pendant  cette  même  période  de  la  minoriléde 
Philippe  r** ,  qui  ne  contient  presque  aucun  évé- 
nement appartenant  à  l'histoire  générale  de  la 
France^et  qui,  même  dans  son  histoire  retigieuse 
ou  dans  celle  de  l'Europe ,  peut  tout  au  plus  être 
signalée  par  le  progrès  des  opinions ,  non  par 
aucun  grand  changement ,  les  entreprises  d'un 
vassal  de  la  couronne  de  France  causèrent  en 
Europe  une  révolution  importante,  et  dont  nous 
sentons  les  conséquences  jusqu'à  ce  jour.  Guil- 
laume^le-Bàtard ,  duc  de  Normandie  ,  conquit 
l'Angleterre  ;  un  feudataire  de  la  France  devint 
roi  d'une  puissante  monarchie.  Les  intérêts  des 
deux  nations  se  mêlèrent  ;  leurs  droits  se  com^ 
pliquèrent  par  les  rapports  incertains  de  la  féo- 
dalité. Les  guerres  entre  les  deux  couronnes  nç 
lardèrent  pas  à  commencer,  et  des  siècles  de 
combats  inspirèrent  aux  deux  peuples  une  ani* 
mositéy  que  leur  intérêt ,  celui  de  la  civilisation , 
celui  de  la  liberté ,  et  la  gloire  qu'ils  pourroient 

(r>  Lamberius  Seksi/haburgensis ,  et  Ingulfus  Crojrlandensis 
éibbsis  adnn.y  1064.  Cette  relation  ne  se  trouve  point  dans 
les  extraits  de  ces  deux  écrivains ,  au  T.  XI  des  historiens  de 
France.  Dans  ces  extraits ,  il  arrive  fréquemment  que  la  partie 
la  pins  importante  et  la  plus  caractéristique  est  retranchée. 
—  Batonii  Armai,  eccles.y  1064 1  p*  3S7. 
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1064*     attendre  de  la  réunion  de  leurs  effoHs ,  n'ont 
point  encore  sufl&  pour  éteindre. 

Guillaume  de  Normandie  étoit  Tun  des  pre- 
miers vassaux  de  la  couronne  de  France  3  il 
n'étoit  pas  toutefois  le  premier.  Le  comte  de 
Flandre  l'emportoit  incontestablement  sur  lai 
en  richesses  :  déjà  son  pays  étoit  couvert  de 
villes  populeuses  et  florissantes ,  où  de  nom- 
breuses manufactures  faisoient  vivre  dans  Taî- 
saiice  des  milliers  d'ouvriers ,  où  le  commerce 
avoit  développé  l'intelligence  de  la  classe  indus- 
trieuse, et  où  de  sages  lois  municipales  proté- 
geoient  la  liberté.  Le  comte  de  Poitiers  ,  duc 
d'Aquitaine ,  étoit  reconnu  pour  souverain  par 
une  beaucoup  plus  grande  étendue  de  pays  ; 
le  comte  de  Toulouse  avoit,  en  même  temps,  et 
plus  de  sujeis,  et  des  sujets  plus  industrieux. 
Si  les  Normands  auxquels  commandoit  Guil- 
laume l'emportôient  sur  les  habitans  des  au- 
tres provinces,  et  par  leur  vaillance,  et  par 
leur  esprit  inquiet  et  aventureux,  ilsétoient, 
d'autre  part ,  les  moins  disposés  de  tous  à  une 
obéissance  rigoureuse;  mais  Guillaume,  iné- 
branlable dans  ses  projets,  et  maître  de  ses 
passions ,  savoit  toujours  choisir  le  moment 
le  plus  favorable  pour  arriver  à  ses  fins  ;  il  ne 
se  laissoit  entraîner  ni  par  la  colère  ni  par  la 
pitié  ;  il  abattoit  successivement  et  sans  bruit 
tous  ceux  qui  lui  résistoient ,  et  il  accoutumoit 
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les  autres  à  voir  dans  le  régime  féodal  qu'il     ^^Stn 
maintenoit  à  la  rigueur ,  une  règle  immuable 
de  discipline. 

Le  duché  de  Normandie  confinoit  avec  les 

domaines  immédiats  de  la  couronne  dans  l'île 

de  France  ^  avec  ceux  du  comte  d'Anjou  qui 

dominoit  alors  sur  le  Maine ,  et  avec  ceux  dii 

comte  ou  duc  de  Bretagne.  Sur  aucune  de  ces 

frontières ,  Guillaume  n'avoit  lieu  de  concevoir 

de  l'inquiétude.  La  minorité  de  Philippe,  et 

rafifoiblissement  de  l'autorité  royale,  mettoient 

la  Normandie  à  l'abri  de  toute  attaque  du  côté 

•  de  Paris.  Geoffroi  Martel,  comte  d'Anjou ,  étoit 

mort  en  1060 ,  et  ses  états  étoient disputés  entre 

ses  deux  neveux ,  fils  du  comte  de  Gatinois. 

L'un  de  ceux*ci  nous  a  laissé  des  mémoires  sur 

son  temps ,  où  il  raconte  en  ces  termes  la  mort 

de  son  oncle  ^  et  sa  propre  discorde  avec  son 

frère,  oc  Après  ces  choses  ,  Geofiroi  Martel  eut 

a  une  guerre  avec  Guillaume,  comte  des  Nor- 

«c  mands,  qui  plus  tard  acquit  le  royaume  des 

ce  Anglais  ,  et  fut  un  roi   magnifique.    Il  en 

«  eut  une  avec  les  Français  et    les  habitans 

ce  de   Bourges,    une  avec  Guillaume ,  comte 

«  de  Poitiers  ;  une  avec  Emery ,  vicomte  de 

«c  Thouars;  une  avec  Hoel,  comte  de  Nantes, 

ce  et  les  autres  comtes  bretons  qui  tenoient  la 

ce  ville  de  Rennes  ;   une  enfin  avec  Hugues , 

ce  comte  du  Mans ,  qui  avoit  manqué  à  la  fidé- 
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tiâo.  ^  li^^  4^'^^  '^^  devoit.  C'est  à  cause  de  toutes 
a  ces  guerres  et  do  la  magnanimité  qu'il  y  tnon^ 
c(  Ira,  qu'il  fut  à  bon  droit  appelé  Martel, 
fic  comme  celui  qui  marteloit  ses  ennemie. 

«  Dans  la  dernière  anné«  de  sa  rie  il  me  £t 
tt  chevalier  ^  moi  aon  nereu ,  dans  la  ville  d'An-* 
«  gerSy  le  joUr  de  la  Pentecôte ,  etl'ap  d^  Pin* 
ÊC  carnation  1060.  Il  me  confia  aussi  la  Soin- 
«[  tonge  avec  la  ville  de  Si^ntes  y  à  l'œca&toQ 
<c  de  quelque  guerre  qu'il  avoit  avec  Pierre  de 
K  Didone  :  ye  n'avois  alors  que  dix-sept  an&  Le 
a  troisième  jour  après  la  fête  de  saint  Martin  ^ 
<c  mou  oncle  Geofirois'endormildans  une  bonne 
c(  mort*  Dans  la  nuit  qui  précéda  le  jour  de  sa 
a  fin  y  déposant  tout  soin  de  la  milice  et  des 
«  choses  du  siècle ,  il  se  fit  moine  dans  le  coq* 
a  vent  de  Saittt*]NicoIas ,  que  son  père  et  loi 
ce  avoient  fondé  et  enrichi  de  leurs  biens.  Ses 
(c  fiefs  qu'il  avoit  tenus  dans  la  sécurité  et 
0t  l'opulence ,  les  défendant  contre  les  natifs 
<(  étrangères ,  furent  esposés  après  sa  mort  à 
<c  plusieurs  tribulalions  ^  à  cause  de  la  diaseiK» 
<<  sion  qui  éclata  entre  moi  et  mon  frère  pour 
«  leur  partage.  Ces  troubles  durèrent  huit  ans, 
«  durant  lesquels  nous  fîmes  habituellemeQt  la 
oc  guerre,  mais  en  la  suspendant  quelquefois 
<jc  par  des  trêves  (i)  ».  Ce  frère,  Geoffroi-le- 
Barbu ,  eut  en  partage  la  Touraine  avec  le  châ* 

(î)  Fulconis  Comitis  Andega9.  BUtoriaf  p,  i38. 
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leaudeLoudun,  tandis  que  Foulques-lc-Réchin,  iqùo. 
Tauteur  des  mémoires  ,  obtint  l'Anjou  avec  la 
Saintonge  (f  ).  Mais  deux  fois  vainqueur  de  son 
frère,  et  l'ayant  deux  fois  fait  captif,  il  finit 
par  l'enfermer,  an  château  de  Chinon  ,  où 
Geoffroi^e- Barbu  mourut,  après  avoir  langui 
trente  années  dans  les  fers,  (a) 

La  Bretagne  enfin  étçit  partagée  entre  plu- 
aieuirs  seigneurs  :  Conan  II  portoit  le  titre  de 
duc  ;  Hôel  II,  celui  de  coifete  de  Nantes  et  de 
CornouailLes  j  Geoffroi,  celui  de  comte  de  Ren- 
nes ,  et  Alain  celui  de  comte  de  Penthièvre  ; 
Guiliaume^e-Bâtanl  excitoit  leurs  dissensions 
dans  Tespérance  d'en  profiter  un  jour.  (5) 

Ainsi  le  duc  des  Normands  se  trouvât  entouré  1061. 
de  tous  côtés  de  voisins  afibiblis  ou  distraits 
par  des  dissensions  civiles  :  on  poovoit  prévoir 
que  le  premier  qu'il  attaquerpit  deviendroit 
ppeaquie  infailliblement  sa  proie  ;  mais  dévote 
d'ambition  comme  il  était ,  il  hésitoit  lui-même 
à  décider  de  quel  càté  il  tourneroit  ses  armes. 
Pour  se  ilnaintenir  snii  le  trône  ducal ,  il  avoît 
aoin  d'oocuper  l'activité  de  ses  Normands,  qui , 

(1)  0tr.  ^aacti'M«xfniU ,  p.  aao.  —  Gesta  CtmskL  jindê'g., 
Ç.  ajcx.  -^  Chrça:,  Turonense,  p.  348, 

in.)  Orderici  Vitalis ,  p.  *ïhi. 

(3)  Chron^  Eritannicum,  p.  /^i%.  —  Hist.   de  Bretagne  des      ^ 
R     P.  Bénéd.,  Ltv.  ÏII,  ch.  8d,  p.  96. 
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1061.  t^^^  ^^  reconnoîssânt  ses  talens ,  redoatoient  la 
'  dureté,  et  la  fausseté  de  son  caractère,  et  qui  If 
croy oient  capable  de  tons  les  crimes.  En  loôi, 
le  mécontentement  d'une  partie  des  seigneurs 
de  ses  états  éclata  contre  lui.  Rodolphe  de 
Toësne,  Hugues  de  Grandmesnil,  Arnaud  d'Ës^ 
chauffou,  et  plusieurs  autres  chevaliers,  ja- 
loux du  crédit  dont  Roger  de  Montgommery  et 
Mabille  sa* femme,  jouissoient  auprès  du  duc, 
abjurèrent  leur  fidélité,  renoncèrent  à  leurs 
fiefs  qui  furent  mis  sous  le  séquestre,  et  lui  dé- 
^  clarèrent  la  guerre.  Arnaud ,  qui  lui  avoit  renda 
volontairement  son  château  d'£schaufibu  ,  y 
rentra,  lui  cinquième,  au  milieu  de  la  nuit. 
Il  n'auroit  pas  été  assez  fort  pour  se  rendre 
maître  de  la  garnison  ,  qui  étoit  de  plus  de 
soixante  hommes  ;  mais  pendant  qu'elle  dor* 
moit  dans  une  profonde  sécurité,  il  se  prit  à 
crier  avec  ses  quatre  compagnons  d^une  ma- 
nière si  effroyable  ,  q.ue  les  soldats,  remplis  de 
terreur ,  se  laissèrent  dévaler  en  bas  des  murs, 
et  s'enfuirent  jusqu'au  dernier.  Arnaud ,  maître 
de  la  place  et  des.  richesses  qu'elle  conténoit^ 
reconnut  cependant  qu'il  ne  pourroit  s'y  main-* 
tenir,  et  fut  réduit  à  la  brûler.  Il  continua 
trois  ans  sa  petite  guerre  contre  le  duc;  mais 
comme  la  révolte  de  chaque  vassal  étoit  suivie 
de  la  confiscation  de  ses  fie£s ,  tous  les  ejOTorts 
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des  seigneurs  normands  contre  leur  duc  tour-     1061. 
nèrcnt  a  l'avantagevde  la  puissance  de  Guil^ 
laume.  (i) 

Cette  guerre  n'étoit  pas  terminée  lorsque  le  ,053, 
duc  des  Normands  profitade  la  dissensidn  entre 
Foulqués-le-Réchin  et  Geqfifroi-le-Barbu ,  pour 
soustraire  le  comté  du  Maine  à  la  dominatioa 
des  comtes  d'Anjou ,  et  se'  l'attribuer.  Héri- 
bert  l'ancien  ,  qu'on  ayoit  surnommé  Éveille^ 
Chiens j  parce  que,  hors  d'état  de  défendre  par 
ses  seules  forces  le  comté  du  Maine ,  il  appeloit 
sans  cesse  ses  voisins  à  son  aide ,  avoit  fini  par 
faire  hommage  de  cette  seigneurie  à  Geoffroi 
Martel ,  comte  d'Anjou.  Héribert  le  jçune ,  son 
petit-filjs ,  à  la  mort  de  Geofi&oi  Martel ,  fit  au 
contraire  hommage  au  duc  Guillaume,  à  la  pro^ 
tection  duquel  il  se  recommanda.  Il  maria  sa 
soeur  à  Robert ,  fils  de  Guillaume ,  ef  il  s'enga- 
gea à  lui  laisser  son  héritage,  s'il  mouroit  lui- 
xnéme  sans  enfans,  au  préjudice  de  Gaulthier, 
comte  de  Pontoise ,  et  de  sa  femme  Biote,  sœur 
aînée  de  la  femme  de  Robert.  Héribert  le  jeune 
mourut  en  effet  sans  enfans  en  io63  ou  1064, 
et. Guillaume  entra  immédiatement  dans  le 
Maine  pour  s'en  emparer.  Mais  les  habitans 
eraignoient  la  domination  normande;  il» se  dé- 
clarèrent presque  tous  pour  le  comte  de  Pon- 

<i)  Orderici  VUalis  eccles.  ERst.,  Lib.  m,  p.  4^1 .  JYormannm 
script.  —  T,  XI ,  p,  aag,  Script,  franc^ 
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io«3.  toise  ,  et  clans  les  premiers  combats  les  Noi^ 
mands  éprouvèrentqttelques  revers.  Guillaumet 
indififérent  entre  les  moyens  de  succès,  et  inac- 
cessible aux  remords,  eu^t  alors  recours  à  cette 
efi^oyable  seiencd  <les  {)oisons  qui  a  précédé 
totztps  les  autres  sciences  chimiques  en  Europe, 
il  annonça  le  débir  de  traiter  ;  il  invita  le  oomte 
de  Pontoise  et  sa  femme  a  une  conférence  dans 
sa  ville  natale  de^ Falaise;  les  princes  soupèrent 
ensemble.  Le  matin  suivant ,  Gaultier  et  Biote 
n'existoiènt  plus  :  le  crime  cependant  eut  un 
plein  succès»  Les  Manceaux  prêtèrent  serment 
de  6délité  au  duc  de  Normandie,  et  pendant 
vingt-quatre  ans  qu'il  régna  encore ,  ce  fut  tou- 
)ours  en  vain  qu'ils  essayèrent  de  secouer  son 
joug,  (i) 

Cependant  les  événemetis  qui  dévoient  appeler 
Guillaume  àla  conquête  d^FAngleterreeom^men- 
'  soient  à  acquérir  plus  d'importance.  Édouard- 
Je-Cônfesseur,  qui  régnoit  dans  cette  îJe,  y  ëtoit 
constamment  demeuré  sous  la  tutelle  d'un  vassal 
plus  puissant  que  lui.  Cétoit  Goodwin,  comte  de 
£ent,  de  Sussex,  de  Surtey ,  duc  de  Wessex, 
grand-trésorier,  et  gouverneur,  par  l'entremise 
de  son  fils ,  des  comtés  d'Oxford  et  d'Héréford. 

.  (0  OrdçHci  rUaUs  Sisl,  eccles.,  Lib.  III,  p.  487  5  Lib.  IV, 
p.  534.  Script, nomumn,  —  Jb.  Script,  franc,  T.  XI,  p.  aSij 
T.  XII ,  p.  595.  —  Boberti  de  Monte  accessio  ad  Sigebertum, 
p.  167. 


DES   Î-RANÇAJS.  34^ 

Edouard,  qui  vôyoil  en  lui  le  meurtrier  de  son  ic63— ioG5. 
frère,  le  haï^^oiti  En  montant  8ur  le  trône  il 
avoit  dû  se  réconeiliir  à  lai  ^  et  épouser  sa  fille; 
mais  en  même  temps  il  s'étoit  secrètement  lié 
par  un  vœu  de  virginité  auquel  il  l'avoit  aussi 
soumise  elle^^méme.  Privé  d'héritier  par  cet  en- 
gagement que  la  dévotion  ou  la  haine  lui  avoient 
fait  prendre,  il  voyoit ,  en  avançant  en  âge,  que 
les  yeux  des  Anglais  se  tournoient  vers  Haraid  , 
fils  de  son  orgueilleux  prolecteur.  Harald ,  à  la 
mort  de  Goodwin  en  i  o55,  avoit  succédé  à  tout  le 
pouvoirdeson  père;  dès  lors  il  fut  re^rdé  comme 
le  candidat  populaire  au  trône.  Edouard  III  pré- 
féroit  hautement  la  Normandie  à  l'Angleterre; 
il  y  avoit  été  élevé ,  il  y  avoit  trouvé  un  asile 
dans  le  temps  de  l'usurpation  des  Danois,  et  il 
en  avoit  appelé  plusieurs  favoris  pour  leur  dis-, 
tribuer  les  prélaturesde  l'Angleterre.  Il  est  pro- 
bable qu'il  songea  le  premier  à  opposer  Guil- 
laume au  comte  Harald ,  soit  qu'en  efiet  il  le 
nommât  réellement  son  héritier  par  son  testa- 
ment,  soit  qu'il  se  fût  contenté  de  lui  faire  es- 
pérer ?a  couronne,  en  retour  des  secours  qu'il 
lui  demandoit  souvent,  Guillaume  se  préparoit 
donc  de  longue  main  à  disputer  le  trône  d'An- 
gleterre, lorsqu'un  accident  lui  présenta  une 
facilité  nouvelle,  dont  il  tira  parti  avec  peu  de 
générosllé, 

Harald ,  fils  de  Goodwin ,  faisoit  en  bateau  une     io65. 
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iô65.     partie  de  plaisir  sur  les  côtes  d'Angleterre ,  lors- 
qu'il fut  enlevé  par  un  coup  de  vent,  et  poussé 
sur  le  rivage  du  conité  de  Ponthieu  ou  d'Abbé- 
ville.  Guido,  qui  gouvernoit  ce  comté,  le  fit 
aussitôt  jeter  dans  un  cajchot,  non  que  les  An- 
glo'Sàxons  fussent  alors  en  guerre  avec  ce  sei- 
gneur français ,  mais  parce  qu'un  étranger  entré 
sans  sauf- conduit  sur  les  terres  d'un  autre^ 
étoit  toujours  regardé  comme  abandonné  à  sa 
discrétion.  C'étoit  le  droit  des  gens  que  de  le 
saisir,  le  livrer  à  la  torture,  l'exposer  aux  tour- 
mens  les  plus  affreux,  pour  tirer  de  lui  une 
plus  grosse  rançon  ;  et  lorsque  la  tempête  avoit 
contribué  à  sa  disgrâce ,  cet  abus  de  la  force 
contre  un  naufragé  paroissoit  sanctionné  par  le 
doigt  même  de  Dieu(i).  Harald ,  pou^  se  sous- 
.  traire  à  la  cupidité  du  comted'Abbeville,  réclama 
la  protection  du  duc  Guillaume  :  il  prétendit 
que  lorsqu'il  avoit  été  surpris  par  la  tempête  il 
se  rendoit  en  Normandie  pour  traiter  de  la  ran- 
çon de  son  frère  et  de  son  neveu  ,  qui  avoient  été 
précédemment  donnés  en  otage  au  prince  Nor- 
mand; il  ajouta  qu'il  étoit,  de  plus,  chargé  d'une 
mission  d'Edouard  aiuprèsdé  lui.  Guillaume  en 
f  effet  obligea  le  comte  Guido  de  lui  envoyer  son 
captif,  en  menaçant  d'aller. le  délivrer  avec  une 
puissante.armée.  Mais  il  ne  tint  pas  plus  tôt  celai 

(r)  Guillelmi  Pictavensis  Gesta  GmUebni  ducis,  T.  XI, 
p.  87. 
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qu'il  avoit  réclamé  au  nom  du  droit  des  gens,  "<^5- 
^u'il  fit  sentir  à  ce  prétendu  ambassadeur  qu'il 
n'avoit  que  changé  de  prison.  Il  lui  s^nnonça  ses 
propres  projets  sur  la  couronne  d'Angleterre. 
Pour  prix  de  la  liberté*  qu'il  lui  faisoit  espérer, 
il  exigea  d'Harald  les  sermens  les  plus  solennels 
sur  les  reliques  de  tous  les  saints,  qu'il  le  secon- 
deroit,  et  Faideroit  à  recueillir  la  succession  d'E- 
douard ;  il  lui  fit  promettre,  de  plus,  de  donner  sa 
sœur  en  mariage  à  son  fiJs ,  et  d'épouser  sa  fille,  et 
enfin  il  se  fit  livrer  par  lui  le  château  de  Douvres, 
pour  assurer,  d'avance  son  débarquement,  (i) 
:  Après  avoir  reçu  toutes  ces  promesses,  Guil: 
laume  ne  se  pressa  point  encore  de  renvoyer 
Harald  en  Angleterre,  mais  il  lui  donna  de^ 
armes  et  des  chevaux ,  aussi-bien  qu'aux  gentilS"*  ^ 
hommes  de  sa  suite,  et  il  le  conduisit  avec  lui 
à  la  guerre  de  Bretagne.  Conan ,  duc  des  Bretons, 
avoit  été  averti  des  projets  que  fôrmoit  Guil- 
laume pour  s'emparer  de  la  courçnne  d'Angle- 
terre ;  il  con/ioissoit  l'état  chancelant  de  la  santé 
d'Édouard-le-Confesseur,  et  il  sa  voit  que  ce  mo- 
narque favorisoit  lui-même  les  prétentions  du 
prince  normand  ;  il  avoit  donc  envoyé  des  am- 
bassadeurs à  ce  dernier,  chargés  de  lui  tenir  ce 
discours.  «J'apprends  que  tu  te  prépares  à  passer 

(i  )  Roherti  de  Monte  accessio  ad  Sigebertum,  T.  XI ,  p.  1 6^7 . 
^  Gesta  Guillehni  ducis,  p.  88. -— £<Mfm«rf  Cantuariensis 
m^nachi,  Lib.  I,  p.  19a. 
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io65.  «la  mer,  et  a  t'çiwparer  du  royaume  d'Angle-» 
<c  terre  ;  je  l'en  félioite,  pcHirTO  que  de  ton  côté 
<t  tu  me  rendes  la  Normandie  ;  car  Robert ,  duc 
«c  desNormands,  que  tu  prétends  être  ton  père, 
tf  partant  pour  Jérusalem,  recommanda  tout 
«cson  héritage  à  Alain  mon  père  et  son  Goosin. 
<cMais  toi 5  de  concert  ayec  tes  complices,  Iti  fis 
ce  périr  par  le  poison  Alain  mon  père  ^  près  de 
<t  Yimoutier  en  Normandie;  tu  envahis  sa  terre, 
« que^e  ne  pouvois  défendre,  ëtant  alora encore 
(ût  enfant,  et  dès  lors  tu  Fas  gardée,  tout  bâtard 
ce  que  tu  es ,  contre  toute  sorte  de  droit  :  rends- 
oc  moi  donc  la  Normandie  qui  m'appartient;  il 
(f  en  est  temps  désormais ,  ou  je  te  ferai  la  guerre 
H  avec  toutes  mes  forces  (i).  »  Ce  message,  qui 
notis  est  rapporté  par  un  panégyriste  d©  Guil- 
laume, ne  no\is  fait  comprendre  qu'obscurément 
lés  événemens  auxquels  il  fait  allusion.  Dans  la 
guerre  qui  s'ensuivit  entré  tes  Normands  et  les 
Bretons ,  Hâtrald  ^  qui  vouloit  obtenir  la  faveur 
de  Guillaume  pour  pouvoir  repasser  en  Angle- 
terre ,  le  seconda  valeureusement.    ^ 

CeUe  guerre,  qui  se  bortta  probablement  à 
quelques  hostilités  sur  les  frontières^  fut  bientôt 
interrompue  par  un  événement  funeste,  que  le 
même  panégyriste  raconte  ainsi  :  ce  Le  ducGuit» 
«  laume  fut  quelque  peu  effrayé  des  demandes 
«de  Conan  ;  mais  bienlôt  Dieu  daigna  venir  à 
{i)  Ifillelmi  Gemeticens.  Eist. ,  Lib.  VIII,  câp.  35, p»  5#- 
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«  son  secours,  en  rendant  vaines  les  menaces  de  io65. 
H  ses  eninemis;  Un  des  seigneurs  bretons  qui 
€c  avoit  fait  serment  de  fidélité  à  Tua^t  à  l'autre 
«  duà,  et  qui  portoit  entr'eux  les  messages  que 
a  nous  venons  de  dire,  garnit  par  dedans  de  poi- 
ce  son  le  cor  de  chasse  de  Conan,  ses  gants  et  les 
t  rênes  de  son  cheval ,  profitant  pour  cela  dé  ce 
ce  qu'il  étoit  son  chambellan.  Le  prince  breton  as- 
cc  siégeoit  alors  Château-Gonthier,  dans  le  comté 
«  d'Anjou ,  et  s'en  étant  em paire,  il  y  faisoit  entrer 
ce  sa  troupe.  Mais  Conan ,  après  avoir  mis  et  ôté 
(K^ses  gants  et  touché  ses  rênes,  porta  imprudem- 
ce  ment  ses  mains  à  sa  bouche  :cela  sn^t  j^ur  l'in- 
cc  fecter  de  ce  poison  ^  et  lé  faire  périr  au  milieu  ^ 
(tdes  pleurs  de  ses  amis  (le  ii  décembre).  Sa 
((  sagacité,  sa  probité  et  son  amour  de  la  justice 
«  ]'âufx>ient  conduit  à  de  grandes  choses ,  et  lut 
t<  auroient  acquis  beaucoup  d'honneur  s'il  avoit 
«vécu.  Le  traître  qui  Tavoit  empoisonné  s'en- 
«  fuit  de  son  armée,  et  annonça  au  duc  GuiU 
ce  taume  la  mort  de  son  ennemi  (i).  »  D'autres 
écrivains  accusent  plus  expressémentGuilIaume 
d'avoir  suscité  l'empoisonnetti*.  (2) 

Sur  ces  entrefaites  Edouard  UI,  qu'on  a  sur     io6«. 

(i)  PFîtteîmi  Gemeticens,  Hist. ,  Lîb.  VII,  cap.  35,  p.  5o. 
In  Dachesne  script. ,  p.  a86.  —  Chron,  Briùcêfise,  T.  XII , 
p.  565. 

(2)  Orderici  VitaHs,  Lib.  IV,  p.  5^3 ,  T.  XII.  In  Duchesne , 
Script,  normann, ,  p.  694.  —  Hist.  de  Bretagae,  Liv.  III, 
cap.  87,  p.  97. 
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mM.  nommé  le  Saint  ou  le  Confesseur  ^  le  dernier  des 
rois  de  la  race  anglo-saxonne,  mourut  le  5  jan* 
vier  1 066.  Barmi  ceux  qui  prétendirent  à  sa  suc- 
cession,  un  seul  avoitdes  droitsque,  dans  notre 
manière  actuelle  de  juger,  nous  appellerions  lé- 
gitimes; c'étoit  Edgar  Atheling^£ls  d'Edouard 
Cliton,  et  petit-fils  d'Edouard  Ironside ,  le  roi 
sur  lequel  Canut-le-Danois  avoit  conquis  l'An- 
gleterre en  1016  et  1017^  Mais  ce  représentant 
d'une  race  exilée  étoit  né  en  Hongrie,  où  son 
père  a  voit  long-temps  vécu  durant  l'usurpation 
des  Danois  :  il  étoit  étranger  au  royaume ,  si  ce 
.  n'est  par  le  sang,  du  moins  par  son  éducation 
et  toutes  ses  habitudes ,  et  il  n'étoit  point  encore 
d'un  âge  à  faire  valoir  efficacement  ses  droits,  et 
à  défendre  l'indépendance  nationale  qui  parois- 
soit  menacée.  Le  défenseur  naturel  de  cetteindé- 
pendance  sembloit  être  Harald,  le  second  des  pré- 
tendansau  trône,  etceluiqueGuillaume  venoit 
de  remettre  en  liberté  avec  son  frère  et  son 
neveu  (i).  Harald ,  fils  aîné  de  Goodwin ,  avoit 
succédé  à  la  puissance  territoriale  de  ce  comte 
protecteur  des  rois;  elle  s'étendoit  sur  là  plus 
grande  partie  de  l'Angleterre  :  il  étoit  beatt-&ère 
d'Edouard ,  mais  cette  affinité  ne  pou  voit  lui 

\  donner  aucun  droit  à  sa  succession  ;  il  n^ai^it 

de  même  rien  à  attendre  de  sa  bienveillance  : 
au  contraire,  la  puissance  de  Harald  et  de  son 

(i)  Gesta  Guillelnd  Ducis,  p.  89. 

/ 
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père,  en  causant  au  dernier  roi  une  constante     i^es. 
défiance,  avoit  augmenté  sa  partialité  pour  les 

.  Normands.  Il  n'a  voit  donc  d'autre  appui  que 
la  faveur  du  peuple ,  et  d'autre  titre  à  faire  va- 
loir qu'une  élection.  Il  s'adressa  en  effet  à  la 

•*  grande  assemblée  nationale  des  Anglo-Saxons , 
on  au  Wittenagemote ^  tandis  qu'Edouard ,  à 
ce  qu'il  paroît,  vivoit  encore;  les  sermens  que 
la  force  lui  avoit  extorqués  furent  considérés 
comme  de  nulle  valetir,  et  il  fut  porté  sur  le 
trône  d'une  voix  presque  unanime,  (i) 

Le  troisiétoie  des  prétendans,  Guillaume,  duc 
de  Normandie,  n'a  voit  que  des  droits  si  fri- 
voles, qu'on  ne  sait  comment  les  concevoir,  ou  . 
p^r  quels  tertftes  les  représenter.  Edouard  éloit 
bienfilsd'£mme  de  Normandie,  grande-tante  de 
Guillaume;  «lais  jamais  cette  affinité  h'auroit 
pu  être  un  titre  pour  réclamer  une  succession. 
Guillaume tse  fondoit  donc  sur  un  prétendu  tes- 
tament d'Edouard  en  sa  faveur,  que  cependant 
il  ne  put  jamais  représenter,  et  qui  d'ailleurs 
ne  pouvoît  disposer  d'une  nation  comme  d'un 
héritage.  ïn  même  temps  il  fit  valoir  la  renon- 
ciation d'Harald,  confirmée  par  ses  sermens, 

(i)  WillelmiGemeticemis  ffist.,  Lib.  VII ,  cap.  3i,  p.  5o.  — 

/  ^illeîmi  Pictavens.  de  Gestis  Guillelmi  ducis,   p.  g».  — 

Chron,  Centulense  Sancti-Richarii ,  p.  i33.  —  Willelmi  Mal- 

mesbur. ,  Lib.  III,  p.  182.  —  Eadmeri  mon.  Hist. ,  Lib.  I, 

p.  193.  —  Rapin  Th^as,  HisL  d'Angl,  Lib.  V,  T.  I ,  p.  463. 
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io6d-  comme  ai ,  au  défaut  cVHarald  \  lui  seul  pou  voit 
occuper  le  trône«  Quelque  fuiiles  que  fussent 
ce»  prétextes 4  Guillaume  les  présentoit  avec  au- 
tant d'assurance  que  s'ils  établissoîent  pour  lui 
des  droits  légitimes;  car  alors  ce  n'éloit  poiôt  un 
pays  étranger  qu'il  parloit  de  conquérir^  c'étoil* 
son  propre  héritage ,  où  il  prétendoit  rentrer 
par  la  force  des  armes;  et  d'autres  successions 
que  le  temps  a  salnctionnées  comme  légitimes, 
n'étoient  peut-être,  dans  Forigine^  pas  moins  in- 
justes que  celle  qu'il  réçlamoit.  Sur  la  nouvelle 
de  la  mort  d'Edouard  et  de  l'élection  d'Harald, 
Guillaume  se  plaignit  avec  amertume;  il  accusa 
Harald  de  parjure,  il  fit  immédiatement  des 
levées  de  troupes  dans  ses  états  f  et  il  appela  à 
lui ,  par  des  offres  brillantes ,  les  aventuriers  et 
]es  soldats  de  tous  les  comtés  voisins.  On  en  vit 
arriver  auprès  de  lui  un  grand  nombre  qui 
étoient  vassaux  immédiats  du  roi  de  France  ou 
du  comte  de  Flandre  :  le  premier,  trop  jeune 
encore  pour  avoir  aucune  volonté,  croiâsoit 
dans  l'obscurité,  ignoré  de  ses  peuples,  et  sans 
influence  sur  leur  sort  ;  le  second ,  comme  beau- 
père  de  Guillaume,  s'intéressoit  à  ses  sucbès. 

Au  moment  où  les  Normands,  qu'on  pou- 
voit,  sous  des  rapports  divers,  considérer  tantôt 
comme  Français,  tantôt  comme  Scandinaves, 
s'engagèrent  avec -les  Anglo-Saxons  dans  celte 
lutte,  qui  fut  ensuite  cQntinuée  entre  lesFran- 
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çais  et  les  Anglais,  pendant  tant  de  siècles;  un  1066. 
écrivain  presque  contemporain  esquissa  le  ca- 
ractère des  deux  peuples,  et  le  portrait  qu'il 
en  fit  est  un  précieux  monument  des  mœurs 
de  cette  époque,  n  Les  Anglo-Saxons,  dit  Guil- 
«  laume  de  Malmesbury ,  avoient ,  long-temps 
«  avant  l'arrivée  de»  Normands ,  abandonné  les 
w  études  des  lettres  et  de  la  religiorr.  Les  clercs 
«  se  contentoient  d'une  instruction  tumnltuaire; 
(c  ils  savoient  à  peine  balbutier  les  paroles  des 
«  sacremens;  et  si  quelqu'un  d'entre  eux  con- 
«  noissoit  la  grammaire ,  il  étoit  en  admiration 
a  à  tous  les  autres.  —  Tous  buvoient  à  Tenvi,  et 
«  c'étoit  là  l'élude  à  laquelle  ilsconsacroientles 
«  jours  comme  les  nuits.  Ils  consumoient  tous 
«leurs  revenus  dans  les  festins,  tandis  qu'ils 
(c  se  contentoient  de  mafsons  pauvres  et  abjec* 
«  tes,  bien  dififérens  en  cela  des  Français  et  des 
(î  Normands  qui,  dans  des  maisons  amples  et 
«  superbes,  se  contentoient  d'une  petite  dépense- 
«f  Les  vices  qui  accompagnent  l'ivrognerie  ,  et 
«  qui  efFéminent  les  cœurs  des  hommes ,  en 
«  avoÎQiit  été  la  conséquence,  et  c'est  la  raison 
«  pour  laquelle  ils  combattirent  Guillaume  , 
w  plutôt  avec  la  témérité  et  la  précipitation  de 
«  la  fureur,  que  d'après  la  science  militaire  : 
«  aussi  ils  furent  facilement  vaincus  en  un  seul 
€f  combat  par  lequel  ils  livrèrent  à  la  servitude 
u  eux-mêmes  et  leur  patrie.  —  Les  habits  des 
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io66.  «  Anglais  leur  descendoient  alors  jusqu'au  mi-^ 
«  lieu  du  genou;  leurs  cheveux  étoient  courts, 
a  leur  barbe  rasée ,  leurs  bras  étoient  chargés  de 
ff  bracelets  dorés ,  leur  peau  étoit  relevée  par  des 
ce  peintures  et  des  stigmates  colorés;  leur  glou- 
c(  tonnerie  alloit  jusqu'à  la  crapule  y  leur  pas- 
ce  sion  pour  la  boisson  jusqu'à  rabrutissement. 
ce  Ils  communiquèrent  ces  deux  derniers  vices 
ce  à  leurs  vainqueurs  ;  à  d'autres  égards ,  ce  fa- 
ce rent  eux  qui  adoptèrent  les  mœurs  des  Nor- 
a  mands. 

ce  De  leur  côté,  les  Normands  étoient  et  sont 
ce  encore  (  au  milieu  du  douzième  siècle ,  épo-* 
ce  que  où  écrivoit  Guillaume  de  Malmesbury) 
ce  soigneux  dans  leurs  habits,  jusqu'à  la  reçher- 
fc  che,  délicats  dans  leur  nourriture,  mais  sans 
ce  excès;  accoutumés  £^la  vie  militaire,  ardens 
ce  à  s'élancer  sur  l'ennemi ,  et  ne  pouvant  vivre 
ce  sans  guerre.  Lorsque  leurs  forces  ne^^ursuffi* 
ce  sent  pas,  ils  sontégalementprêtsà  employer  la 
ce  ruse ,  ou  à  corrompre  leurs  adversaires  à  prix 
ce  d'argent*  Chez  eux ,  comme  je  l'ai  dit ,  ils  ne 
ce  fon^,  dans  des  maisons  très  vastes  ,  qu'une 
ce  dépense  modérée  pour  la  table.  Us  sont  en- 
ce  vieux  de  leurs  égaux;  ils  voudroient  dépasser 
ce  leurs  supérieurs,  et  tout  en  dépouillant  leurs 
ce  inférieurs,  ils  les  protègent  du  moins  contre 
ce  les  étrangers.  Us  aiment  leurs  seigneurs.,  mais 
ce  la  moindre  offense  les  rend  infidèles.  Us  sar 
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#r  vent  peser  la  perfidijeavec  la  fortune ,  et  com-  lo^ 
«  parer  le  changement  de  parti  à  Fargent  qu'il 
«  peut  rapporter.  Au  reste,  de  tous  les  peuples ^ 
cr  ils  sont  les  plus  susceptibles  de  bienveillance  ; 
ce  ils  rendent  aux  étrangers  autant  d'honneur 
i€  qu'à  leurs  compatriotes ,  et  ils  ne  dédaignent 
fc  point  de  contracter  des  mariages  avec,  leurs 
«  sujets.  »  (i) 

Les  préparatifs-  de  Guillaame  pour  attaquer 
l'Angleterre  avaient  été  très  considérables,  et 
son  armée  fut  une  des  plus  puissantes  qu'on 
eût  .  vu  rassembler  dans  le  onzième  siècle.  Il 
n'est  pas  facile  cependant  de  se  former  une  idée 
précise  du  nombre  de  ses  soldats.  Guillaume  con- 
noissoit  les  chevaliers  qui  marc)|oient  sous  sa 
bannière  :  il  a  même  voulu  conserver  tous  leurs 
noms  à  la  postérité.  Ils  sont  au  nombre  de 
quatre  cent  deux,  inscrits  sur  une  table  du  cou* 
vent  de  Battle^  près  d'Hastings,  dans  le  comté 
de  Sussex,  et  ce  monument  authentique ,  qui 
fait  connoître  l'origine  des  plus  illustres  maisons 
de  l'Angleterre,  nous  présente  une  majorité  de 
noms  français,  tandis  qu'il  n'y  en  a  que  fort 
peu  qui  conservent  des  traces  de  leur  origine 
germanique  ou  danoise  (2).  Guillaume  n'avoit 

f  i)  fFïllelmi  Maîmesburiensis  de  Gestis  Regum  Anglorum, 
Lîb.  in.  Inter  Rerum  Anglicanmi  scriptores  Francqfurti, 
loôir  fol.,  p.  loa.  —  Scr.  fr,,  T.  XI,  p.  i85. 

(3;  Cette  liste  est  imprimée  en  note  ad  fnilelm,Cemetic.^ 
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io65.  probablement  pas  lai-même  un  dénombrement 
exact  de  la  milice  féodale  qui  marehoit  sous  les 
bannières  de  ces  cheTaliers;  aussi  les  rapports 
des  chroniques  qui  parlent  de  cinquante  ou 
même  soixante  mille  hommes,  méritent-ils  peu 
de  coiifiance,  d'autant  plus  que  les  Normands, 
en  exagérant  leur  nombre,  cherchoient  à  inspi- 
rer de  la  terreur  à  leurs  ennemis ,  et  les  Anglo^ 
Saxons  à  excuser  leur  défaite. 

Si  nous  calculons  d'après  les  usag^  mili- 
taires du  moyen  âge,  et  surtout  si  nous  com- 
parons l'armement  de  Guillaume  avec  la  plos 
.  grande  expédition  maritime  de  toute  cette  pé- 
riode, la  seule  en  même  temps  dont  «nous  ayons 
un  dénombrqpient  exact,  savoir  la  quatrième 
croisade  illustrée  par  la  conquête  de  Constanti- 
nople,  nous  pourrons  estimer  comme  probable 
que  chacun  des  quatre  cents  chevaliers  de  Guil- 
laume conduisoit  avec  lui  dix  suivans  d'armes, 
ce  qui  lui  donneroit  un  corps  de  quatre  mille 
.  hommes  pesamment  armés,  et  la  plupart  à  che- 
val :  ceux-là  faisoient  le  nerf  de  spn  armée.  Pour 
chaque  cuirassier ,  on  peut  supposer  encore  que 
tout  chevalier  conduisoit  avec  loi  trois  archers 
ou  arbalétriers ,  ce  qui  feroit  un  corps  de  douze 

p,  5o.  —  Dans  les  G  esta  Guilîelmi  ducis ,  p.  93,  d'après  un 
ms.  de  Tabbaye  de  Jorvaulx,  et. dans  Ducbesne  Scr.  norman., 
p.  1025  et  seq. ,  on  trouve,  outre  ces  deux  catalogues,  celm 
de  tous  le^  fiefs  de  chevalier  de  Normandie. 
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mille  faniftAsint^t  en  y  joignai»!  l^quipage  des     106G. 
bèlimcDa  de  transport^  l'armée  entière  pou  voit 
être  fi>rtéd9  TiDgt4>a  Tingt-cinq  mille  hom- 
m^.  (1) 

Les  barons  de  Normandie  ai^câent  d'abord  ap- 
porté beaucoup  dV>pposition  à  une  entreprise 
qui  leur  paroâssoit  siforl  ao^«8sus  des  forces  de 
leur  doebé,  et  qui^  dût-*  elle  réussir ,  en  sa- 
tkfaÛMuit  l'ambitiGti  de  leur  cbef,  nuiroit  pro« 
bablementa  leur  patide.  Pamiicepxqui  nvnient 
pftru  se  signakr  dans  celte  ^Dfpoéilion  ,>  Guil- 
laume Fi  ta  Qsberne  f  enoit  le  pretpiiev  rang.  Touè  * 
i^ seigneurs  noir niands  qui  partâgeoient  seâ^sei> 
tîiKHMS^  mais  qui  ccaigncNEfnt  d'attrrer  sur  eux 
jb  CQXitroujidé  létir  duc,'s'élôient  contentés  de 
répondre  à  œlai-ei,  qu'Us  a^toieni  engagiés  pair 
aersient  àfiiirecé  que  ferait  Fitz  Osberne*  Peut* 
éire  ce  dernier  lea  avoil*î;l  toujours  trom.pés^j 
|»ut**âlre  Guillaume  prit^il  cf  momentîpour  le 
gpigqor  par  des  .pnésf  na  et  dra  promesses.  Fits 
Osberne  parb  ledernier^et^  s^aTànçantau  mi-- 
}^u.  de  Fasaemblée,  il  dit  au  duc ,  à  haute  voix  : 
<x  Je  suis  prêt,  a  vec  tous  les.miens,  à  vous  suivre 
<c  dana  l'expédition  que  vous  propos».  a>  (a) 

(I)  L*arinée  qui  prît  CoDstantrnople  se  trouva,  d*après  le 
iiHirché  fiât  a«rao  le»  YétititiM ,  pour  la  transporter,  forte  dé 
qaatre  .mille  qiuiq  cents  chevaliers ,  n^v^  f»yie  éeuyet^,  et 
vingt  mille  fantassins.  GeofFroi  de  Viliéhardouio ,  cli«  i3  et  x49^ 
pv  4.  BysftBt.  Ve*.vT.  XX.*  -....•, 

(a)  Roberti  de  Monte  accessio  ad  Sigebertum,  p.  ifô, 
TOME   IV,  25 
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10^.  Soit  que  le  duc  ae  d^ât  lui  •même  de  ses 
forces ,  et  fât  prêt  à  se  contenter  des  avantages 
qiîfc'il  pourroit  obtenir  par  une  négociation ,  soit 
quHl  voulût  seulement  endormir  son  rival, .pen^ 
iUnt  qu'il  rassembloit  son  armée,  et  qu'il  prëpa- 
roit  les  bâtimens  nécessaires  pour  la  transporter, 
il  envoya  des  ambassadeurs  à  Haraid,  pour  le 
souHuer  d'accomplir  les  conditions  moyennant 
lesquqllçs  il  l'AVoit  remis  en  liberté*  «  Ma-aœiir , 
ce  que  îfavois  promise  en  inariage  à  son  fiis ,  est 
<ic  morte ^  répondit  Harald  ;  cependant,  plutôt 
iK  que  de  manquer  à.ma  promesse,  )e  suis  prêt 
<c.à  lui  envoyer  son  corps,  s'il  le  demande.  J'ai 
ic  {rempli  la  seconde  partie  de  mon  engagement; 
0'je.  lui  ai  remisMe  château  dé  Douvres  ^^  avec 
«-ifn  pu^ts  d'eau  douce  :  mab  de  quel  droit  aa- 
«;roi6-)e;pu  lui  doiiner  ou  Ini  promettra  ce 
C(  royaume  ^quand  moi-même  je  n'étois  pas  roi? 
a  Quanta.  safiUe  qu'il  dit  que  j'ai  promis  d^èpoQ- 
a  s^r,  qu'il sacbeqUe  je  ne pourroisdoniier pour 
<c  reine. aus:  Anglais  une  femfne  étrangère  ;,  sans 
«le  consentement  des  grands  de  mon  rbyau- 
a* me.  ))  (i)  G.uillaume ,  sans  scdéeourager,  en- 
voya de  nouveaux  ambassadeurs  ,c|iargéa  d'in- 
sister  seulement  sur  le  mariagp  de  sa  fiUe  r-mais 
en  même  temps  il  pressoit  ane  autre  négocia- 
tion avec  la  cour  de  Rome ,  dont  il  attendoit  plus 

(i)  Eadmerl  Caniuariens.,  p.  193.  —  WiU^lrid  MaUntsbur.t 
Lib.  m,  p.  i8a. 
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de  succès.  L'archevêque  de  Cantorbéry^  quiétoit  loSS. 
Noraoand ,  avoit  été  chassé  de  son  siège  par  les 
Anglais,  et  un  autre  avoit  été  installé  à  sa  place, 
sans  Fapprobation  du  saint-siége.  Aux  yeux  dé 
la  cour  de  Rome,  c'étoit  une  violation  des  pri- 
vilèges ecclésiastiques;  et  quoique  elle  eût  eu 
lieu  sous  le  règne, d'Edouard  III ,  Harald  ,  qui 
l'a  voit  conseillée,  en  étoit  rendu  responsable- 
Guillaume  en  profita  pour  aigrir  le  pape  Alexan- 
dre II  contre  le  roi  d'Angletere;  il  en  appela  à 
lui  comme  au  juge  suprême  des  rois,  mdtre  de 
donner  et  de  reprendre  les  couronnes;  et  à 
ce  litre^  il  obtint  de  lui  une  bulle  qui  lé  recon- 
noissoit  pour  champion  de  l'Église,  contre  un 
roi  contempteur  des  immunités  ecclésiastiques. 
Cette  bulle  frappoit  ses  adversaires  d'excommu- 
nication, et  l'autprisoit  à  déployer,  en  tête  de 
l'armée,  le  drapeau  bénit  que  le  pape  lui  en- 
voyoit.  (0 

Harald  avoit  rassemblé  ses  troupes  et  ses  vais- 
seaux près  d'Hastings  et  de  Pevensey,  pour 
s'opposer  au  débarquement  des  Normands  :  il 
en  fut  rappelé  par  un  autre  ennemi  qui  le  me^ 
naçoit  en  même  temps.  Son  frère  Toston  pré- 
tendait avoir  des  droits  supérieurs  aux  siens 
sur  l'héritage  de  leur  père.  Harald  l'avoit  forcé 
à  s'exiler ,  et  Toston  avoit  d'abord  imploré  les  ^ 

<i)  frillelmi  MàUnesbur,^  Lîb.  III,  p.  i8a.->  Orderici  Fi- 
talis,  T.  XI ,  p.  a35.  —  Baronii  Annal,  eccles,,  1066 ,  p.  375. 
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seeours  du  doc  de  Normandie  son  beau-fràre  (ib 
aroient  épouse  deux  filles  de  Baudoin,  e»fiite 
de  Flandre).  Il  avoit  ensuite  été  poussé  par  k 
tefnpête  en  Norwége ,  et  il  avoit  engagé  le  rcÀ  de 
ee  pays  à  envahir  FAngleterre.  Harald ,  qui  ayoîl 
passé  l'été  dans  le  comté  de  Susses,  à  observer 
les  côtes  deNormandie,  apprit^  au  mois  d'août, 
qui9  Toston  a  voit  débarquédans  le  oomtéd'Yorkf 
avec  une  armée  de  Norw^ens  conduits  par  leur 
roi. Il  abandonna  aussitôt  les  côtes  mi^diotiales, 
pour  marcher  à  la  rencontre  de  ces  nouveaux 
adversaires  ^  avec  tout  ce  qu'il  avoit  de  soldats; 
il  les  atteignit  le  û5  septembre,  et  iea  i^t  à 
Stamford<*Bridge^  dans  une  grande  bataille  oà 
Toston  et  le  roi  norwégien  perdirent  la  vie; 
niais  en  mâme  temps  il  laissa  à  Guillaujne  Voer 
càsion  d'effectuer  son  débarquement*  (i) 

Guillaume  avoit  rassemblé  son  armée  et  sa 
flotte  à  Saint- Valéry  de  Ponthieu ,  'à  rembou^ 
chure  de  la  Sommes  mais  des  venta  Cfootraires 
l'y  avoient  retenu  déjàlong-temp6v^^^P^'^ioic»t 
ledécouragementdans  Tâmede  ses  soldats,  lors* 
<|ue/toutà  coup,  le  jour  de  Saint-Miobel^  99 
«eptembre^  un  vent  favorable  enfila  ses  \roiles; 

(1)  Ordericî  Fitalis  Bist.  eccles.,  Lih.  IH,  p.  49*  ^*  5oo. 
In  Ducbesne  Script,  norman.  —  Ckronicon  Johannis  JSrom' 
ton  àbbatis  Jorvalens.,  p.  958.  In  Anglicis  scr,  2^,  Loudon^ 
\6Si,Jbl.  —  Simeonis  Dunelmensis,  Hiit.  Regum  y^nglor,^ 
p.  194*  ^^*  —Rodulfi  de  J>iceià  abbrepiatiônes  Ckranicorum 
^*?>P-  479 
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il  s'embarqua  aussitôt,  et  dans  la  même  jour*^     106$.  ' 

née  il  vint  débarquer  à  Pevensey ,  sur  les  côtes 
de  Sussex;  il  occupa  également  ce  }our*là  le  châ- 
teau d'Hastings.  Cependant,  comme  étonné  de 
!a  hardiesse  de  son  entreprise,  Guillaume  passa 
quinze  jours  a  la  même  place ,  sans  oser  péné- 
trer dans  un  pays  où  il  savok  ne  devoir  trou* 
ver  que  des  ennemis.  La  nouvelle  de  la  vic'- 
toired'Haraldajontoità  son  inquiétude  :  celui-ci 
étoit  revenu  en  tonte  hâte  à  Londres ,  avec  une 
aroïée  qu'il  croyoit  encouragée  par  un  ai  grand 
succès ,  mais  qui  nourrifisoit  contre  lui  quelque 
ressentiment,  parce  qu'il  avoit  manqué  degé«- 
fiérosité  dans  le  partage  du  butin.  Sa  mère  et 
Tun  de  ses  frères  lui  conseil loient  de  traîner  la 
guerre  en  longueur.  Ils  lui  aneprésen (oient  que 
Guillaume ,  au  lieu  de  l'attaquer ,  élevoit  ti-^ 
midement  des  redoutes  à  Pevensey  et  à  Has- 
tings ,  pour  se  défendre  ;  que  personne  ne  venoit 
le  jotnd  re  ;  qiie  les  J^i vres  conimenceroient  bien^ 
iM  à  lui  manquer,  et  qu'il  seroit  alors  dé&it 
sans  combat.  Mais  la  mauvaise  destinée  de  Ha^ 
raid  ,  dont  on  s'accotde  cependant   à  recon- 
noitre  les  talens  militaires ,  le  poussoit  en  avant. 
Si  une  partie,  des  soldats  qui  avoient  combattu 
les  Norwégiens  l'avoit  abandonné  après  la  vic- 
toire ^  d'autres,  en  pins  grand  nombre,  étoient 
vetiua  le  joindre.  Sa  principaie  force  consis- 
toit  en  son  in&Qterie ,  armée  de  haches  et  de 
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1066.  boucliers;  elle  étoit  accoatumée  à  se  présenter 
nu  combat  en  forme  de  coin ,  en  unissant  ses 
boucliers  de  manière  à  former  une  masse  impé- 
nétrable. Les  Normands,  de  leur  côté,  avoient 
plus  d'in&nterie  qu'on  n'en  vit  plus  tard  paroi* 
tre  dans  les  combats;, et  déjà  l'on  remarquoit, 
parmi  les  troupes  de  Guillaume,  des  corps  ar- 
més de  cette  redoutable  arbalète  ,  qui  donna 
si  long- temps  à  Finfanterie  anglaise  l'avantage 
sur  celle  du  reste  du  monde. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  le  samedi 
i4  octobre  1066,  à  peu  de  distance  de  Hastings, 
dans  un  lieu  qui  dès  lors  a  porté  le  nom  de 
Battle  (bataille).  Guillaume  avoit  fait  trois  corps 
de  son  armée;  le  premier,  d'archers;  le  second, 
de  fantassins  cuirassés;  le  troisième,  de  cavaliers 
au  milieu  desquels  il  avoit  choisi  sa  place.  Lès 
Anglais  avoient  tous  mis  pied  à  terre ,  et  à  neuf 
heures  du  matin  ils  marchèrent  en  un  seul 
corps  serré  contre  l'ennemi.  Quoique  le  roi 
Harald  fût  tué  dès  les  commencemens  du  corn*- 
bat,  ils  ne  se  découragèrent  point;  ils  enfoncè- 
rent les  rangs  de  leurs  adversaires,  en  annonçant, 
en  croyant  peut-être,  que  Guillaume  avoit  aussi 
été  tué.  Celui-ci  ôta  son  casque  pour  se  bien  faire 
voir  à  ses  chevaliers,  puis  entonnant  la  chan^ 
son  de  Roland ,  ou  peut-être  celle  de  Rollon , 
le  chef  de  sa  race,  il  les  conduisit  à  une  charge 
aur  cette  infanterie  qui  se  croyoit  victorieuse; 


DES    PRANÇAI3.  559 

il  en  fit  un  grand  carnage,  et  il  la  re{)6us8a>  pus-  té&s. 
qu'à  son  premier  quartier  :  là  le  combat  se  re- 
nouvela atec  plus  de  vigueur»  Guillaume  jà* 
géant  qu-il  avôit  dû  son  premier  avantage  au 
dé^ordce.dans  lequel  l'infanterie  anglaise  étoit 
tombée  en  le  poursuivant,  donna  deux  fois  de 
suite,  à  la  sienne,  Tordre  de  prendre  une  faite 
simulée,  et  deux  fois  de  su;te  les  Anglais  tom- 
bant dans  le  piège ,  et  poursuivant  les  fuyards, 
furent  hacbés  par  la  cavalerie  normande.  Le 
comte  Loefwin ,  frère  d^Harald,  avec  la  plupart 
des  grands  du  royaume,  avoient  été  tués,  lorsque 
les  Anglais ,  commente  soleil  étoit  près  de  se  cou- 
cher ,  prirent  enfin  la  fuite»  Cependant  la  pour- 
suite ne  fut  pas  meurtrière  seulement  pour  eux  ;. 
les  Nçrmands ,  en  se  répandant  dans  la  campa- 
gne, durant  la  nuit  et  la  journée  suivante,  furent 
souvent  rencontrée  par  des  partis  plus  forts 
q.u'eux,  qui  se  vengeoient  avec  fureur  de  leur 
défaite.  Le  massacre  des  deux  parts  fut  épou-- 
van  table,  et  il  passa  tout  ce  qu'on  avoit  vu  dans 
l^s  autres  guerres  du  ôiècle.  C'est  à  cause  de 
cette  effroyable  boucherie  que  le  sort  de  l'An- 
gleterre fut  décidé  dans  une  seule  bataille  (r). 

(i)  Orderici  P^ttUis,  Lib.  m,  p.  Soi.  Scr,  normann.  — 
fVillehni  Gemeticens,,  p.  5i.  —  Guillelmi  PictavensiSy  p.  91. 
—  Tngulfi  abbatis  Crojrland.,  p.  i54.  —  Willelmi  Mcdmesh.y 
Lib.  III,  p.  i83.  — -  Kenrlci  Uuntingdon ,  Lib.  VI,  p.  ^07.  — 
Sirneonis  Duhelmensis  Uist.,  p.  194.  —  Chronicon  Jôhannis 
Bromion,  p.  959  Anglor.  script,  X 


56ô  HISTOIRB 

»($$.  La  résistance  se  sçroit  proEablement  rencu* 
velée ,  elle  se  seroit  multipliée  avec  chaque  pro- 
vince, si  1^  Anglais  a  voient  vu  dans  Gnil** 
}anine  un  conquérant,  au  lieu  d'un  prétendant 
au  trône.  Que  ses  droits  fussent  bien  ou  mai 
fondés ,  c'étoit  des  droits  qu'il  annonçoit ,  et  la 
nation,  en  les  sanctionnant,  pou  voit  les  rendre 
légitimes.  Harald  n'étoil  lui-même  qu'uti  roi 
électif,  et  tous  les  droits  qu'il  «voit  tenus  do 
peupleétoâent  rendus  au  peuple  par  sa  mort.  Il 
se  fit  bôen  quelque  tentative  poui^  lui  substituer 
^gar  AthelingfUiais  les  raisons  qui  lui  a  voient 
fait  donner  l'exclusion  neuf  mois  auparavant , 
avoient  acquis  une  nouvelle  force  par  les  dan- 
gers crpîœans  des  dirconslaiices^^  Les  babitaas 
de  Londres^  après  une  courte  résistance,  ou* 
vrirent  leurs  portes  ^ux  NotmandÀ,  et  dans* 
une  assemblée  des' sages  de  ia  nfltioti  ^  ou  ff^it^ 
tena  gemoie  ^  Guilkumefutélu  roi  des  Anglais 
d'une  voix  unaniiiiej  rarchcvêque  d'York  y 
recueillit  les:snffrages  des  Saxons,  et  l'évéque 
de  Cooa tance  ceux  dies  Normands.  Le. premier 
lui  mit  la  couronne  sur  la  tête  le  jour  ée  Nod» 
à  défaut  dt  i'arcèievêque  de  Caniorbéry,  que 
le  pape^  a  voit  repoussé  comme  intrus  ^  eiccom- 
munie,  (i) 

Mais  Guilïautae ,  devenu  maître  d^  TAngle- 
terre,  fotappelé  a  distribuer  auxaveutdriers  qui 

{%)  Gesta  Cuilklmi  duoi$fp.,teb. 
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Tavoieiît  suivi ,  }^  brilknies  récompenses  qu^il  io(56. 
learavoit  j^romiaes,  Eti  respectant  les  lois  et  les 
libertés  de  TAngleterre,  il  n'auroit  eu  ni  firfs,  ni 
seigneuries,  «i  châteaux  â  leur  donner  :  pour 
plaire  à  ses  soldats  il  avoit  besoin  de  dépouiller 
ses  sujets  ;  et  c'est  dès  ce  moment  que,  changeant 
tout  à  coup  de  langage,  au  lieu  de  faire  valoir 
plus  long-tetnps  le  testament  d'Edouard  IH,  la 
cession  de  Harald ,  ou  de  prétendus  droits  héré- 
ditaires, il  fonda  son  titre  sur  la  conquête,  et  - 
proolanfa  que  tous  les  droits  antérieui^  étoient 
abolis  par  celui  de  son  épée.  On  avoit  vu  en 
Germanie  d'illustres  empereurs  déployer  une 
^  grande  vigiieor ,  malgré  les  entraves  du  système 
leodal.  Guillaume  fit  plus  encore;  par  le  sys- 
tème féodai  il  institua  tm  pouvoir  absol u .  Trans- 
portant ce  système  tout  à  la  fois  en  Angleterre , 
le  fondant  par  le  pouvoir  de  l'épée,  le  consolir 
dant  contre  la  volonté  des  indigènes ,  il  en  fit 
nn  régime  sévère  d'obéissance  et  de  discipline. 
Il  déposséda  presque  tous  les  anciens  proprié- 
taires pour  leur  substituer  des  Normands;  il 
combla  ceux-ci  de  richesi^s ,  tnais  il  n'étoit  pas 
Dlchéde  leur  laisser  apercevoir  le  danger  dont 
les  entouroit  sans  cesse  la  haine  des  Anglais , 
leurs  i^assaux.  Il  vouloit  que  ses  feudataires  se 
sentissent  comme  en  garnison  dans  un  pays  en- 
Bemi,  qu'ils  se  petsuadasaent  bien  qu'ils  ne 
pourroient  s'y  maintenir  qu'à  l'aide. de  leur  roi 
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1066.  et  de  leurs  compagnons  d'armes ,  et  qu'au  liea 
de  demander  des  privilèges  et  des  garanties  pour 
eux-mêmes  »  ils  se  regardassent  côtnrne'  assez 
récompensés ,  par  une  pleine  licence  d'abuser 
de  leur  victoire  sur  les  Anglo^Saxons  qui  leur 
étoient  soumis. 

Au  reste,  les  fiefs  de  l'Angleterre  ne  furent 
pas  seuls  accordés  aux  Normands ,  les  bénéfices 
ecclésiastiques/leur  tombèrent  également  en  par- 
tage, et  Guillaume  alla  même  jusqu'à  promul- 
guer un  décret,  par  lequel  il  prohiboit  aux  cha- 
pitres et  aux  couvens ,  d'élever  aucun  clierc, 
ou  aucun  moine  c^nglois,  à  aucune  dignité  ecclé- 
siastique («).  En.  retour ,  les  Normands  en  pos- 
session de  toutes  les  ptélatares ,  montrèrent  à  la 
•  couronne  une  déférence  qui  n'a  voit  point  d'égale 
dans  aucune  partie  de  la  chrétienté.  Quoique 
le  règne  de  Guillaume  répondit  précisément  à 
celui  de  l'orgueilleux  Hildebrand,  le  nouveau 
roi  ne  voulut  point  souffrir,  dit  le  moine  Ead- 
mer,  son  contemporain,  ce  Que  personne,  dans 
c<sa  domination,  reconnût  l'évêque  de  Rome 
(c  pourpontifeapostolique,  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût 
<i  donné  l'ordre  j  que  personne  reçût  ses  hre&  ou 
ase^  bulles  sans  les  lui  avoir  montrées  aupara- 
^  <c  vant.  Si  le  primat  de  son  royaume,  l'arche- 
cc  vêque  de  Cantorbéry ,  présidât  un  concile 

(i)  Willelmi  Malmeshur,,  Lib.  El,  p*  i85.  —  Eadmeri 
mon,  Hist.f'ç*  igS. 
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ce  d'évêques ,,  il  ne  permettoi t  point  që^on  y  pu-  1066. 
ce  bliât  aucun  canon  sans  Tavoir  soumis  à  sa  vo- 
ce lonté,  et  en  avoir  reçu  Tordre  de  lui.  De  mémey 
ce  il  rie  permettoit  à  aucun  de  ses  évêques  d'ac- 
cc  caser,  d'excommunier,  ou  de  soumettre  à 
ce  aucune  peine  ecclésiastique  aucun  de  ses 
ce  barons  ou  de  ses  ministres,  pour  inceste ,  pour 
ce  adultère,  ou  pour  aucun  autre  crime  capital , 
ce  sans  sa  permission  expresse.  »  (1) 

Par  cette  politique,  Guillaume  réduisit  son 
nouveau  royaume  à  dépendre  uniquement  de 
sa  volonté.  Malmesbury  en  donne  pour  preuve , 
ce  Qu'il  fit  le  premier,  sans  aucune  contradic- 
cc  tion ,  un  recensement  de  toutes  les  têtes  ;  qu'il 
ce  fit  mettre  par  écrit  les  revenus  de  tous  les 
ce  fonds  de  terre  dans  toule^FAngleterre,  et  qu'il  ^ 
ce  amena  tous  les  hommes  libres ,  de  quelque 
«  seigneurie  qu'ils  relevassent ,  à  lui  prêter  ser- 
ce  ment  de  fidélité.  »  (a) 

Dans  l'ivresse  de  sa  conquête ,  la  nation  nor- 
mand e^  si  récemment  devenue  française ,  et  que 
les  autres  Français  reconnoissoient  à  peine  pour 
compatriote ,  s'anima  tout  à  coup  pour  la  France 
d'un  zèle  ardent  de  nationalité.  Elle  voulut 
transporter  les  mœurs,  les  lois,  la  langue  de  la 
France  en  Angleterre ,  et  donner  en  quelque 
sorte  l'île  à  la  nation,  ce  Ces  Normands^  dit 

(i)  Eadmeri  monachi  HisL  Tfovorum,  Lib.  I,  p.  igS. 
(3)  fVillelmi  Malmesbur,,  Lib.  III,  p.  187. 
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1066.  ce  Ingulfennioine  c[«  Croyla^  ^  avoient  les  Ad  ^ 
(cglaig  en  telle  abomination)  que  de  quelque 
<i  mérite  qu'ils  brillassent ,  ils  les  excluoient  de 
«  toute  dignité,  et  leur  substitooient  des  hom- 
«  mes  moins  habiles ,  de  quelque  nation  qu'ils 
«  fussent  née ,  pourvu  qu'ils  fussent  étrangers. 
«  Ils  abhorroient  même  tellement  jusqu'à  leur 
ce  idiome ,  qu'ils  voulurent  que  les  lois  du  pays 
<c  et  les  statuts  des  rois  anglais  ne  fussent  plus 
K  cités  que  dans  la  langue  française ,  et  que  dans 
«  les  écoles  ils  enseignèrent  aux  en£sins  les  prin* 
«  cipesde  la  langue  latine  en  français,  non  en 
a  anglais.  De  même  ils  voulurent  qu'on  reoon- 
«  çât  absolument  à  écrire  l'anglais ,  et  qu'on  ne  se 
€(  servît  que  du  français  dans  les  chartes  comme 
<c  dans  les  livres.  )»  (i^ 

1067.  Guillaume  a  voit  passé  moins  de  six  mois  en 
Angleterre,  lorsqu'il  revint ,  durant  le  carême 
de  1067,  en  Normandie ,  pour  jouir  de  sa  gloire 
ati  milieu  de  ses  compatriotes.  Il  y  fut  reçu  par 
le  clergé ,  par  les  seigneurs ,  par  le  peuple ,  avec 
un  enthousiasme  proportionné  à  de  si  grands 
succès ,  et  à  la  part  abondante  qu'il  ayoit  faite 
à  tous  ses  serviteurs  dans  les  fruits  de  sa  victoire. 
Il  laut  qu'il  crût  avoir  bien  peu  à  craindre  du 
mécontentementd'unpeuplenouvellementcon- 
quis^^puisqu'ij  passa  en  Normandie  le  printemps, 
l'été  et  l'automne  de  cette  première  année  de  son 

(1)  Inguljus  Çfcjiand.  tAHs,,  p.  î$5. 
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xègxie  ;  peut-être  aussi  ne  croyoit-ii  pas  politique  1067. 
de  demeurer  témoin  des  violences  qu^il  ne  vou- 
loit  ni  empêcher  ni  punir.  Il  atvoitcx>ndait  avec 
lui^  en  otage,  Edgar  Atheling^  et  plusieurs  des 
nobles  de  race  anglo-saxonne;  tandis  que  son 
frère  Eudes,  évéque  de  fiayeuxi  et  Guillaume 
Fitz  Osberne,  gouvernoient  en  son  nom  TAn- 
gleterre.(i) 

U)  €^sta  Guillelmi  ducis,   p.  io3.  —  Orderici  Vitalis^ 
Lib.  IV,*  p.  5o6.  —  Rogerii  de  ffoveden  Annahy  p.  5i3. 


t- 


566  HISTOIRE 

CHAPITRE  VIII. 

Noblesse;  Tournois;  Adolescence  de  Phi^ 
Uppe  F''.  1068 — 1074. 

Les  institutions  qui  ont  fixé  le  caractère  du 
moyen  âge  reccyoient^  au  onzième  siècle,  chaque 
jour,  de  nouveaux  développemens ;  la  France 
prenoit  chaque  jour  davantage  un  aspect  héroï- 
que et  chevaleresque  ;  tous  ces  souvenirs  flat- 
tent aujourd'hui  notre  imagination ,  et  nous 
regrettons  ces  temps  poétiques ,  même  en  recon- 
noissanttoutela  barbariedon  t  ils  son t empreints. 
Nos  yeux,  il  est  vrai ^  ont  peine  à  distinguer,  à 
cette  époque,  la  nation  française,  nation  humi- 
liée, souffrante,  asservie;  c'est  la  noblesse  seule 
qui  attire  les  regards;  la  noblesse  qiÂ,  vers  cette 
époque,  étoit  elle-même  devenue  une  seconde  na- 
tion. £n  efiet,  comme  dans  cet  ordre,  avoir  une 
nombreuse  famille  étoit  un  moyen  de  puissance^ 
tous  les  mariages  avoient  été  féconds,  tous  les 
fils  s'étoient  mariés  de  bonne  heure,  et  avoient 
fondé  de  nouveaux  ménages,  non  moins  proli- 
fiques que  ceux  de  leurs  pères  :  aussi  fa  race  des 
nobles  s'étoit  multipliée  avec  toute  la  rapidité 
que  peut  admettre  le  principe  de  population, 
quand  aucune  circonstance  ne  le  contrarie. 
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Les  nobles,  suffisant  presque  seuls  à  occuper 
la  carrière  militaire,  ont  aussi  fixé  presque  ex- 
clusivement Inattention  de  ces  chroniqueurs,  qui 
ne  savoient  raconter  que  des  combats;  cepen- 
dant la  distance  qui  les  séparoit  des  classes  in- 
férieures n'étoit  plqs  si  grande  qu'elle  l'avoit  été. 
Tandis  que  le  partage  rapide  des  anciens  patri- 
moines forçoit  le  gentilhomme  à  se  contenter 
d'une  portion  de  terre  bien  plus  petite  qu'autre- 
fois, les  bourgeois  acquéroient  des  riehèsses 
nouvelles  par  le  comiïierceet  l'industrie;  les 
conditions  sembloient  plus  rapprochées ,  et  les 
:nobIes,  envieux  del'élévation  de  ces  parvenus, 
cherchèrent  à  se  séparer  d'eux  par  des  barrières 
«artificielles. 

En  efiet ,  dans  les  siècles  précédens ,  la  no- 
'  blesse  n'avoit  été  autre  chose  que  l'exercice 
actuel  d^un  pouvoir ,  nécessairement  attaché  à 
l'étendue  des  possessions  territoriales.  Celui-là 
étoit  noble  ou  notable,  qui  attiroit  sur  lui  les 
regards  de  tous,  par  le  nombre  de  ses  serfs  ou 
de  ses  créatures,  et  par  le  vaste  espace  que  cou- 
'  vroient  ses  domaines.  Mais  lorsque  les  nobles  fu- 
rent asscK  multipliés,  et  souvent  assez  pauvres, 
pour  n'avoir  plus  rien  de  notable,  ils  désirèrent 
d'autant  plus  vivement  se  distinguer  du  reste 
de  leurs  concitoyens,  par  quelque  chose  qui 
fat  tout  à  eux,  quelque  chose  qu'ils  neNpussent 
«ux-mémes  communiquer,  et  qui  les  signalât 
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comme  une  race  étrangère^  au  miliea  du  reste 
jdu  peuple,  L'attentlpn  aerupuleuae  aux  généa- 
logies et  à  )a  purelé  du  sang  commença  donc 
vers  œtte  époque.  Auparavant  on  avoit  reconim 
pour  nobles  tous  ceux  qu'on  voyoit  poisaans  et 
riches,  tandis, que,  dés  le  milieu  du  onzièine 
siècle,  la  naissance  conatitua  sente  la  noUesae^ 
à  Texclusion  de  la  rioheâae  et  du  pouvoir, 

L^  distinotion  des  iraces,  la  purelé. dn  aang,  ne 
sont  point  des  notions  sur  lesquelles  on  puisse 
insister,  quand  ori  ne  gandeaucun  #o«i venir  de 
fiimille,  et  Fétude  des  géoéalogiba  est  nécessai- 
rement liée  avec  une  certaine  étude  littéraire  et 
historique.  Avec  le  oneième  siècte  y  oa  com- 
mença à  vouloir  savoir  ce  qu'avoient  fait  les 
ancêtres  de  chaque  &mille,  nçn  point,  itest 
vrai,  pour  s'instruire  par  lew  eotemple,  mais 
pour  s'en  enorgmeillir  ;  on  aljtacba  9m%  événe- 
mens  passés  une  importance  qu'ils  n'avmeot 
point  eue  e^ore ,  parce  qti -ils devinrent  la  cause 
des  grandeurs  présente^ »  et  l'pn  comprit  qu'il 
pouvoit  y  avoir  pour  le  gentilhomme  quelque 
avantage  à  3a voir  lire,  ne  fut-ce  que  pour  cô»- 
noître  les  titres  et  toutes  les  aJliances  de  sa 
maison. 

Nous  venons  de  voir  avec  quel  soin  C^uil- 
laume-le^Conquérant  et  ses  barons  normands 
s'efForcj^rent  de  conserver  ies  noms  des  chevs- 
liers  qui  avoient  pris  part  à  la  conquête  de  l'An^ 
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gleterre,  afin  de  les  signaler  désormaûi  comme 
les  souches  d'autant  de  Êimilles  illustres.  Ces 
noms  furent  inscrits  sur  la  pierre  au  monument 
de  Battle  près  d'Hastings;  ils  furent  transcrits 
sur  les  registres  de  l'abbaye  de  Jorraulx;  ils 
furent  assortis  deux  à  deux  d'après  la  rime  y 
pour  en  faire  une  sprle  de  ritournelle,  qui  se  gra- 
vât plus  profondément  dans  la  mémoire,  et  rien 
ne  fut  omis  de  ce  qui  pouyoit  donner  une  base 
assurée  à  l'orgueil  de  leurs  descendans  (i).  Vers 
le  même  temps ,  autant  qu'on  peut  le  conjec<» 
tarer,  commença  l'usage  des  armoiries,  ou  de 
ces  enseignes  parlantes,  répétées  sur  l'écu  dd 
chevalier ,  et  sur  le  harnois  de  ses  chevaux  ^ 
qui ,  lors  même  qu'il  se  taisoit ,  que  sa  visière 
abaissée  cachoit  les  traits  de  son  visage,  .et  que 
son  isolement,  sans  écuyer,  4àns  suite ^  sans 
équipage,  atiroit  pu  faire  méconnoitrescm  rang, 
annonçoient  là  race  à  laquelle  il  appartenoit  et 
les  <)igmtés  dont  il  étoit  revêtu; 

Une  autre  institution  qui  appaMient  plus  po« 
aitivement  encore  à  l'époque  où  nous  sommes 
parvenus ,  contribua  à  augmenter  la  distancé 
entre  les  nobles  et  les  roturiers  ;  ce  fut  cell^ 
des  tournois,  ou  de  ces  jeux  publics  et  na* 
tionaux, dans  lesquels  àçs  rédôiiipenses  étbient 
.accordées,  aux  yeux  de  tout  le  peuple,  à  ceux 

(I)  Historkiis <de  France , T:  Xî;'p.'56  et  Q^^-^Vixchtstïé^ 
Script.  JYormann.,  p.  lo^î.  •  .     ^     ^  .  î .  •.  .  i  . 
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qpi  se,  distinguoient ,  par  leur  force  et  leur 
.adresse,  dans  les  exercices  du  corps.  Ces  jeux 
français  ^  comme  on  les  appeloit^énér^ement, 
avoient  de  grands  rapports  avecjes/inciens  îeus 
de  Is^  Grècai  excepté  que  chez,  les  Grecs  ces 
exercices  nationaux  ëtoient  eommuns  à  tout 
le  peuple^  qUQ  c\\ez  lies  Français^  au  contraire, 
iJ^;4toient. exclusivement  réservés  à  la  noblesse, 
:qui  rçppusâroit)  comme  une  souillure.,  tout  mé- 
J^^ge^  fùèmù  en  plein  air,  avec  les  plébéiens. 

;:.!IPlji}§ietira  chroniques  d^  midi  de yla  France, 
en  ^r^cp^tant  sous  la  d^tédu  .4'^vril  1068, 
is'i^sue  des  querelles  de  G^oÇrOi4e-B^i*bu,  comU 
^d^  TonH  ^  avep  f  oulques^l^nKoc^iq  ,  comte 
4d'ArïJ0i) ,  flon  frère ,.  ajoutent  qi^e  ÇeofFroi  de 
.Prjjilly.^  rinvwtçwp  <Jes  tp^rnpift^  et  Tauteuif 
l^^,.lfi  rac0 des^pQintes  de  Vendprào ,  y  fijit.  tué  (i) 
^qm  ftvons  d^  ivu ,  sQUs  rann^p.84?  ^  lades^ 
€rijpj^o^d'u^.con^baJ^^imulé  entre  Louis-le-Gér- 
manique  et  Charle^Tle-Chaure^  qilix'ç^sembloit 
fpiçt  à  uii,tdui:uQi  (}k)'.  11  est  probable,  .que  des 
fi^f^nice^  ^mblabUa^  n'aypientpa^; cessé  dès  lors 
d?§U*e  ^cctuf^^  païf l^s  moeurs  national es^aussi 
:lfi5>  jeu*;  chey^ciff ftq.up$  msité^  ^a(n*;  Ifi  .coup  dç 

-r.ii  * )  i'  .■■  .j ,  , .      .       .j  !  .• ..; 

,  (ij  Çhfonic.  J[^^gayense,JX'Xlf  p.  i^-  rj-^J^ar^ene  Thet- 
saur.  Anecdot,,  T.  III  ,^  p.  1S89. —  Chrome.  Turon.,  p.  33tf. 
^ifohic.  Siàeli'Mafèiki^tirtAiént.y  ^J^AïAuclùige,  t>tsktf- 

(a)  Ci-devant  T.  m ,  cîi.  8 ,  p.  fît.  .  . .  ,  -v\.  : 
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tous  les  châteaux; ,  et  qui  f^isoient  ane  partie 
essentielle  de  rédqcation  de  tons  les  jeunes 
guerriers  y  sembloient  autant  de  préparations 
pour  les  tournois  en  règle.  Le  témoignage  des 
contemporains  ne  laisse  pas  douter  néanmoinji 
-qu^avant  Tannée  1068  GeofiFroi  de  Pruilly  n'ait 
été,  en  quelque  sorte,  le  législateur  de  ces  jeux. 
C'en  est  assez  pour  justifier  notre  curiosité  de 
savoir  ce  qu'ils  étoient  à  cette  époque. 

Le  mot  de  tournoi ,  quelquefois  tournoie- 
ment, et  en  latin  tomearp^entum ,  indique  clai- 
rement et  l'origine  française  de  ces  jeux,' et  Iç 
but  principal  de  cet  exercicei,  l'art  de  manœu^ 
vrer,  de  tournoyer  son  cheval  avec  adresse, 
pour  frapper  son  adversaire  et  se  dérober  eç 
même  temps  à  ses  coups.  Les  combats^  surtout 
ceux  de  la  noblesàe,  se  livroient  toujours  9. 
cheval ,  avec  la  lance  et  l'épée  tranchante  j  le 
.chevalier  s'y  préçcntoit  revêtu  d'une  armuriS 
jqui  coilvroit  tout  son  corps  ,  et  qui ,  en  mêmp 
temps  qu'elle  le  préservoit  des  blessures,  de- 
voit  gêner  taus^ses  mouve^mens  et  rai lentir  ceux 
de  son  cheval  de  bataille,  11'  importoit  doi^c 
qu'un  constant  exercice  accoutumât  les  memr 
bres  du  chevalier  au  poids  énorme  qu'il  dev.oit 
porter,  et  son  cheval  à  l'agilité  qu'on  at^doit 
de  lui.  JidinB^VLn  passage,  oa  pas  d^  armes  y  noxQ. 
générique  de  tous  ces  jeux ,  cet  exercice  se  com- 
posoit  de  deux  fiatties  :  la  )oûtel  ^  qui  étoit  le 
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combat  singulier  d'un  chevalier  contre  on  clie^ 
valier^  tous  deux  revêtus  de  toutes  leurs  armes^ 
et  le  tournoi,  qui  étoit  l'image  d'une  bataille 
générale  ,  on  la  rencontre  et  les  évolutions  de 
deux  troupes  de  cavalerie  égales  en  nombire. 

Lorsque  ces  exercices  domestiques  furent 
tirés  de  la  cour  de  chaque  château  pour  être 
produits  au  grand  jour;  qu'un  seigneur  ea 
invitant  ses  voisins  à  un  tournoi ,  en  donnant 
des  juges  au  combat,  une  grande  solennité  aux 
épreuves  de  vigueur  et  d'adresse ,  et  des  ré- 
compenses publiques  au  vainqueîir ,  excitoit 
les  chevaliers  à  redoubler  leurs  efforts  pour 
vaincre,  il  devenoit  nécessaire  d'arrêter  par 
des  règles  sévères  l'impétuosité  des  combat- 
tans  ;  autrement ,  l'enceinte  destinée  aux  plai- 
sirs nationaux  seroit  bientôt  devenue  un  champ 
de  carnage.  Il  est  probable  que  les  principales 
règles  inventées  par  Geoffroi  de  PrdSIly  se  rap- 
portoient  aux  armes  à  employer  dans  les  tour* 
nois.  Ces  armes,  qu'on  nomiHoit  courtoises, 
avoient  la  forme  des  armés  guerrières ,  mais 
n'étoient  point  destinées  à  faire  de  dangereuses 
blessures,  ce  Les  chevaliers  ne  portoient  nulles 
/  a  espées ,  fors  glaives  courtois ,  qui  estoient  de 
ce  saJJto  ou  d'if,  avec  courts  fers,  sans  estre 
a  tranchans  ne  esmolus.  >>  (i)  Avant  d'entrer 

(i)  Bfanuscrit  ci|é  par  Dacasge ,  Traité  des  Gheiralien  de  k 
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dans  le  champ  clos ,  ils  dévoient  se  présenter 
ans  diseurs  ou  juges  du  combat  ;  ceux-ci  étoient 
toujours  des  chevaliers  de  grande  réputatioù , 
choisis  l'un  par  chacun  des  deux  partis  qui 
dévoient  combattre ,  et  décorés  d'une  longue 
baguette  blanche,  qu'ils  portoient  toujours  en 
signe  de  leur  autorité ,  et  qu'ils  n'avoient  pas 
plutôt  croisée  de  vaut  les  combattans ,  que  ceux- 
ci,  sous  pejpe  de  se  déshonorer,  dévoient  sus- 
pendre leurs  coups.  Ces  juges  dévoient ,  dans 
les  quatre  jours  qui  précédoient  le  tournoi, 
prendre  connoissance  de  tous  les  chevaliers  qui 
vouloient  combattre ,  s'asstrrer  de  leur  rang  et 
de  leur  lignage ,  pour  qu'aucun  roturier  ,  ou< 
aucun  homme  dont  la  réputation  étoit  enta- 
chée ,  ne  se  mêlât  parmi  les  nobles  ;  s'assurer 
qu'ils  n'étoient  point  liés  à  leur  selle ,  car  la 
victoire  consistant  à  renverser  l'adversaire  de 
son  cheval ,  ne  devoit  pas  être  rendue  plus 
difficile  pour  l'un  que  pour  l'autre.  Enfin  le^ 
diseurs. dévoient  exiger  des  chevaliers  le  ser-* 
jneïït  «  qu'ils~ne  porteroient  espées ,  armures , 
a  ne  bastons  affustiés  ;  ne  enfonceroient  leura 
a  armes  ne  estaquettes  assises,  par  iceux  di<- 
<<  seurs ,  mais  combattroient  à  eapées  sans  pointe 
4C  et  rabattues,  et  auroit  chascuu  tournoyan^t 

Table  roude,  Dissertation  sur  les  Tournois.  Joinville,  II, 
p.  447. 
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<c  un  baston  pendu  à  sa  selle  ,  et  feroîent  des* 
<c  dites  espé^s  et  basions  tant  qu'il  plairoit  aux- 
<c  dits  diseurs  ,  frappant  de  haut  en  bas  ,  sans 
<c  tirer  ne  sans  saquier.  ï)  (i) 

Les  combats  ordinaires  ne  laissent  guère  de 
doute  sur  celui  qui  demeure  vainqueur  ;  les 
blessures  et  la  mort  des  vaincus  mettent  assez 
de  diflférence  entre  les  combattans.  Mais  dans 
des  combats  simulés ,  avec  des  armes  qui  n'in* 
fligent  aucune  blessure ,  qui  ne  mettent  per- 
sonne hors  de  combat ,  on  couroit  toujours  le 
risque  que  cette  image  de  la  guerre  ne  dégéné- 
rât en  un  simple  exercice  de  grâce  et  d'adresse, 
et  que  le  courage  et  la  force  n'y  devinssent 
aussi  inutiles  qu'ils  le  sont  aujouf'd'hui  à  la  plu- 
part de  nos  jeux.  Ce  n'éloit  point  là  le  but  que 
s'étoient  proposé  les  inventeurs- des  tournois. 
«  L'athlète  ^  dit  Roger  de  Hoveden  ,  qui  n'a  ja- 
cc  mais  éprouvé  de  meurtrissure,  ne  peut  ap- 
<t  porter  un  grand  courage  au  combat.  Cest  celui 
<ç  qui  a  vu  couler  son  sang,  qui  a  senti  ses  dents 
a  ébranlées  sous  le  poing  de  son  adversaire, 
«  qui,  soulevé  dans  les  airs,  puis  renversé,  n'a 
«  point  laissé  abattre  son  cœur  quand  son  corps 
ce  étoit  abattu ,  qui  autant  de  fois  qu'il  a  été 
«porté  par  terre,  autant  de  fois  s'est,  relevé 

(i)  Traité  manuscrit  des  Tournois,  cité  par  Ducaoge» 
P-447'  ' 
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'et  avec  plus  d'audace  ;  c'est  celbi-là  qui  des- 
<3c  cend  aa  combat  avec  uiie  juste  espérance  d^ 
u  vaincre.  »  (t) 

Aassi,  selon  les  règles  même  du  combat,  la 
joute  et  le  tournoi  pou  voient  entraîner  des , 
conséquences  graves  et  souvent  funestes,  sans 
que  le  sang  répandu  dans  la  lice  £a£  vengé  ou 
par  l'autorité  publique ,  on  pat  le  ressentiment 
particulier.  Les  chevaliers  partant  au  galop  des 
deux  extrémités  de  la  carrière,  la  lance  en  arrêt, 
recevoient  réciproquement  la  pointe  de  leurs 
adversaires  sur  leur  bonclier ,  et  s'ils  réunis<r 
soient  unegrande  vigueur  à  beaucoup  d'adresse  ^ 
les  deux  lances ,  quoique  dures  et  fortes ,  vo-f 
loient  en  éclats  ;  les  deux  chevaux  étoient  ren^ 
versés  sur  leur  croupe ,  et  les  deux  combattans 
les  relevant  aussitôt,  cou tinuoient  leur  car^ 
rière  :  mais  plus  souvent  il  arri voit  que  l'un  des 
deuxétoit  désarçonné  et  jeté  sur  la  poussière^ 
quelquefois  avec  des  blessures  dangereuses.  La 
chute  de  l'un  des  combattant  ,étoit  l'issue  la 
plus  ordinaire dupom bat  ^  etdistinguoit  le  vain- 
queur du  vaincu  ;  de  même  on  étoit  considéré 
comme  vaincu ,  si  Ton  étoit  forcé  de  franchir 
la  lice ,  ou  barrière  faible  et  peu  élevée,  qui  en- 
touroit  le  champ  clos:  soit  qu'on  fût  poussé  par 
la  violence  de  ses  adversaires,  ou  entraîné  par 

(i^  Rp^erii  de  Uov^^n,  p,  588  j  apid  fier,.4ngliç,  fcrip^ 
tores,  1061.  Francofurti. 
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l'impétaosité  de  son  propre  chevaL  Enfin ,  lors-* 
que  les  lances  étant  brisées  ^  on  contiouoit  le 
combat  avec  ces  bâtons  ou  ces  sabres  de  bois 
d'if,  qui  représentoient  lesépées,  on  nesuccom- 
boit  que  sous  des  coups  et  des  meurtrissure 
qui  souvent  mettoient  la  vie  en  danger. 

Toutefois  ies  chevaliers  trou  voient  encore  sou-^ 

/Vent  que  ce  jeu  n'étoit  point  assessérietix,  et 

aux  armes  courtoises  des  tournois ,  ila  substi- 

tuoient,  par  une  convention  réciproque^  tes 

armes  guerrières  ,  sous   condition  seulement 

qu'elles  né  fussent  point  affilées.  A  us^i  i'arêne 

des  tournois  fut-relle  presque  constamment  en*  ' 

aanglantée;  on  en  vit  plusieurs  dégénérer  en 

combats  acharnés ,  où  la  haine  et  la  vengeance 

prenoient  la  place  de  l'émulation  ;  le»  conciles 

et  les  papes  essayèrent  à  plusieurs  reprises  de 

les  interdire  ;  mais  la  superstition  elle-même 

étoit  sans  force  lorsqu'elle  devoit  lutter  contre 

une  passion  nationale.  Les  dames,  dans  leurs 

plus  brillantes  parures»  couvroient  les  écjba-* 

faùds  circulaires  qui  entouroient  le  lieu  du 

combat.  Les  blessures  et  le  s£^ng ,  en  redoublant 

leur  émotion,  ne  pouvoient  leur  inspirer  assez 

de  répugnance  pour  leur  faire  détourner  les 

yeux.  Elles  s'intéressoient  ouvertementauxche* 

valiers  qui  lenrétpiënt  chers, elles  les  animoient 

de  la  voix  et  du  geste;  elles  leur  donnoient 

soûteht  qi;ielque  portion  de  leur  parure,  une 
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manche,  une  mantille ),  un  nœud  de  rubans 
quon  nommoit  faveur  ou  enseigne,  et  que  le 
chevalier  pôrtoit  sur  son  armure,  et  perdoits'il 
étoit  vaincu  ;  elles  étoient  habituellement  con- 
sultées, à  la  fin  de  la  journée,  pour  décerner  le. 
pri:x  à  celui  qui  s'étoit  comporté  le  plus  vail- 
lamment, et  c'étoit  toujours  par  leurs  mains 
que  ce  prix  étoit  distribué.  Dans  aucune  autre 
occasion  la  nation  française  ne  déployoit  un  luxe 
égal  à  celui  qu'elle  étaloit  dans  les  tournois  : 
tout  le  revenu  d'une  baronie  étoit  dépensé  en 
un  seul  jour^  pour  que  la  dame  du  château  pût 
briller  dans  l'amphithéâtre  par  ses  ornemens 
d'or  et  de  soie  ;  pour  que  le  chevalier  qui  vouloit 
combattre  ne  risquât  point  de  voir  son  hon- 
neur compromis  par  le  défaut  de  son  armure, 
ou  la  foiblesse  de  son  cheval.  La  supériorité 
d'un  bon  destrier  étoit  sentie  dans  le  tournoi 
plus  encore  que  dans  la  bataille,  et  i'écù  bril- 
lant, couvert  d'émaux,  et  quelquefois  de  pierre- 
ries, étoit,  avant  le  combat,  exposé  long-temps 
à  l'admiration  des  curieuxji  aux  portes  d'un  cou-^ 
vent  ou  d'un  château. 

Les  tournois  avoient  été  une  invention  ^u« 
rement  française ,  et  ils  contribuèrent  à  donner 
aux  Français  une  réputation  supérieure  de  bra- 
voure et  de  chevalerie  :  ils  accoutumèrent  les 
guerriers  à  ne  perdre  jamais  de  vue,  dans  la 
fureur  des  combats,  lés  lois  de  la  courtoisie  et 
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dfe  la  loyauté ,  à  se  mesure^  avec  learâ  adversai- 
res, comme  s'ils  a  voient  toujours  un  cercle  de 
dames  pour  juger  de  leurs  coups ,  et  des  hérauts 
d'armes  prêts  à  baisser  leurs  masses  ^ur  eux,  lors- 
xju'ils  recherchoient ,  par  quelque  tromperie, 
un  indigne  avantage.  La  fréquence  des  tournois 
en  France  n'avoit  pas  seulement  donné  aux 
chevaliers  français  un  avantage  dans  les  exer-' 
cices  du  corps ,  sur  ceux  de  toutes  les  autres  na- 
tions ;  elle  les  avoit  institués ,  en  quelque  sorte, 
arbitres  chez  les  autres  peuples,  dans  toutes  les 
-questions  de  chevalerie  et  de  pas  d'armes;  car 
ces  jeux  de  la  noblesse  furent  bientôt  portés  de 
France  dans  les  autres  pays.  Il  semble  que  la 
Belgique  les  adopta  presque  aussitôt  après  leur 
première  invention,  puisqu'en  Tannée  1048, 
Thierry  IV,  comte  de  Hollande,  tua,  dans  un 
tournoi  à  Liège,  le  frère  de  l'archevêque  de 
Cologne,  et  fut  par  là  engagé  dans  une  guerre 
qui  lui  cpûta  la  vie  (f).  Ils  passèrent  un  peu 
plus  tard  en  Allemagne  (2).  Ce  fut  seulement  le 
toi  Etienne  qui  les  introduisit  en  Angleterre, 
dans  la  première  moitié  du  douzième  siècle  (5). 
Les  Italiens  les  adoptèrent  à  leur  tour,  et  il  y 

(i)  Magnum  Chronicon  Belgicum,  p.  1 14.'  Struvii  Script 
jR«r.  Qerm.,  T.  HI. 

(a)  Otto  Frisingensis  de  Gestis  Freder.  I,  JLi^.  I,  cap.  17» 
p.  653.  In  Script,  itaL,  T.  VI. 

(3)  milêlmi  JYeubrig.,  Lîb.  V,  cap.  4 ,'  T.  XVm',  p.  45. 
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eut  en  Lombardie  plusieut^s  tournois  célèbres 
dans  le  douzième  siècle.  Cependant  ce  fut  sur- 
tout au  treizième  que 'Charles  d'Anjou  ,  qui  les 
aimoit  avec  passion  ,  en  communiqua  le  goût 
aux  Napolitains  (i).  Après  que  les  Français  eu- 
rent porté,  avec  les  croisades,  leurs  mœurs  et 
leurs  amusemens  dans  TOrient,  on  vit  aussi  les 
empereurs  grecs  donner  des  tournms  s\.  Consta/i- 
tinople,  et  les  Comnènes  sont  célébrés  par  les  ' 
écrivains  leurs  compatriotes ,  comme  ayant  eux- 
mêmes  brillé  dans  ces  combats  simulés,  (a) 

Ce  Geofiroi  de  Prnilly,  que  les  chroniques  io68. 
contemporaines  célèbrent  comme  l'inventeur, 
bu  tout  au  moins  le  législateur  des  tournois,  ne 
se  montra  guère  digne  de  ce  jeu  chevaleresque* 
qui  devoit  Snimer  le  sentiment  de  Fhonneur, 
et  apprendre  à  ne  jamais  désirer  de  victoire»aux  [ 
dépens  de  la  loyauté.  Les  historiens  qui  nous 
ont  conservé  son  nom ,  nous  apprennent ,  dans 
«ne  même  phrase,  l'invention  qui  Va  rendu  > 

célèbre ,  sa  trahison ,  et  sa  mort.  Il  étoit  attaché 
àFoulques-le-Réchin ,  quîavoit  eu  en  partage  le 
comté  d'Anjou,  et  qui,  depuis  la  mort  de  son 
oncle  GeoflFroi  Martel,  avoit  été  constamment 
en  guerre  avec  son   frère  GeofFroi-le-Barbu  , 

{i)MuriUori  Antiq,  UaL,  T.  II,  DisseH.  XXIX,  p.  S35 
tit  seq. 

(2)  Nicetas  in  Manuel.  ^  Lib,  ÎH,  cap.  3,  Byz,   Feneta,  * 
T.  XIV,  p.  57. 
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i<>^-  comte,  de  Touraine.  Les  moines  s'étoient  décla- 
rés contre  ce  dernier,  qui  étoit  accusé  d'avoir 
pour  eux  peu  de  respect ,  et  d'avoir^  opprimé 
le  couvent  de  Mont-Majeur;  et  ils  invoquoient 
contre  lui  la  vengeance  céleste.  GeofiFroi  de 
Pruilly  se  chargea  d'accomplir  leurs  vœux.  De 
concert  avec  trois  autres  chevaliers,  il  arrêU 
en  trahison ,  le  4  avril  io68 ,  Geoffroi-le-Barbu, 
qui  s'étoit  confié  à  lui ,  et  il  le  livra  à  son  frère. 
Mais  cet  acte  de  déloyauté ,  qui  obtint  Tappro* 
bation des  moines ,  excita,  Tindignation  du  peu- 
ple. Le  lendemain  de  l'arrivée  du  captif  à  An- 
gers ,  les  bourgeois  de  cette  ville  sesoulevèrent; 
Pruilly,  avec  ses  trois  compagnons,  fut  mas* 
*sacré;  le  comte  de  Tpuraine  fut  remis  en  li- 
berté, et  la  guerre  entre  les  deux  fipères  recom- 
mença. GeofFroi-le-Barbu  n'avoit  toutefois  point 
encore  lassé  sa  mauvaise  fortune;  dans  les  pre- 
miers mois  de  l'année  suivante,  il  tomba  de 
nouveau  au  pouvoir  de  son  frère,  à  la  suite 
d'un  coqibat  qu'il  perdit  contre  lui;  et  dès  lors 
il  languit  trente  aiis  dans  la  captivité.  (  i) 
xo6S<-io74.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'à  Fépoque  où  nous 
sommes  parvenus,  nous  nous  sommes  arrêtés 
pour  rendre  compte  du  progrès  des  mœurs  de 
la  noblesse,  de  ses  jeux ,  de  ses  institutions,  et 
de  leur  effet  sur  Tesprit  national.  Dans  la  France 

(i)  Chron,  Andegav,  Martenii,  p.  169.  —  Chronic,  jindeg. 
Zabbei,  p.  3o.  -^  Cesta  Consulum  Andegavens. ,  p.  272. 
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fëodalé,  la  noblesse  avoit  la  principale  part  au  1068— 1074. 
gouvernement;  mais  elle  avoit  ce  gouverne- 
ment tout  entier  entre  ses  mains,  lorsque  le  roi 
se  trou  voit  de  plus  ou  trop  jeune,  ou  trop  faible 
pour  avoir  une  volonté  à  lui.  Philippe  P' ,  qui 
n'eut  jamais  ni  un  caractère  vigoureux,  ni  un 
esprit  distingué,  n'exerça  aussi  jamais  qu'une, 
foible  influence  sur  le  sort  de  la  France  :  cepen- 
dant sa  nullité  durant  son  adolescence,  entre  sa 
quatorzième  et  sa  vingt-unième  année,  ou  de  Faû 
1068  à  Fan  1074,  doit  lui  être  moins  attribuée 
à  lui-même  qu'aux  institutions  de  la  monarchie. 
Pendant  les  sept  années  précédentes,  il  avoit 
été  confié  à  la  garde  d'un  tuteur,  qui  pouvoit 
suppléer  par  sa  propre  vigueur  au  défaut  de  vo- 
lonté de  son  pupile.  La  tutelle ,  suivant  les  lois 
romaines,  finissoit  avec  la  quatorzième  année, 
et  alors  commençoit  la  curatelle ,  qui  duroit  jus- 
qu'à la  majorité.  Baudoin  de  Flandre  mourut 
justement  à  l'époque  où  auroit  fini  la  tutelle  ro- 
maine, et  ne  fut  point  remplacé  par  un  cura- 
teur; en  sorte  que  Philippe  fut  abandonné  à 
lui-même.  A  peine  ^pourroit-on  dire  que  l'état 
fût  dès  lors  livré  à  son  inexpérience ,  car  l'état 
étoit  administré  par  la  noblesse  feudataire.Mais 
le  domaine  royal  et  la  cour  dépend  oient  sans 
réserve  du  jeune  adolescent,  et  le  résultat  le 
plus  indubitable  de  ces  sept  années  d'insubor- 
dination,  fut  de  modifi,er  le  caractère  du  prince 
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so68-f07{.  lui-même,  par  les  fanestés  conséquences  d^un 
trop  grand  pouvoir  trop  tôt  atteint.  Celui  qui 
n'étoit  pas  encore  maître  île  lui-même  éloit  de- 
puis long^temps  maître  d'autrui  *  il  mettoit  les 
débauches  et  les  ^ices  au  premier  rang  parmi 
les  jouissances  de  la  vie  que  son  rang  l'autori- 
soit  à  rechercher.  Bientôt  il  fut  entouré  de  coar^ 
tisàns  et  de  flatteurs  empressés  à  exciter  ses 
passions ,  à  les  nourrir ,  à  les  servir,  et  assurés 
d'un  avancement  d'autant  plus  rapide ,  qael^ 
services  qu'ils  rendaient  à  leur  jeune  maître 
étoient  plus  honteux. 

Les  deux  monarchies  entre  lesquelles  la  Franee 
étoit  partagée  éprouvoieut  en  même  temps  les 
mêmes  incon  véniens,  en  raison  de  l'adoleséence 
de  leurs  rois;  car  Henri  IV  de  Germanie ,  qui 
j^ortoit  les  couronnes  de  Lorraine,  de  Bour- 
gogne et  de  Provence,  n'étoit  qued.^  deux  ans 
plus  âgé  que  Philippe  P';  et  comnïe  son  carao 
tè^e  étoit  plus  bouillant,  s^s  passions  étoient 
aus^i  plus  impétueuses,  et  ses  vices  eurent  pen- 
dant quelque  temps  plus  d'çmpire  encore  sur  lui . 
Sa  jeunesse  et  les  désordres  de  la  cour  d'Aliemar 
^nej  contribuèrent  à  relâcher  toujours  plus  h$ 
liens  d'obéissance  des  grands  seigneurs  fi^oçaeb 
qui  relevoient  de  lui  :  cependant  lQs4én<>minfl^ 
lions  de  France  orientale  et  de  France  occiden- 
tale, qui  étaient  quelque  temps  toutbées  dl 
oubli,  sembloipnt  reprendre  faveur  depuis  qsb 
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l^i^.maiaon  de  Franconie  avoit  ).oint  k  l'empire  xoèSr-io^l* 
une  si  grande  partie  de  la  Gaule.  Les  Franco- 
niens étoient  6ers  du.  nom  de  Français  :  le  pre- 
mier de  leurs  empereurs,  Conrad,  avoit  cher- 
ché à  rappeler,  par  le  surnom  de  Salique^  \e^ 
l^remiers  temps  de  la  monarchie  française;  et 
le  jeune  Henri  IV,  qui  prenoit  le  titre  de  roi 
des  Français  orientaux,  semblçit  animé,  dans 
le  gouvernemer?t  de  la  Germanie ,  par  la  haine 
etlajaloQsie  contre  lesSaxons,  auparavant  maî- 
tres de  l'eippire  ;  toqtes  les  fois  qu^  les  passions 
politiques  remplaçoient  en  lui,  p<mr  un  peu  de 
temps,  la  passion  des  plaisirs,         ,       *  . 

Nous  serions  mal  instruits  de  cette  disposi- 
tion à  \^  débauche,  de  cette  corruption  scanda- 
leuse des  deux  cours  de  France  et  de  Germanie, 
si  les  besoins  ^e  ces  monarques  libertins  ne  les 
a  votent  pas  fait  toucher  aux  trésors  des  églises* 
Mais  IVrganisation  militaire  et  féodale  des  deux 
royaumes  ne  laissoit  aux  rois  presque  aucun 
revenu  dçnt  ils  pussent  disppsep  :  ;ils  avoieni; 
:j^o\\v  eux  leurs  maisons  royales  et  leiirs  do- 
^aines^,  ti^^^n^  un  petit  nombre  de  cas,  qttelr 
ijues  o^randes  de  leurs  vassaux  qui  leur  arrî-  / 
fvoient irrégulièrement,  et  sur  lesquelles  ils  ne 
pouvoient  point  compter  :  d'ailleurs  ils  ne  le- 
vaient pas, d'impôts,  et  ils  n'auroient  presque 
jamais  pu  se  procurer -de.  l'argent,  au  lieu  des 
produits  eUîttalure  de  leurs  terres <  si  la  distri- 
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i«6S-io74.  bution  des  bénéfices  ecclésiastiques  n'avoit  p^ 
été  pour  eux  une  abondante  source  de  revenus» 
L'usage  de  Tendre  les  évêchés  et  les  abbayes, 
ou,  comme  ils  le  considéroient  eux-mçmes,  de 
«retenir  pour  eux  les  prémices  des  grâces  quïls 
accordoient  aux  prêtres,  en  les  élevant  en  di- 
gnité, étoit  devenu  si  universel ,  que  cette  espèce 
de  marché  5e  faisoit  publiquement ,  et  en  quel- 
que sorte  à  l'enchère  ;  et  que  le  prix  àes  évêchés 
et  des  abbayes,  considéré  par  l'Eglise  comme  le 
^      prix  des  faveurs  du  Saint-Esprit,  étoit  le  revena 
qui  servoit  le  plus  constamment  à  payer  les 
maîtresses  des  rois  et  leurs  débauches. 
-    Henri  IV  et  Philippe  P'  ne  le  cédoient  point 
run  à  Tautre  dans  ce  commercé  des  dignités 
•ecclésiastiques,  flétri  du  nom  de  simonie ,  qui 
scandalisoit  les  saints,  et  qui  ne  bleâsoit  pas 
«loins  la  cupidité  des  prêtres  mondains.  îJfxn 
^  t  l'autre  s'autorisoit  d  e  ce  qui  a  voit  été  fait  près* 
que  constamment  par  leurs  prédécesseurs  :  mais 
les  terni ps  étoient  changés;  l'Église  avoit  acquis- 
bien  plus  de  puissance ,  et  il  n'étoit  plus  pos^- 
sible  à  de  jeunes  imprùdens  de  lutter  avec  oes 
^homme^  énergiques ,  qui  avoieht  été  sudcessî* 
vement  élevés  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  et 
-qui  y  avoient  développé  tant  de  vigueur  de  cai- 
ractère  et  des  talens  si  distingués^  Alesaxidré  II, 
qui,  de  1061  k.iojS,  porta  la  tiare,  a  voit  \X9t 
vaille  sans  relâche  à  détruire  là  simonie^  à  ior 
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terdire  le  mi^riage  des  prêtres ,  et  à  substitner  1068—1074. 
les  ihœurs  les  p4as  austères,  et  toute  l'âpreté 
des  vertus  monacales  aux  anciens  désordres  du 
cler^.  Afin  d^ioiprimer  plus  de  respect  à  la  coulr 
de  France,  et  de  i^rceir  Philippe  à  reinonoer  à 
des  tnarefaés  simoniaquôs ,  il  chargea  le  cardinal 
Pierre  Daniiaiii,  évêqûed^Ostie,  qu'il  appeloit 
avec  assez  de  raison  Toeit  du  siège  apostolique, 
de  parcourir  le  royauinê  de  France ,  et  de  ré^ 
fonâer  le  clergé  ^  il  le  recommanda  dans  ce  but , 
par  une  circulaire,  aux  cinq  archetréques  de 
Reims,  de  Sens,  de  Tours,  de  Bourges  et  de 
Bordeaux  (i).  Le  résultat  de  celte  ihspection  du 
clei^éfut  la  destitution  des  évéques  de  Chartres 
et  d'Orléans,  dont  la  simonie  fut  prouvée  :  le 
)eutie  Philippe  fut  contraint  à  s'y  soumettre,  et 
le  pape  le  remercia  de  sa  edndescendance,  (jà) 

Le  même  saint,  Pierre  Damiani,  fut  aussi  en- 
voyé à  Henri IV, et  dans^lemémé  but  ;  mais  outre 
qu'il  de  voit  travailler  à  la  réforme  du  clergé,  le 
cardinal  devoit  aussi  protionceF  sur  un  divorce 
que  le  monarque  dé  Germanie ^  marié  à  seise  ans 
avecBerthe^  fiUed -Adélaïde,  marquke  deSuBe, 
demandott  à  dix-huit  ans,  d'avec  cette  priricesse, 
-|:(our  laquelle  il  pPétendoit  sentir  une  repu* 
^nance  invincible,  et  qu'il  assuroit  qu'il  ren- 
• 

(i)  Epistola  Alexandri  //•  2i*,  <ui  archiepiscopos  GalUœ, 
€Joncilior,,T.  IX,  p.  ii3i. 

{%)  Epistola AlexandrilL  2Z^f  ib',^.iii2* 

TOBCE  rv.  a5 
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ioe3-io74.^jr.oit  vierge  à  ses  parens«  Henri  IV,  afin  de  ga- 
gner le  saint-siége,  offroit  d'employer  toat  son 
crédit,  et  au  besoin  la  force  des  armes,  pour 
étendre  sur  la  Thuringe  la  perception  d^  dîmes, 
dont  cette  province  avoit  jusqu'alors  trouvé 
moyen  de  ise  dispenser.  Mais  Alexandre  II  et 
y  Pierre  Damiani  étoient  bien  éloignés  de  vouloir 
transiger  sur  rien .  Ils  demandèrent  au  roi  toutes 
les  concessions 9  et  n^en  Voulurent  accorder  an- 
cune.  Le  cardinal  lui  déclara  que  s^il  se  separoit 
de  sa  femme ,  ou  même  s'il  ne  se  conduisoit  pas 

'  en  bon  mari  avec  elle ,  jamais  le^pape  ne  loi 

accorderoit  la  couronne  impériale.  Henri  HTfQt 
réduit  à  se  soumettre,  et  à  se  réconcilier  avec 
Berthe.  La  naissance  de  plusieurs  enfimSy  dont 
l'un  d'eux  fut  son  successeur  Henri  Y,  proiii^ 
que  cette  réconciliatiou  avoit  été  sincère,  (i)  ^ 

Il  étoit  plus  difficile  de  faire  renoncer  les  deux 
rois  à  ce  que  la  cour  de  Rome  appelolt  leur 
simonie;  ils  s^humilioient,  ils  protestoieiitde 
leur  repentance,  mais  bientôt  ils  jrecomm.en- 
'  çoient.  Alexandre  II  prenant  un  ton  plus  élevé, 
somma,  au  commencement  de  l'année  loyS^ 
Henri  lY  de  se  rendre  à  Rome,  pour  se  justifier 
des  accusations  intentée  contre  lui.  L'arche* 
vêque  de  Cologne  et  l'évêque  dCvBamberg  forent 

(i)  Zambertus  Schqfnabur^ensis  ad  ann,  1069.  ^'^  Pistoné^ 
,     T.  II.  UisU  Germani(9. 
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chargés  de  lui  signifier  cette  sommation  (i),  et  1068-^074  w-' 
Alexandre  II  ne  comptoit  pas  traiter"  Philippe 
avec  plus  de  ménagemens;  mais  lit  mort  de  fie 
pape,  survenue  le  21  avril io75j.init  un  tertne 
à  la  procédure  qu^il  venait  de  c^j^mmencer.  (a) 
Le  lendemain  de  laniort  dfAtexaUdre  Il/les 
cardinaux,  le  clergé  et  le  peuple  de  Rome  se  réâ^ 
nirent  et  proclamèrent  unanimemçiit,  comme 
^  son  successeur,  le  moine  Hildebrand,  qui  depuis 
long-temps  étoit  le  guide  de  la  cour  de  Rome ,  et 
rame  de  tous  ses  conseils.  Cependant  il  y  a  voit 
parmi  lesévêques  un  parti  nombreux,  composé 
surtout  de  ceux  qui  croyoieii*  avoir  quelque  rè-  ,' 

proche  à  se  faire ,  et  qlii  ne  se  voyoien  t  pas ,  sans 
inquiétude,  placés  dans  l'entière  dépendance 
d'un  homme  si  noté  pour  là  ferveur  de  son  zèle, 
la  véhéfnence  et  l'amertume  de  son  caractère.  Ils 
sollicitèrent  Henri  IV  de  ne  point  reconnoîtiit 
cette  élection  tumultueuse,  qui  de  plus  avoit  . 
été  faite  sansson  consentement.  HiMebrand  s^&»  ^ 

toit  aussitôt  mis  en  possessioia  d  u  pontificat ,  et  y 
9,vbit  pris  Ip  nom  de  Grégoire, ¥11.  Toutefois  il 
répondit  au  comte  Éberhard,? «messager  du  roi 
'  de  Germanie,  en  prenant  'Dieu  à  témoin  ;  qu'il 
"  n'avoit  point  ambitionné  l'honneur  qu  on  lui 
^voit  accordé;  que  les  Romains  en  Télisant  lui 

(i)  Abbas  Urspergens.  Chronic.  ad  ann,  loyS.  —  Otto  Fri-, 
singens,,  Lîb!  VI ,  cap.  34» 
'    {1)  Baronii  Annal,  eccle^.,  lojS,  p.  4^'*    - 
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tôM^f«7ldv<ii)Qnt  imposé  vic^enraient  la  liécéssitéd-adAiî- 
nUlMt*  l'Église,  taftis  qu'on  ne  pourrbît  te  forcer 
à'  nôcevoit»  l^ordination ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût 
âisuté,  pair  une  eommunicatibil  directe,  que  fe 
roi  et  lès  princes  tieutôtiîques  dti  royaume  côh- 
■«êntbien  t  à  son  élection .  'Cette  ihodestie  désarma 
Beii¥i  IV,  qui  âùéiia  sait  plein  consentement  à 
oe  que  EKtdebinnd  fût  consacré;  il  le  fut  en 
effet  le  Jour  de  la  l^urificiation  de  la  Vierge  de 
l'année  suivante,  àoit  que  cetle  déférence  eût 
ëtéinsplrée  à  Grégoire  par  un  doute  sur  la  régu- 
larité de  sa  prôprSè  élection,  ou  par  le  désir  de 
s^as»aterp|einem^tdtipoiiv6îravant  d'en  user, 
c^étoit  Iti  dernière  man|ûe  de  respect  qu'il  comp* 
toit  donner  à  la  puissance  séculi^et  (i)' 

Orégoiré  Vli  voûléît  eil  même  temps  réunii^ 
aon  clergé  en  un  seâl  bbrps ,  le  délaclrer  des 
plaisirs  du  tnôïide,  et  l'oppôséraux  princes, 
pour  lear;  arracher  toute  inSùenôe  sur  les  no- 
minlEitîons  ecclésiastiques.  Il'  commença  donê 
par  sévir  contre  les  prêtres  concubînàires  ou 
mariés,  assuré  que,  plus  là  Vie  de  éesr  serviteurs 
•eroit  austère ,  et  plua  ils  lui  seroieht  dévouée. 
Les  évéques  des  Gables  opposèl!'^nt,dii'G»il ,  une 
vive  résistance  à  ces  projeta  de  réforme;  iM 
*  alloiiant  même  jusqu'àaccuserGi^goire  Tll d'hé- 
résie, ou  tout  au  moins  de  leur  prêcher  une  doc- 
trine absurde  et  inexécutable,  en  leurTCCom- 
(0  tamberti  Schâ^mMirt^y  T.  Jl,  p.  65. 
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maiidant  ]acouiinence(4).  lU  çqmptop^t  >»^ns.io€t«^io74. 
doute  irouyir  pour  ieuj^  réai/s^nçe  de  ra|)pui 
auprèa  de  leur  roi^j^  Grçgpire^  ^:  b^ta  de  fnire     v 
yoij;'qu'il  iie  mpnlrerpit  à  ce  wi  a^icwKi  defér- 
rence. 

Piuis  Philippe  ayan^pi;!  veif^  l'âge  d'homme,, 
et  moiqs  on  voyoit  se  développer  en  lui  les  qua- 
lités qui  inspirent  de  la  considéra lipa.  Les  dé-  ^ 
fauts:,  il  est  vrai ,  par  lesqu^els  pe  j^eune  pniï4;e 
oSensoit  l'Église  u'^étoiest  peut-être  pas  oeys  par 
lesquels  il  ipécQ»lentoit  Je  plus  SjÇS;  sujets,  j^ 
mais  sa  lâcheté  encourageait  le  pape  à  le  Iraitei:: 
avec  plus  de  hajptear  qufauipuu  auti;e.  Dès  1% 
première  année  de  son  ppntiiicat^  au  mois,  d^ 
décembre  1076,  Grégoire  VU avpitr écrit  à  l'évê- 
que  de  Châlons  :  «  Çntre  tous  les  princes  d^ 
«  notre«temp$  qui  par  une  cupidité per;yerse  ont 
«  ven^  l'J^glise  de  Dieu,  en  cjissipaat  ^e^  biens  y 
<i  et  ont  ainsi  rendu  esclfive  et  foulé  ajux  pieds 
a  leur  mère  à  laquelle,  d'après  le  CQmirakand^- 
4X  ment  de  Dieu ,  ils  doivent  h^onnçur  et,  respect , 
a  nous  a.vons  appris  que  Philippe,  roides  Fjifa^-  ^ 
«cçais,  tenoit  le  premier  rang 5;  il  a  tellement 
«opprimé  lea  Églises  des  Galles,  qu'on,  p/çut 
<x  dire  qu'il  est  parven,»  au  cpmhledç  ce  fprFait 
«c  déle&t^ble.  Nou«  en  avons  reçu  l,^.  npwyelle. 
cç  avecd'auteni^plMS^e douceur tqjaece  rp^^^Q 
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se68— 1074.  ce  étoit |)1a8  puissant,  et  que  par  sa  prudence  et 

m  sa  dévotion  il  ayoitété)usqu'alorsplasattacbé 

«  à  l'Église  romaine.  Notre  zèle  pour  la  charge 

*     a  qui  nous  est  confiée  y  et  la  destruction  de  ces 

a  Églises,  nous  animoient  à  punir  avec  sévéïité 

a  des  forfaits  aussi  audacieux;  mais,  dans  ces 

<c derniers  jours,  son  chambellan  Albéric  est 

«  venu  nous  promettre  de  sa  part,  qu'il  se sou- 

«  mettroit  à  notre  censure,  qu'il  réformeroit  sa 

m  vie ,  et  qu'il  respecteroît  les  Églises.*  Ainsi  nous 

«suspendons  les  rigueurs  .canoniques,  et  nous 

<c  vouions  bien  éprouver,  à  l'occasion  de  l'Église 

«de  Mâcon,  depuis  long-temps  privée  de  son 

a  pasteur,  quelle  foi  nous  devons  ajouter  à  ses 

«  paroles;  qu'il  donne  gratis ,  comme  il  convient ,  ^ 

«  cet  évêché  à  l'archidiacre  d'Autun ,  car  nous 

«  apprenons  que  ce  prêtre  a  été  élu  d'un  oonsen- 

<c  tement  unanime  par  le  clergé  et  le  peuple ,  et 

<ç  même  avec  son  approbation.  Mais  s'il  ne  veat 

<c  pas  le  faire,  qu'il  sache,  à  n'en  point  douter, 

<c  que  nous  ne  tolérerons  pas  plus  long-temps 

<c  cette  ruine  de  l'Église;  qu'avec  l'autorité  des 

ce  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  nous  répri- 

<c  merons  la  dure  contumace  de  sa  désobéissance. 

«  Il  faudra  alors  ou  que  le  roi  renonce  au  hou- 

«  teux^îommerce  de  son  hérésie  simoniaque, 

ce  ou  que  les  Français,  frappés  de  l'épée  d'un 

«anathème  général,  renoncent  à  son  obéis- 
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flc  sanee ,  s'ils  ne  préfèrent  renoncer  à  la  foi  chré-  io68--io74« 
«  tiienne.  »  (i) 

Philippe  se  soumit  docilement  aux  injonctions 
du  saint*siége;  il  envoya  une  députation  à  Gré- 
goire VII ,  pour  lui  déclarer  que  son  intention 
étoit  d'obéir  toujours  aux  ordres  du  prince  des 
apôtres,  et  entre  autres,  de  faire  à  l'égard  de 
l'évêché  de  Mâcon  tout  ce  qui  lui  étoit  demandé. 
Grégoire  lui  pardonna;  mais  le  ton  de  supério- 
rité avec  lequel  il  le  tençoit  étoit  encore  suflS- 
samment  humiliant,  (c  Nous  voudrions^  lui 
ce  dit-il,  que  tu  remarquasses  avec  nous,  coii^ 
^  bien  ceux  des  rois  tes  prédécesseurs/  qui  ont 
c<  été  si  illustres  et  si  fameux ,  étoient  chéris 
«c  du  siège  apostolique,  combien  leur  gloire  s'é- 
«  tendoit  par  toute  la  terre,  lorsqu'ils  n'emj 
<c  ployoient  leur  pouvoir  qu'à  enrichir  les  églises 
ticet  à  les  défendre;  mais  depuis  que  tant  de 
c<  vertu  s'est  émoussée  dans  leurs  successeurs , 
c<  qu'ils  ont  confondu  les  droits  divins  et  hu- 
c  mains,  toute  la  gloire  de  leur  royaume,  soci 
«  honneur  et  sa  puissance  se  sont  écroulés  avec 
ce  ses  mœurs.  Ce  sont  des  choses  que  notre  office 
<c  nous  oblige  à  te  répéter ,  et  s'il  le  faut ,  en  des 
«  termes  qui  le  paroîtront  âpres  à  entendre.  Il 
«  ne  dépend  point  de  nous  de  taire  la  parole  de 
«  la  prédication  ;  mais  plus  la  dignité  est  ample, 

(0  Gregorii  Vil,  Lib.  I,  Epist.  55.  Ùonc,  Gêner.,  T.  X, 
p.  33.  — Baronii  AnnaL,  1073,  p.  43i* 


i66S-io74,<£i>.Ius  l^ffevaonuç  est  sublime ,.  pjioit  nous  de» 
ce  vons  prendre  de  soins  et  élever  la  voix  pour 
9  la  ra^en^çr  fi^  chemin  delà  droiturç.  »  (i) 

An  res^e,  Phil^ppç  n'éloit  susceptible  ni'  do 
no^lçî  9^gV^U  qt)!  lui  s^u^oit  fait  trpuver  ees 
Jeçon^  trop  Sévères ,  ni  de  la  ^é^lutiqn  de  bien 
faire  ^  avçc Jaq^elW  il  auroit  profité  de  ces  aver- 
ti^sewens  po^r  ftç  corriger.  Il  ^  repei|ti>it,  il 
s'I^uniilioitf  il  faiaoit  au  pape  les  plus  belles 
promes3es  ;  iï\^isf  il  retqmboit  aussitôt  après 
dans  le^  yiqes  contre  lesquels  il  ayoit  prçit^sté. 
La  ruêjçae  année  •  au  mois  de  noveaabre»  Gré* 
gpire  écrivit  de  nouvea^u  au^  a|[^hevéque^  et 
aux  éyeqwes  4e,Fi:ance ,  pour  accuser  Philippe 
devant;  eu:3f,  a  Un  long  espace  de  t^iups  a'es$ 
(€  déjà  4c0u  lé ,  depuis  que  Iç  rpy9.ime  de  Fr^iice , 
((  ^utrefoissi  fameux etsi  puissant,  %,  CQmnaçncé 
c<  ^  voix  décliner  sa  gloire  9  et  à  perdre  lesi  mar- 
((  qqes  de  toutes  les  yertas,  tandis  que  les  mau* 
«y aises  mœurs  s'y  accroissant  Mais  dajq^  ces 
«  derniers  temps ,  nous  ayons  vu  tomber  ^u 
c<  honneur  et  tqute  apparence  de  décence;  car  le» 
«lois  y  étiÊ^nt  négligées,  et  toute  justice  £c>uléQ 
«  aux  pieds ,  tput  ce  q^u'on  saproit  faire  de  hon-k 
«  teux,  d.Ç  cruel,  de  misérable,  d'inlpl^rable, 
«s'y  fait  impunément,  et  y  a  même  pa^é  en^ 
((  habitude  par  une  longue  lice^ce.  Depuis  wk 

(i)  Gre^orii  VJf^  Lib.  I^  jE)».  75.  C^na,  GeR.^-p.  59.  4Lc 
i3  avril  1074. 
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«  certain  nombre  d'années ,  la  i^fussanoe  toyale    iq74« 

<c ayant  perdu  tQUAe  vigueur  parmi,  vous  1  et 

a  auGune  loi^  aucune  aulorité,.  ne  poju  vanA  pro- 

(ihiberoa  puni^r  lea  injure»,  les  etinemi^  ont 

oc  pofnnienGé  à  comlf^ttre  entre  eux  de  toutie% 

<c  lem^  foirçes,  eomme  a^ils  ne  faisâkcit  que  ae^ 

0,  cx>af0niQer  atu:  d  roit  des  gens  y  et  iMJBpemblei»  t 

d  ouvertement  dea  armes  et  des  troupes  ppur  se 

«  venger.  Si  de  tels  uaàges  ont  multiplié  dians. 

a  votte  patrie  les  ni!eurtrea>  les  incendies,  efc 

<c  tous  lea  fléaux  de  la  guerre,  on  peut  s'en  a(jBii-> 

a  gfiv  sans  doute,  mais  on  nie  saurait  s'en  ^totô-^ 

<s  ner.  Bien  plua,  aujçHiiid^ui,^  une  mécbunceté) 

<$  nouvelle  les  ayant  atteints  comme  une  p<?ste, 

<feib  eommcneent  à  commettre  des;  foiffaita  exé- 

<c  craïite^  et  borribles  à  redire,  sansi  qné  p6r- 

^  soigne  leSt  y  pousse»  Us  ne  s^arrétenit  devant 

<3(  aucun  respect  ou  divin. ou.  humain;,  ils  regar-' 

«;  dent  comme  tita  les  parjiuçes,  les  sapriléges, 

a  lea  incestes,  les  Ikabisons.,  et,  ce  qu'on  ne  voit 

c^  naille  pari. ailleurs. sur  la  te;rre,  lesi  citoyens, 

«  les  proches  »  les  frèoes.,  s'arrâtent.réciproque* 

<(  méat  par  cupide tp;  le  plus  fort  anraicbîe!  à  son 

^  eaplif  tous  sesi  biens  par  dies.  tortures,  et  lui 

^  laisse  terminer  aa»  vie. dan»  une.esttrâme  mi-^ 

<c  aère.  Les  pèlerins  qui  ae  rendent  aux  portes 

<$  du  tomibeau^es  saints  apoitres  ou.  qui  en  re-^ 

oc  vieanen^:,  août  aaîaîa^pair  eemK.qpi:  àn>  pren* 

ig,  nent  la  fantaisie,  jeté»  dan^  dm  prisops,  aou-* 
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i»74.  «  mis  à  des  tourmens  plus  orneb  que  les  puem 
«eux-mêmes  n'en  sauroient inventer ,  jusqu'à 
ace  que,  pour  se  racheter ,  ils  aient  donné 
ce  souvent  plus  même  qu'ils  ne  possèdent.  (Test 
«votre  roi,  ou  bien  plutôt  votre  tyran,  qui, 
«  à  la  penaasion  du  diable ,  est  Torigine  et  la 
(c cause  dl^rotesces  calamités.  Ha  souillé  toute 
<K  sa  jeunesse  parles  crimes  et  les  infamies  :  aussi 
«  foible  que  misérable,  il  porte  inutilement  le» 
«rênes  du  royaume  dont  il  s'est  chargé,  et 
ce  non-seulement  il  abandonne  à  tous  Iqs  crimes 
ficle  peuple  qui  lui  est  soumis,  en  relâchant 
ce  les  liens  de  l'obéissance,  il  excite  encore  par 
<c  l'exemple  de  ses  goûts  et  de  ses  actions ,  dans 
«  tout  cequ^  n'est  pas  permis  de  faire,  ni  même 
«  de  dire.  Il  ne  lui  suffit  point  d'avoir  mérité  la 
«  colère  de  Dieu  ,  par  le  pillage  des  églises ,  par 
a  les  adultères ,  par  des  rapines  détestables ,  par 
<(  des  parjures ,  et  par  des  fraudes  de  tont^enre 
«que  nous  lui  avons  reprochées  à  plusieurs re- 
«  prises  ;  il  vient ,  à  la  manière  d'un  brigaiid , 
«  d'enlever  des  sommes  énormes  à  des  mar- 
ie chauds  qui ,  de  toutes  les  parties  de  la  terre, 
«se  rendoient  à  je  ne  sais  quelle  foire  en 
«  France.  Dans  les  fables  mêmes  on  n'avoit  ra- 
«  conté  rien  de  semblable  d'un  roi  ;  lui  qui  de* 
«  voit  être  le  défenseur  dés  lois  e(  de  la  justice, 
«  en  a  été  le  plus  grand  contempteur.  Il  a  agi  de 
«  sorte  que  ses  forfaits  ne  se  sont  pas  renfermés 
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m  dans  les  bornes  du  royaume  qui  lui  est  confié  j  1674; 
«  mais  que  pour  sa  confusion,  la  connoissance 
a  s'en  répand  en  tous  lieux.  »  Grégoire  VII 
ordonne,  dans  la  même  lettre»  aux  évêques  de 
France ,  de  reprocher  sévèrement  à  Philippe  ses 
offense^,  d'exiger  de  lui  des  réparations  solen- 
Tielles;  s'il  s*y  refuse,  de  frapper  le  royaume 
d'interdit,  et  de  suspendre  en  tous  lieux  le  ser- 
vice divin  :  et  si  ces  peines  ne  suffisent  pas,  Gré- 
goire VII  déclare  qu'avec  Faide  de  Dieu ,  il  ten- 
tera par  toutes  sortes  de  voies  de  lui  enlever  le 
royaume  de  France,  (i) 

Une  jautre  lettre  de  Grégoire  VII  à  Guil- 
laume VI ,  comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aqui- 
taine, achèvera  de  faire  connoître  la  situation 
du  royaume,  les  mœurs  du  roi,  et  l'autorité 
que  s'arrogeoit  l'Eglise.  <c  Quoique  je  ne  doute 
flv  pas ,  lui  dit-il ,  que  les  iniquités  de  Philippe , 
«  roi  des  Français ,  ne  soient  parvenues  à  ta 
u  connoissance ,  j'ai  cru  utile  de  te  faire  savoir 
<c  combien  elles  nous  affligent.  Entre  tant  de 
«.crimes  par  lesquels  il  semble  avoir  pris  à 
^  tâche  de  surpasser  tous  les  princes ,  non-seu- 
«c  lement  les  chrétiens,  mais  les  infidèles,  après 
«  avoir  ruiné  toutes  les  églises  où  il  a  pu  porter 
a  la  confusion ,  il  vient  de  mettre  tellement  de 
<c  côté  toute  pudeur  pour  la  dignité  royale,  que 

(1)  Cregorii  ^//,Lib.  II,  Epist.  5,  p,  7^1.  Concil.  Gêner.) 
T.  X. 
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1674.  ce  de  livrer  ftu  pillage  les  négocians  d^Itallie  q^i 
a  se  rendoient  dans  votre  pays,  et  cela  m^n 
ce  diaprés  auôuiiie  raison  qui  pût  Je  jostifîçr, 
ce  mais  seulenaent  pour  assouvix  son  avarice, 
ce  Nous  avoos^  déjà  averti  par  nos  lettres  les 
ce  évêques  de  France  de  lui  en  demander  rai- 
<c  son  ;  mais  comme  nous  savons  que  t|i  aiines 
<c  et  saint  Pierre  «t  nous-mêmes,  et  conuiie 
<c  nous  croyons  que  tu  t'affliges  avec  nous  des 
«  périls  auxquels  ce  roi  s'expose,  nous  avons 
«  voulu  l'avertir  de  te  joindre  à  ces  évéquea  et 
«  à  quelques-uns  des  meilleurs  et  des  plu» 
ce  nobles  de  France,  pour  lui  notifier  ses  ini- 
ceqHjités.  Il  faut  le*  sommer  de  renonc^er  aux 
ce  su^[estions  des  insensés ,  de  s'attacher  au  con- 
a  aeil  des  sages,  de  retenir  ses  mains  àM  pil" 
ce  lage  des  églises ,  de  réformer  ses  indignes 
ce  mœurs  à  l'exemple  dés  méilleqra  rois  des  Fran-, 
(€  çais  ,  de  corriger  enfin  ces  brigandages  dont 
ce  nous  avons  parlé  ^  à  l'occasion  desquels  les 
ce  orateurs  de  saint  Pierre  sont  empédiés,. 
a  sont  arrêtés  et  sont  exposés  à  mille  souf- 
a  frances.  S'il  se  réforme  d'après  tes  conseils , 
a  nous  le  traiterons  avec  charité  comme  nou% 
ce  le  devons  ;  mais  s'il  s'obstine  dans  la  perver- 
a  site  de  ses  goûts;  si  dans  la  dureté  et  l'impé- 
cc  nitçnce  de  son  cœur  il  thésaurise  la  colère 
ce  de  Diçu  et  de  saint  Pierre,'  nous  le  sépare 
«  rons  dans  le  synode  romain  avec  le  secours 
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a  êe  Biea  ,  et  selon  que  ^a  perversilé  le  mérite ,  «o^ç. 
a  êé  ]ft  communion  de  la  sainte  Église  ,  airssi- 
^  bjen  que  quiconque  lui  attribuerôttlès  h^nr 
a  neûrs  royaux  et  V&héisBàXïGe ^  et  chaque  jour 
a  nous  confirmerons  notre  excommunicatiofi 
<(  sur  Firutel  de  saint  Pierre  ;  osec  il  y  a  trop 
fr'  JMg^emps  que  nous  s/uppor  tôns  ses  iniquités^ 
ailya  irop  loi^g- temps  que  nou^  âi^mulbns 
a  lés  jnjured  de  la  sainte  Église^  en  épargnant 
«  sa  jeunesse.  A  présent  h  pervèraité  dé  ses 
et  me&iirs  s*est  rend\:^«  «  notoire  ^  que  quiind 
ic  bien  même  il  auroit  autant  dfe  youvodret  de 
«  vaillance  que  ot?s  empereurs  païens  qui  ont 
te  causé  tant  de  maux  aux  suints  martyrs,  au* 
&  ciTnfe  crainte  ne  feroit  jamais  que  nousf  lais- 
iBc  israssions  toutes  ses  iniquités  impunieà.D  (i) 

Les  auteurs  des  anciennes  ehrottiquès  ont  1068— 1074.; 
trbùté  peu  de  satisfaction  à  cpnsîgnei- dans  leurs 
écrits  des  Vices  et  ces  tbrfaiJs  de  Philippe^  qui 
exciloiént  si  vivement  Fiirdignàtiôrt  de  Rdme. 
Fs  gaWent  eh  général  ùti  profond  sife«ce  sur 
la  couif ,  et  irtême  sur  tout  ce  fcjtii  appartient 
pi*rtprement  à  Thistôiréde  là  mcvnarohie.  Ce  ne  , 
fiiont  point  les  faits  généra iTxqa^ils  rapportent^ 
rââfs  ceui  seulement  qui  serVérft  è'  l^HifiPldiré 
de  chacun  des  grands  ifiefs^  dorit  la  ï'raiee  éSoit 

(t>  Gregorii  Vll^  Lib.  II,  £/?.  i8,  p.  84.  Conc,  Gen.  — 
3éirônu  Armai.,  1074,  p.  i^.  —  Seri/pi.  fMun.,  T.  XIV, 
^.586.  ^i 
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i«68— 1074.  composée  ;  c'est  aussi  là  que  nous  ehercfaeromr 
des  Qiatériaux^  pour  le  tableau  des  événemens 
dont  Philippe  F'  fut  spectateur  bien  plus 
qu'acteur,  durant  les  sept  années  de  son  ado- 
lescence. 

Le  plus  grand  parmi  ces  feudataireâ  étoit, 
sans  contredit ,  Guillaume ,  d  uc  de  Normandie, 
qui,  par  l'acquisition  du  royaume  d'Angle- 
terre ,  et  l'abus  qu'il  avoit  fait  du  droit  de  con- 
quête ,  avoit ,  à  ce  qu'on  assuroit ,  soitsante 
mille  fiefs  de  chevaliers  relevant  de  sa.  couronne , 
et  un  revenu  net  de  386,900  livres  sterling^ 
valant  chacune  trois  des  livres  sterling  ac- 
tuelles (i).  Mais  cette  puissance  et  cette  richesse, 
à  Supposer  encore  qu'elles  ne  fussent  pas  exa<- 
gérées ,  lui  suffisOient  à  peine  pour  retenir  dans 
la  sujétion  le  peuple  qu'il  avoit  conquis  ;  car 
ce  peuple  détestoit  son  Jo^g  ;  il  méditoit  à  toute 
heure  de  nouvelles  rebellions,  et  il  invoquoit 
tour  à  tour  tous  ses  voisins ,  tous  led  peuples 
étrangers,  pour  l'aider  à  chasser  du  trône  un  rot 
devenu  odieux.  Dès  l'époque  même  du  cou- 
ronnementde  Guillaume,  les  Normands  efi&rayés 
des  acclamations  par  lesquelles  les  Anglais .  sa- 
luoient  leur  nouv^eau  monarque ,  avoient  mis 
le  feu  à  l'église  où  ceux-ci  se  trouvoiçnt  rassem- 
blés ,  et  les  avoient  punis  comme  d'une  offense , 

(O  Orderici  FîttdU  Sist.  ecdes.,  Lib.iV.  Scr^.  Nomûan. 
Duchesne,  p.  5a3. 
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tj©8  T06UX  qu'ils  faisoient  pour  lui  (i).  Les  An-  io68-ioj4- 
glais  s'étoient  bien  gardés  de  lui  donner  dès  lors 
aucun  signe  d'amour.  Les  uns,  pour  fuir  Top- 
pression,  avoient  passé'jusqu'àConstàntinople, 
et  avoient  demandé  du  service  à  ^empereur  Mi- 
ehelComnène.  Ils  avoient  en  effet  été  admis  dans 
sa  garde,  et  leurs  compatriotes  y  occupoient  en- 
core un  poste  honorable,  cent  trente  ans  après,  à 
l'époque  de  la  prise  de  la  capitale  deTOrient  par 
les  Latins  (2).  D'autres  avoient  recouru  succès-* 
sivement  à  Eustachç,  comte  de  Boulogne,  à 
Sueno,  roideDanemarck,  et  aux  divers  princes 
des  Ecossais ,  des  Galloi»,  des  Irlandais ,  aux- 
quels ils  demandoient  du  soutien  dans  leurs 
rebellions.  Les  seigneurs  anglais ,  en  petit  nom- 
bre, que  Guillaume  a  voit  d'abord  ménagés ,  se 
trouvoient,  chacun  à  leur  tour,  enveloppés  dans 
ces  révoltes  partielles  ;  ils  pérîssoient  alors  sur 
l'échafaud ,  ou  ils  languissoiefit  dans  les  prisons 
*du  duc  de  Normandie.  Aucune  <  de  leurs  en- 
treprises n'a  voit  dq  su0cès  :  tant  U  est  difficile 
de  renverser  un  gouvernement  établi  !  mais 
elles  se  renouveloient  chaque  année  ^  et  leur 
répétition  ne  laissoit  aussi  à  Guillaume  auÉun 
repos;  sa  puissante  armée  é toit  tout  entière 
neutralisée  par  la  résistance  de  son  peuple ,  et 

(i)  Orderici  Fitalis^  Lîb;!!!,  p.  5o3. 
(2)  Orderici  Fiialis  fiist,  eccles*,  LiJ).  IV,. p*.  5oS.  ScripU 
nomumn. 
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9o6&-io7«.  depuis  qu^il  tmiit  gcigUé  dyi  royanme ,  il  éfoit 
devenu  bien  moins  redoutable  i  ses  Toisiiia 
qup  <[Uând  il  n'étoit  qne  simple  due  de  Nor- 
mandie.  Ses  sujets  français  y  dont  il  Avoit  si  ri- 
chement payé  l'assislanee ,  se  la^oient  eaz* 
mêmes  de  leur  ïcmg  exil  loin  de  leur  patrie ,  iet 
des  guerres  continuelles  où  il  lesteiioit  engftj^. 
£n  1068 ,  un  gràhd  nombre  de  ebeVaUcirs  nor^ 
mands,  conduits  par  Ntugues  de  Grantihénil, 
Hu  mProi  du  Tilleul ,  et  dViu  très  bacons  ^  le  quit- 
tèrent, uniquement  parce  qu'ils  hepouvoietat 
pltis  résister  aux  sollicitations  de  leurs  feikimes, 
qui  les  menaçolent  de  céder  aux  demanda  de 
leurs  amans  5  s'ilsles  laissoient  languir  plus  lon§* 
temps  dans  le  veuvage  (i).  L'année  suivante, 
comme  il  traversoit,  au  milieu  de  l'hiver,  les 
montagnes  qui  séparent  le  c^ohitë  de  Çhestér  du 
pays  de  Galles ,  les  chevaliers  de  l'Anjou ,  de  la 
Bretagne  et  du  Maine,  rebutés  de  tant  de  fii^ 
tigues  et  de  dangers,  refusèrent  de  le  isUivre. 
Guillaume ,  Safas  chercher  à  les  ramener ,  dé- 
co Qrderief  yUaUs^  Lib.  IV ,  |>.  Sm.  ^  Et  in  Script,  fr,, 

y.  XI,. 1^,240.        ^ 

«  His  iemporibus  qmigiam  JVormanniœ  muUeres ,  sœva  lî- 
,  <t  bidinis  face  urebantûr ,  crebrisque  nuntîis  a  viris  suis  Jtn^ 
<t  gitabant  ut  ciiù  réPérterentkr  :  addentes  quod  nisi  rtââi- 
a  ium  maturarentf  ipsw  sibi  alios  conjuges  procurarent.  . . . 
«  Runus  honorabiles  àthïetœ'  quid  Jbtcef^Ht ,  si  ïascîvûs  con- 
ft  jug\BS  forum 'SuuM  aàultênà  polluèrent ,  et  progehiii  sum 
«  perennis  maculœ  notant  et  infamiani  generarent.  a 
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clara  qu'il  lui  suffisoit  de  ses  soldats  fidèles ,  xo68— 1074. 
et  continua  sa  marche;  les  mutins,  hon- 
teux ou  intimidés,  n'osèrent  point  retourner 
en  araière;  ils  demeurèrent  sous  ses  dra- 
peaux, et  Guillaume,  en  punition  de  leur 
dësobéissabce,  les  y  retint  encore,  quarante 
)ours  après  qu'il  eut  renvoyé  leurs  compagnons  \ 

d'armcd.  •  (r)  • 

Dufant  lea  sept  années  dont  nous  parcourons 
les  événemonb  ,•  PAngleterre  fut  tout  au  plps  en 
paix  pendant  un  petit  nombre  de  mois  en  j  070 ; 
-dans  ce  conrt.  intervalle  Ton  vit  les  Normands 
ei  les  Saxons  habiter  tes>  tnêmes  villes  et  lés 
*  mêmes  villages  ,*  en 'apparence  réconciliés  ;  à  la 
même  ép0qtie^ion  vît  dans  les  villes  de  l'Angle- 
terre ,  les  marcha nds  français  étaler  les  produits 
âc^  fabit(|ues' de  Jçur  pairie,  alors  bien  plus  in- 
dustrieuse .et  bt^n*  plus  eommerçante  que  l'An- 
gleterre 5  et  Ton  vit  les  Saacofns  quitter  leurs  ha** 
bits  nationaux;  pour  revéiir  ceux  des  Normands» 
Guillaume  l(ni->même,  s'efiForçant  de  consolider 
cette  réconciliation',  s'tappliqii^it  de  tout  son 
pouvoir  à  étudier  la  langue  anglaise ,  et  il  en 
£lisoit  un  devoir  à  ses  barons  ;  mais  ses  organes 
n'étosènt  point  asse?  flestibles,  bu  sa  mémoire 
poilit  Assez  exercée  pour  qti'il  pût  obtenir  dans 
jçette  étude  aocune  sorte  de  succès  (i).  Aussi  il 

^     (i)  Orderici  Vitalis,  Lib.  IV,  p.*5i5. 

<a)  /fc.,  p.  5ao.  ..  î    V       ...  ^v 

TOMS  IV.  26 
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1068-1074.  revint  bientôt  aqx  moyens  de  contrainte  qai 

eonvexioipnt  mieux  à  son  caractère^  et  il  fit  de 
•  tous  câtés  constr  aire  des  châteaux  forts  »car  l'An- 
-  gleterre  en  éioit  presque  absolamentdé{ioarvi]e, 

tandis  que  la  Norn^andie  en  éloit  couverte. 

Guillaume  atiribaoit  à  Fabsenjce  de  cea  ferti- 
;  ficelions  la  facilité  avec  laqueJb  il  avait  ccmqoîs 

cette  île,   et  il  ne  songeoit  pas  qt^e.  ka  cha- 

;teaux^  qu'il  élevoit^im  loua  Heas,  arervûroient 

'  .vn  jour  à  sies  barona  pour  résister  «u  pouvoir 

royal,  (i)     =     *  ^^ 

Parmi  les  difficultés  que  rencontroit  Guil* 

kume  y  il  n'avoît  point  à  comptée ,  il^st  vrai , 

l'opposition  du  clergé  :  soit  qu'il  eut  réussi  à  se 
.concilier  l'aflection  du  pape  pa^^fasm  langage 
;jQatleqr,  etjs^s  professions!  de  défémncêÀ  Taii^ 
(  tomté  de  VÉgUse  y  ^oît  qu'iptrou vanf>hiaîtia  de 

'besoin  d'argeqt,  il  s'abstint  plilsqueid^autras 
-souverains,  de  ia,  vente  des  béoéfibea  eeclésiat- 

tîq ues^  soit  enfim  que  la  cour  de  Re^ne  ctùt  naer 
d'une  bonne  politique  en  ménageant  un  rai  limai 
(babiie  et  aussi  pt^iâs^nJ^»  ^àùé  le  lempa  oùfcUe 
iraitoit  tous  lea  autres,  avec  tant  ^dft  hauteur, 
il  est  oertaidL  du  moiâa  qu'au  lieu  de  reaaentsr 
^aes  fm]uentes  usurpations  d«a  droits  de  l^if^tiae^ 
^Ue  Je  secotada  au  ccmtrairq  toujoixrsspoatr^  (oas 
aes  enâ^emijs,  Grégbii:^  YII  lui^-méme  écrivoit  à 
l'évêque  de  Die,  en  parlant. de Jjû  :  «  Qgioique 
jW  Orderici  Fitalis ,  Lib.  IV,  p.  5ii.     .' 
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^  le  rdides  Anglais  ne  se  conduise  pas,  en  cer-  1068-1074^ 

<Y  taines  choses ,' aussi  religieusement  que  nous 

ti  aurions  voulii,  cependant,  coûimc  il  n'a  ni  1 

«  détruit  ni  veodn  les  Églises  de  Dieu ,  et  qu'il  1 

c<  a  cherché  à  administrer  à  $és  sujets  la  paix  et 

<c  la-  justice  avec  modéralion  (jamais  éloge  ne 

<«  fut  moins   mérité  ) ,  oomme  '  surtout  il  n'a 

<c  point  consenti  à  comploter  contre,  le  saint- 

4)c  aiége  apostolique,  ainsi  qu'il  en  a  été  requis  *^ 

^  padT  quelques  ennemis  de 'la.  croix  dn  Christ; 

«  comixie  il  a  forcé  learprétiies^à  j enonepr  à  leurs  v 

H  femmes ,  etfes  laïqiàes  à  abandonner  les  dîmes 

a  qu'ils  perce  voient,  en.  les!  y  (obligeait  so^s  le 

4fi  serment ,  il  s'est  rendu  plus- digne  d'appoubo- 

cc  iion  et  d'hopneur  que  le»  iurtres  rois,  et  il  a 

«  mérité  qu'on suf)pior4àta\^o  fdns'd'indul^neè 

a  ses  Ëiptes  et  celles  de  âes.8u>ets(i).  d  II  semble 

même  que  quelque  pra^et  avoit  été  formé  par 

les  prêtres  d'armer  Otiillaume  contre  le  roi  die 

Germanie,  àc  lui  faire  surpreijidre  Aiic-la-Cha^ 

peUé,  et  de  renouveler  pour  lui  J^empire  iiX>o« 

cident  (a);  mais  la  oonsplratk)ti  d^s.comteè 

d'Hiôrdbrd  et  de  Norwich ,  que  Guillaume  idé** 

«ottVfii  en  1075,  et  qiz^il  punit  par  de  crueli 

Éuppliœs,  le  fit  sans  doute  renoncer  aux  ia*^ 

Irrigues  qu'il  avoit  coiicertées  av^c  l'aa:)dheYâq«D4 

..  (f)  Gregorii  m,  Lîb.  DE ,  £)?.  < ,  p^  !si8».  -^ÉmMM,  4wi.  - 
1074,  p.  455. 
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1068-1074.  de  Cologne ,  et  que^  çeluinâ  s'empressa  de  dés- 
avouer. (1) 

Les  sujets  français  de  Guillaume,  enrichis  par 
la  part  qu'il  leur  avoit  donnée  dans  ses  conquê- 
tes, ne  laidsoientpasqne  de  se  plaindre  encore 
quelquefois  de  la  longueur  et  de  la  fatigue  des 
campagnes  auxquelles  ils  étoient  appelés;  cepen- 
dant ils  étoient  glorieux  de  ses  victoires,  satis- 
&its  de  sa  munifiicence,  etdonUeme^t  attachés 
À  sa  personne  par  leur  confiance  en  son  habi-^ 
leté,  et  par  le  plaisir  iqa'ilstrouvoient  à  humi- 
Jîer  ses  ennemis/ Les  éeulq  habila'ns.  du  Maine 
lie  partageojbeh  kppint!  ces  sehtimens  nationauxi 
Us  r^rettoientljleairs  anoienb  coiiates  de  la  fa^ 
mille  d'Hérîfa^rt^ÉveilleHChiensr^dlfi  acicusoiént 
I  Guillaume  d'avoir  fait  périr  .par  W  foison  Hé- 
ribert  le  jeune  ^  leur  dernier  seigneui^ ,  aussi- 
bien  qqe  le  comte  et  la  comtesse  de  Pontoise, 
qui  auroientdû  lui  succéder  :  une  des  sœurs  de 
cet  Héi^ihèrt  le  jeune  avoit  épouséilobert,  fils 
de  Ouillaumé,  et  c'étoit  en  son  nom  que  Gail- 
laumâ  régnoit  surle  Mjainer'une  seconde  étoit 
mariée  à  Albert  Azzo  II,  maïquis  de  Liguxie^ 
Tun  des  aiioêtres  de  là  maison.d^Ëste  ;  une  troi* 
fli;èine  à  Jean ,  seigneur  de  la  Flèche ,  qui  a  son 
tour  prétendit  par  elle  à  Fhéritageidu  Maine,  (pi) 

X  il)  Memici  SunUnd.  Hist,  p.  ajd}.  —  Ro^erii  de  Hoveden., 
p.  3i4-—  Orderici  Fîtalis,  Lib.  IV,  p.  534* 
(3)  Orderiei  FitaUs  JSisf.  ecc/.,  Lib^XY^  Sor.  norm.,  p.  53a. 
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Au  moment  où  Guillaume  paroiaaoit  le  plus  io7«k 
.embarrassé  en  Angleterre  par  les  révoltes  des 
Saxons,  les  invasions  des  Danois  y  et  celle  des 
^Callois,  les  hàbitans  du  Maine  résolurent  de 
secouer  son  joug.  «  Les  grands  et  le  peuple ,  d'un 
«  accord  unanime,  dit  un  ancien  historien,  re* 
a  tirèrent  leur  obéissance  an  roi ,  et  firent  venir 
u  d'Italie  le  marquis  Albert  Azzo ,  avec  sa  femme 
aCîarisende,  sœur  de  leur  dc^^^ier  prince,  et 
a  son  fils  Hugues.  y>  Ils  destinoient  celui-ci  à 
être  la  tige  d'une  seconde  maison  des  comtes  du 
Mans  ( I  ).  Garisende  étoi  l  la  seconde  femme  du 
marquis  Albert  Azzo;  la  première,  qui  é^oit 
Allemande,  lui  avoit  donné  un  fils  connu  sous  ^ 
le  nom  de  Guelfo  IV,  qui  recueillit  en  héritage 
le  duché  de  Bavière,  et  de  qui  sont  sortis  l^s 
ducs  de  Brunswick  et  les  rois  d'Angleterre  de 
nos  jours.  Un  second  frère,  nommé  Foulques, 
coptinua  la  maison  italienne ,  d'où  sont  sortis 
les  ducs  de  Ferrare  et  de  Modène  ;  et  le  troi- 
sième ,  nommé  Hugues,  devoit  se  faire  Français 
pour  gouverner  le  Maine,  (o) 

L'établissement  de  Hugues  d'£ste  dans  le 
Maine  eut  cependant  peu  de  durée  :  son  père, 
proche  parent  de  la  comtesse  Mathilde,  et  l'un 
des  seigneurs  qui  avoient  le  plus  de  part  aux 

(i)  Gesta  Pontificum  Cenomannensium ,  T.  XII»  p.  SSg^. 
(a)  Muratori  antichità  Estensi,  p.  i  ,  cap.  aj,  —  Annal. 
d'Italia ,  ann.  107 1 . 


A 


temp»  en  Fratfde  fKfur  y  afferttiilf  sdn  p»rti  :* 
il  Iftiâsa  a^  Maiiis  sa  femme  ônrifi^ndè  êf  èôtt 
fils  Hugues ,  ^ists  là  direction  de  Geoffroi  de 
Muyenne,  komme  noble  et  d'uneâfMritâdjTdit, qui 
aequit  bientôt  tant  de  crédit  sur  Gcnrîsendte,  que 
ckaeuii  supposa  qu'il  étoit  son  amant,  ce  Gomme 
ce  ce  Geofiîroi  de  Mayenne  ^  comtinoe  Fkistorien 
<c  contemporain  df s*  évèqiELes  du  Mana;  cherchât 
«  des  occasions  notuvelles  de  vexer  le»  citôyer^, 
((  et  qu'il  invemoild«B  exactions  pour  tirer  d'eux 
I      (c  de  l'argent  ^  ceu3t*-ci  se  consultèrent  sur  les 
((  moyetis  der  s'opposer  i  ses  coupables  tentati- 
cc  ves,  et  d*empêeher  que  lui-même,  ou  aucun 
<r  au tre,  pût  désorrtiaisles  opprimer  injustement 
«Ils  formèrent  donc  une  conspiration  qu'ils 
<c  nommèrent  cùmntuniôn  (plus  tâitl  on  Tap- 
cc  pela  commune }.  Cbm;un  d'eux,  se  lia  par  las 
ce  mêmes  sertnens ,  et  ils  obligèrent  Geoffroi  et 
(cksautres  grands  de  laprOTinceàjurer,  q&me^ué 
((bien  malgré  eux,  fidéMtéà  leur  conspiration,  b 
L'auteur,  partisan  du  roi  d'Angleterre  et  de. 
l^évêque  ,  regardoit  la  formation  «d'une  com- 
onone  comme  une  révolte  :. aussi,  dift-il ,  ctqtie* 
à  par  l'audace  que  leur  inspira  cette  coiiâfiira* 
ce  tion ,  ils  commirent  des  crimes  innom^brables,  ^ 
Mi  condamnant  un  grand  nombre  de  gentilshom- 
ce  mes,  sans  aucun  droit  de  passer  sur  eux  ju- 
c<  gement,  leur  faisant,  pour  les  moindres  causes,:. 
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ce  atrâcher  les  yeiix^  ou  même  ^  oe  qu'on  a  hor •     ^^p- 
«c  reur  de  raconter^  leafaisatitpéric  à  kpotetiM. 
«  De  même  iig  aUftqnoîent^ft  brûtoient  sans  raii^ 
<£  Hon  les  châteaœc  4u  voisinage,  dans  les  jours' 
a  saints  da  carême  ^  et  même  le  dimanche  de  la 
«  Passion.  »  (ï) 

Cette  association  éeâ  citoyens  du  Mans ,  qui 
forçoient  la  noblesse  à  s'unir  à  eux,  et  qni  pu- 
nissoient  ses  brigandages,  tantôt  pdr  des  sUf^pli* 
ces  y  tantôt  en  assiégeant  et  brûlant  ses  jcbâtéau^,  '  ' 
est  d'autant  plus  digne  d'attention ,  que  qooi-^ 
qu'elle  ne  fût  point  la  seule,  in  probablement 
la  première,  c'est  cependant  la  plus  ancienne 
dojnt  nous  ayons  une  date  fixe  et  authentique  ,  * 
et  que  nous  y  retrouvons,  dès  cette-époque, 
l'esprit  que  nous  verrons  bientôt  avoir  animé 
toutes  les  autres,  aussi-bien  que  les  républiques 
d'Italie.  La  première  commune  du  Mans  cepen- 1070-1073. 
dant  eut  une  forte  courte  durée.  Geoffroi  dé' 
Mayenne,  qui  lui  a  voit  prêté  serment  de  fidélité , 
la  trahit  durant  le  siège  du  château  de  Sillé  ; 
il  livra  à  ses  ennemis  l'armée  de^  sa  patrie,  qui' 
£at  surprise  et  mise  en  déroute  par  les  gentils*^ 
hommes.  Les  deux  partis  en  vinrent  ensuite  ^ 
aus  mains  dans  l'intérieur  de  la  ville,  où  plu- 
sieurs maisons  furent  assi^ées^  prises,  et  re^ 
prises ,  tantôt  par  les  bourgeois  ^  tantôt  par  les 
nobles.  Hugues  d'£ste  voyant  peu  4^  chances, 

(i)  G'esta  Pontif.  Cenomann.,  p.  54o:.  '  ' 
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ie7<wio73.  d'affermir  dans  le  Maine  aon  autorité ,  repartit, 
pour  l'Italie  ;  sa  mère  Garisemie  mourut  en 
1072,  et,  Tannée  suivante»  les  citoyens  fiitigaés 
rendirent  le  Ms^na  à  Guillaume ,  roi  d'Angle- 
tçrre,  après  avoir  reçu  son  serment  de  par- 
donner le  passé,  et  de  conserver  à  leur  cité 
sçs  ancienne^  coutumes  et  ses  Justices.  (1) 

Parmi  les  plus  puisaans  feudataires  de  la  cou* 
Tonne  d  e  Franceon  de  voit  compter  aussi  le  comte 
*de  Flandre ,  qui  vers  le  même,  temps  attira  Tal- 
tention  des  Français  comme  des  Allemands,,  par 
les  révolutions  auxquelles  sa  famille  et  son  pays 
furent  exposés.  Baudoin  V  ou  de  Lille,  le  même 
qui  avoit  été  tuteur  de  Philippe  I*' ,  avait  laisâé 
tn  1067,  à  sa  mort,  plusieurs  fils  et  plusieurs 
filles.  Baudoin  YI  l'un  d'eux,  déjà  comte  de 
Mons  par  le  fait  d^  sa  {çmme ,  lui  avoit  succédé; 
Robert,  qui  selon  un  historien  du  temps  étoit 
cependant  l'aîné,  fut  exclu  de  l'héritage  (a).  Dès 
l'époque  où  Robert  étoit  arrivé  à  l'âge  d'faoinme« 
son  père  avoit  mis  à  sa  disposition  des  vaisseaux^ 
des  richesses,  et  tous  les  moyens  de  faire  ailleurs 
un  établissement ,  en  lui  recommandant  de  mon» 
trer  par  ses  entreprises  s'il  étoit  homme  de  cœur. 
Ké  nombreux  aventuriers,  qui  aussi-bien  i^e 
lui  n'avoient  pour  s'élever  que  leur  épée ,  s'atta- 

(i)  Cesta  Pontifie  Cenomann» ,  p.  54© ,  54 1.  — Orderici 
jyîtàliSjUh.  rV,  p.  532,  533.  Script,  norm, 
(a)  Orderici  Fitalis,  lib.  IV^  p,  5aû. 
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Gèrent  à  sa  for  tune.  RobeirtavoitdelabmToure,  io7«— '«:3^ 
da  talent  pour  la  guerre,  et  une  persistance 
inébranlable;   mais  il  étoit  constamment  mal* 
heureux ,  soit  qu'il  lui  manquât  quelque  qualité 
nécessaire  pour  faire  valoir  les  autres^  ou /qu'il  ^ 

s'attaquât  toujours  à  des  adversaires  plus  forts  et 
plus  habiles  que  lui.  Il  étoit  parti  avec  une  flotte 
richement  équipée ,  pour  tenter  une  expédition 
sur  les  côtes  de  Galice;  car  les  pays  des  Musulmanâ 
étoient  alors  regardés  comme  abandonnés  au  pre- 
mier occupant,  et  la  foiblesse  des  petits  cheiks 
qui  separtageoient  l'Espagne,  les  livroit  en  proie 
aux  moindres  attaques.  Cependant  celle  de  Ro« 
bert  eut  une  issue  désastreuse.  Il  avoit  com*  *  ' 
inencéses  ravages,  et  amassé  un  butin  considé- 
rable, lorsque  les  Sarrasins  se  rassemblant  de 
toutes  les  provinces  voisines,  l'attaquèrent  avec 
des  forces  supérieures.  Dans  un  combat  acharné 
il  perdit  tous  ses  compagnons  d'armes,  qui  furent 
ou  tués  ou  faits  prisonniers  ;  seul  il  réussit  à  s'en- 
fuir,  et  il  trouva  un  refuge  sur  ses  vaisseaux. 

Lorsqu'il  fut  de  retour  en  Flandre ,  son  père 
et  ses  amis  lui  reprochèrent  son  désastre  comme 
«ne  honte,  et  ne  lui  laissèrent  d'autre  ressource 
que  de  tenter  de  nouveau  la  fortune.  Cependant 
on  lui  fournit  les  moyens  de  réparer  ses  vais-^ 
seaux,  de  nouveaux  aventuriers  se  rangèrent 
fious  ses  étendards,  et  il  se  remit  en  mer.  Il  ne 
#'étoit  paj?  encore  fort  éloigné  lorsqul  sa  flotts^ 
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1070I-1073.  fat  éétmit^  par  h,  tempête ,  aved  Ventm  êm  es-* 
pétiEitice».  RoîiPért,  i^  échftppanit  su  naufn^evpnt 
Fhàbit  de  pèlerin  pool*  «e  rendre  à  J^rUMlctiti, 
et  expier  par  une  péfliteifce  ^olotitieHe  la  faole^ 
incotinue^ùi  cau^oît  ^atis  doute  searer^rs;  mais 
ericfaemm  îlliadenifitriguedBveQdeftNo^maiids^ 
qui  loi  promirent  de  lui  faire  un  établiaisMlfeni; 
sptendide  dans  ta  Grècer  C'étoît  le  mùm^nt  d» 
Robert  Guiscl^rd,  non  eontem  de  TltaUe  méridio' 
nale  qu'il  avait  eanqnise  sivèc  les  forces  d'un  ùm-' 
pie  gentilhomme ,  commençôit  à  porter  ae»  rtm 
ambitiéûj^ed  Sfùt  l'empire  d^Orient.  Toutefoésk^ 
prc^ets  du  prince  flamand  furent  éventés ^  W6è 
correspond ances  furent  surprises ,  et  deaf ^rd^ 
furent  placés  dans  tous  les  ports  de  la  QfPèùef 
avec  ordre  de  l'arrêter  et  ée  le  faire  mdurir. 

Robert  renonça  aWs  aux  entreprises  loin» 
laines ,  mais  il  ne  fut  point  abandonné  pa#  ses 
compagnons  d'armes ,  et  il  trouva  moyen ,  avec 
leur  aide,  de  réparerJas  pertes  qu'il  avoil  SàitéS; 
A  la  tête  d'une  armée  d'aventuriers  il  attaqua  les 
comtés  de  Frise  et  de  Hollande  :  le  eamtt  Flo- 
rent P^  étoit  mort  en  1062 ,  laissant  troia-en^n# 
en  bas  âge,  dont  l'aîné,  Tbierri  V ,  fut  reoionnii 
pour  son  suCcesfseur  5<  sous  la  régencede  s«  mère 
Gertrude.  Robert  fit  pendant  deux  ans  la  gifeiM 
à  celle  veuve  et  à  ses  orpbelins  :  touTours.baftu^ 
il  fut  néanmoins  toujours  redoutable,  et  jamais 
décourage.  EnfinGerlrude,  pourmettre^in  ferma 


à  eelte  gueirr^,  consentit  à  Itri  dôtltier  su  inain,  io7o-i*73J 
9vec  le  titre  de  cdinlt  de  Frtse,  et  à  Tassocier  à 
ki  totdle  de  ses  cnfans.  Dès  lors  ce  prince  fut 
ca»lfiU8oiis  le  nom  ck  Robcrt^e^Frison.  (i): 

Lorj»qiie  Baudoin  V  mourut  en  1067,  Robert- 
}e*Frison  son  fils  ne  disputa  point  son  héritage 
à  son  frère  Baudoin  YI ,  qui  fut  reconnu  pen- 
dant trois  ans  comme  souverain  de  la  Flandre. 
Selon  Lambert d'AschaffenbcRirg ce  futBaudoin,     1070. 
qui  le  premier  chercha  qusereUe  à  Robert,  et 
envahit  la  Hollande  avec  une  nombreuse  armée. 
Robert  ayant  vainement  cherché  à  conserver  Ja. 
paix,  dut  enfin  se  préparera  repousser  cette  at- 
taqoe  par  les  a^mes  ;  on  combat  entre  les  deux 
frères,  livré  le  tG^juillet  1070,  fat  le  premier  où 
Robert  restât  victorieux;  son  frère  y  périt,  et 
sa  fismmeRichilde,  avec  son  jeune  fils  Arnolphe, 
à  qui  la  succession  de  la  Flandre  étoit  destinée , 
se  réfugia  auprès  de  Philippe,  roi  deFrancc,  pour 
imfflorer  son  secours  (2).  Aucun  autre  des  his- 
toriens anciens  ne  fiii  t  mention  de  cette  bataille  ; 
il»  donnent  à  entendre  que  Baudoin  YI  mourut 
de  maladie  )  que  Robert-l'e-Frison  demanda  alors 
la  garde«*noble  de  ses  enfans  et  de  son  comté, «et 
qu^à  celte  occasion  seulement  la  guerre  civile  fut 
alkimée^(&) 

(i)  Lambêrti  Sûhafnaburg.,  ad  ann.  1071,  p.  Q3.  s 

<îî)  Lambêrti  Schqfnab.,  p.  64'. 

0)  Chrotin  Sancti'Martini  Tomac, ,  p.  142.  —  Roberti  de" 
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1071.  Philippe  V^  étoit  tout  an  plas  âgé  de  êijU-hxdt 
ans,  quand  Richilde  de  Flandre  vint  avec  son 
fils  Arnolphe  se  mettre  sous  sa  protection.  Ce* 
toit  Fâge  o^  le  cœur  du  jeune,  prince  devoit  être 
}e  plus  accessible  à  l'amour  de  la  gloire,  et  à 
l'impulsion  généreuse  qui  le  portoit  à  protéger 
le  petit-fils  de  don  oncle  et  de  son  tuteur.  Il  pa* 
roit  qu'en  effet  il  promit  immédiatement  des  se- 
cours k  Richilde,  et  que  sans  se  donner  beau- 
coup de  peine  pour  rassembler  une  armée,  il 
prit  le  chemin  de  la  Flandre  avec  les  jeunes 
seigneurs  qui  se  trouvoient  à  sa  cour.  La  com» 
tesse  de  Flandre  comptoit  également  sur  Tas- 
sistancedeGuillanme,roi  d'Angleterre, qui  a vc»t 
épousé  Malhilde  sa  belle-sœur.  Elle  s'adressa  à 
Guillaumcf  Fitz.  Osberne,  qui  au  nom  de  ce  roi 
gouvernoit  alors  la  Normandie;  et  celui-K:i  ac- 
courut en  effet  aussitôt  au  camp  de  Philippe  I*', 
amenant  avec  lui  dix  chevaliers  seulement, 
parés  comme  pour  un  tournoi.  Tons  ces  jeunes^ 
courtisans  ne  se  figuroient  pas  qu'un  comte  de 
Hollande  osât  tenir  la  campagne  contre  l'armée 
réunie  des  deux  rois  de  France  et  d'Angleterre; 
et  ils  s'avançoient  avec  une  imprévoyante  con-* 

Monte  ad  Sigeberturitt  p.  1 69.  —  Chromcon  Elnonense,  p.  345« 
^-  Chronic.  Alberici  Trium  Foniium,  p.  36a.'—  Chron.  Si- 
Ihienscy  p.  383.  —  Chron.  Zabiense,  p.  4 «6.  —  Orderiei  Vi" 
iidis,\  Lib.  IV,  p. '5^6.  -r  Oudegberst,  Cht,  de  FUméee, 
ch.  47,  p.  91. 
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fiance ,  tandis  que  Roberf-lefFriaon  àiigmenloit  '^*' 
içncore  leur  àa^urance,  en  seeQnaoisant  comme  , 
«'il  resseatoit  le  plus  grand  effrok  Maià  apcès  lea 
avoir  laissé  s-'lditgagec  dans  un  pays  qu'ils  ne  co» 
ncHS5oi;6nt  point ,  et  où  des  fanaiiK  et  des  fossés 
les  arrêtdient  k  chaque  pas,  il  les  attaqua  tout  à 
-coup  près  de  Cassel^  le  dimanche  so  février  107 1^ 
et  les  mit  dans  une  complète  déroute.  Le  jeune 
comte  de  Flandre,  lArnolphe,  fut  tué  dans  cette 
Surprise,  de  même  que  Guillaume  FiUs  Osberilev 
fi||i|^ppe  prit  ass^  honteuseraentJa  fui'te^  et 
.Rabert-Ie^Frison.  se  trouva  affermi  da^s  la  d^ 
mination  du  comté  de  Flandre,  tandis  que  Bif 
<;l^ilde  ^e.  rçtirsi  dans  le  Hainault  ^  mm  héritage 
paternel,  (i)  "      * 

Le  secoj^id  «fils:  de  Baudoin  YI  et  de  Riohilde  ^ 
qui  se  nommioit  tiennent  Biiwloin  1  était  Tlbé- 
ri  tier  n!atu2^el  de  la  Flapdre  :  ails^i  k  guerre  civile 
ae  continua^t-fUe  entre  lui.  ei  jRob^rt^  Bichilde 
cependant  avpit  fort  aliéné  sea  .sujets .  par  soA 
mau  vais  gouvernement,  et  pairiesre:^aotiMi«  des 
aires  de  Mailly  et;  dçi  QouQhjT;^  vfi^a  Oonseillers^ 
Les  Flamands  dcila  langue  fi^anç^pa^  lui  demeu^ 
gèrent  fidèles  ^  n^i^tP^Ux  de  la  Istngiie  flamande 
ae  déclarèrent  tous  pour  Robert.  Philippe  fit  1068-1074. 
un  nouvel  armement  en  sa  faveur ,  puis  après 

(t)Lani^erti  Schqfnab»,  p.  64»  —  WiUelmi  Gemeticens,, 
p.  47.-^Owfer.  FîiédU,  Lib.  IV,  ^*  SUS.  —  Ottdcgherst,  • 
yénn.  de  Flandre,  ch:,5o,5î^]^*gi. 
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io6ft-.io74.  d'être  ^endji  maître  de  SaintOtner  ^  et  aVoir 
traité  cette  ville  ftvee  «necroauté  excessive ,  il 
s'enfuit  dans  utn  accès  de  frayebr',  abandontiant 
ions. ses  bagagçfs^  parce  qcie  Robert-Ie-Frison 
=avoit  réussi  k  l«i  faire  croîfo  qu'il  h'étoit  en- 
touré que  dé  traîtres.  RichiMe  trouva  un  allié 
})]us  belliqueu!^  dans  6ode{rôi*4e'>So9$u ,  duc  de 
fiOrraine*^  époux  de  la  fameusfe  Comtesse  Ma- 
tbildetGodefroi ,  qui  avoitquel^«ies prétentions 
à/la.  souveraineté  de  la  Fri*ê ,  y  totra  avec  son 
àrnaéè,  et  la 'mil,  ainsi  qûe^k  Hollande,  i|i|to 
c*  à  sang.  Cependant  après  qné'ceà  riches^^^ 
v44ices  eurent  élé 'Saccagées  deux  ou  trois  ftns, 
la  paix  ïeur  fut  enfiri  rendue  par  renlreoiise de 
l'évêque  de  Liège.  Lé  fils  de  Richildef  ^  Raudoin , 
qui'*f{it  ensuite  connu  sous  lé»  ntitn^^e  Baudoin 
de  léttâsaiem  v  i^M  \^  ttaitta^l  I  v  ftbber t-le-Fri- 
son  garda  ]a:FlattdY&rt^niééedn'sédoiid  devint 
atissî  épouser  le  premier^,  kt  4ôi  porler  en  dot 
là  ville  de^'Doftai  ;  uMfeis  Saddoin  VayaAt  vu  arri^ 
Ver  à'MonsV  htlè&mveL  si  laide,  qti^I  aima  mieux 
pciiortcêrè  la  vilte-d^é  Ûonai^  qtf^  de  l'acquérir 
pÈit  u4buraoitiJfiii*WbilWn1è(i).*  Un  antre  nia- 
inage  terniikià^k  paoîfiicatidn^d^  QéfS  provinces. 
Le  roi  Philippe  I^  epôosa ,  en  1071 ,  Bertbe  de 
HoUânde,  fitte  d«i  comte  Florent ,  et  de  cette 


.  <i)  Lambarti  Sciutfnap.,  p.  64-  -*•- .jélbârici.Tfium  Foufùtm, 
p.  563.  —  Oudegherst  y  Ckr^ixf,  df  Flandre ^  cà.  Î3,  f.  i«i« 
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même  Gertnide  qui  avcÂtété  iQ^irié^  ea  aeqppd^f  >o6a-ro74, 
nocea  à  Robert-le-Frison .  (i  ) 

L'histoire  xies.  autres  gcftndU  fîef$  d^h  WM* 
ronnç  de  Fritace  ne  prépente  pr^cK^M^  p»?  d'^yér 
la^m^na,  pendant  )a  période  qu^  noqs  veopw  di^  ^ 
f)Ari;ourir.  Les  «eigneur^dw  midi  d^la  FriE^nfle, 
qjiii  ne  oone^rroient  guère  de  relaiipn  avaç  ^^ 
iiionarqtie,8Qnit,à<^elteépoqti^,  çnvelpppésd'uni^ 
grande  obscurité,  d'où  nous  les  Verro«^  tQUià 
fïoup  sortir  au  momml  de»  croi^ddos  ;  )es  ér^i^r 
dit«  qui  ont  leu  peime  à.démdler.pindfmVtPUtiQe 
«iécle  kar  généaJqgie  et  rélendfae  de  kiir^état^^ 
SM.  cherchent  point  encoite  à  &i9P4  f#ire  cpn^ 
noitre  les  individus ,  et  n'essaieni  paint  d^rpo^» 
intéresser  ;à  Jeur  caractère.  Cef^mdai^t  p'ét&ît 
dans  eette  partie  de  la  Frafii^ei.  iq-ue  la  pi^ili^ar 
tion&isoit  edii^rs  RiêiiieIes:plUa;i>)piÀM|^r^gr?9i 
que  les  arts  usuels,  le-ooiiimief^e^  h  miâ^ 
cine,  quelque  connoisfiance  de$  MÎenpe^  ewor 
tes  et  des  sciences  naturelles,  étoiei|tt  impo^ié^i^ 
chez  les  Sarrasins,  et  que  l'augmentation  de  ' 
i'aisançe  universelle  accoutumoit  le^  cjlas^es  îij- 
dustrieuses  à  prétendre  à  de  noviyç£^U^  droifs^ 
Dans  une  chronique  des  comtes  de  Barcelonnç . 
qui  se  disoient  encore  feudataires  des  rois  de 
France,  et  qui  continuèrent,  jusqu'iiu  milieu  du  - 
treizième  siècle,  à  indiquer  sur  leurs  diplômes 

(i)  Chron,  ffugonis  Floriac,,  p.  i5g,  —  Alberici  Trium 
Foniium,  p.  363.  —  Oudeghent;  ch.  54,  f.  xo2. 
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ftoOS— 1074.  Tannée  du,  règnd  des  monaix^n es» français^  on 
trouve  quelques  phrases  dignes  d^être  recueillies^ 
suree  mélange  avec  ksMaure»,  el  ce  progrès  des 
esprits,.  «  Raymond  de  Bérenger,  dit-elle,  suc* 
îGccéda,  en  1068^  à  Bérenger ,  dans  le  comté  4p 
<c  Barcelorine  j  il  brilla  par  sa  prouesse  etitre  les 
«autres  pritices  d'Espagne,  et  il  obtint  un  tel 
'<c  empire  sur  les  âarrasins ,  c^ie  do^ze  rms  ma^ 
^  Mlmans  -  d'Espagne  lui  payoient  chaque  an- 
xcnée  un  tribut  ootnine  à  leur  seigneur.  Poor 
:«  donner  plus  4'éclut  encore  à;sa  domination, 
<i(cè  comte ,  ^en  {irésënce  de  Hugues,  cardinal* 
te  légat  de  R^dvm  ,et  de  plusieiin  n^agiiata  de  ses 
•«tétàta,  rassemblés  dans  son  palài»  de  Barce-^- 
JocJonné,  institua  par  leur  conseil!,  et  avec  leur 
TC  consentement;^  des  dois  propvés  i\  ses  terres, 
«  que  lEious  fgtppd^s  tao)oura  lés  Usages  di 
te  Sarceionfîé^  'êt^ilionloiina  quie  ton^  le»  comtés 
Xi  <^  relevotent  da^  comté  de*  Barcelonne ,  se 
^  ^égilrbient  par  ce#  constitutions.  }^  (r) 

(^)  Gesta  Comitum  Barcinonensium ,  p.  990.  —  Balusias 
Append.  ad MàrcamUispanicam^ p.  S'^i^  L*auteiir paroit  avoir 
écrit  vers  fan  1 190.         *     * 
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CHAPITRE  IX. 

Établissement  des  communes  par  le  peuple, 
Ripaiité  de  Philippe  J""  et  de  Guillaume. 
1075 — 1087. 

L'ÉTABLISSEMENT  de  la  commune  du  Mans, 
vers  Tannée  1070,  n'étoit  point  un  fait  isolé  et 
sans  rapport  avec  ce  qui  se  passoit  dans  le  reste 
de  la  France  ;  c'éloitau  contraire  un  symptôme 
de  la  grande  révolution  qui  s'opéroit  dans  les 
opinions,  les  mœurs,  la  condition  de  la  masse 
du  peuple;  un  symptôme  qui ,  portant  une  date 
certaine,  doit  nous  servir  à  établir  Tépoque 
d'une  foule  d'efforts  analogues ,  faits  dans  les 
autres  villes  de  France.  L'histoire  n'a  point 
conservé  le  souvenir  de  ces  efforts  divers,  mais 
elle  nous  en  a  montré  les  résultats.  Pendant  les 
deux  siècles  suivans,  les  cités  n'ont  cessé  d'ob- 
tenir des  chartes,  pour  foncier  ou  garantir  par 
l'autorité  légitime ,  les  immunités  et  les  fran- 
chises qui  constituoient  les  droits  de  com- 
mune j  les  unes  faisant  valoir  d'anciens  docu- 
mens  ,  demandoient  aux  princes  de  confirmer 
seulement  des  privilèges -dont  elles  se  préten-. 
doientdepuislong-tempsen possession;  d'autres 
TOME  IV.  a  7 
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reconiioissoient  que  leurs  lentes  usurpations 
ti'étoient  légitimées  par  aucun  titre,  et  deman- 
doient  aux  souverains,  comme  une  concession 
nouvelle ,  de  donner  une  existence  légale  à  ce 
qui  n^étoit  encore  qu'un  gouvernement  de  fait. 
Toutes,  ou  presque  toutes  ,  avoient  cependant 
conquis  déjà  la  liberté  ;  elles  avôîenl  épro«vé 
combien  il  étoit  avantageux  de  se  gouverner 
par  elles-mêmes  ,  et  le  haut  prix  qu'elles  met- 
toieat  à  la  faveur  qu'elles  sollicitoiejat ,  rendoii 
témoignage  de  leur  expérience. 

L'on  a  presque  universellement  rapporté  aa 
règne  suivant,  celui  de  Louis-Ie-Gros ,  TaScaiv 
ehissement  des  communes;  et  l'on  a  fait  hon-< 
neur  de  cette  grande  réyolutioti ,  qui  créa  le 
tiers-état  et  la  liberté  en  Fraiaice  ,  ou  à  la  géné- 
rosité ,  ou  à  la  sage  poliliq^ie  de  ce  prinee.  II  y 
a  sans  doute  .quelque  chose  de  vrai  dans  cette 
opinion  ,  puisqu'on  ne  trouve  pas,  en  France, 
de  charte  de  commune  qui  soit  antérieure  au 
règne  de  Louis  YI ,  et  qu'il  est  également  le  pre« 
iiaier  rot  qu'on  ait  vu  s'allier  aux  bourgeois  pour 
Êdre  la  gueri»  à  fa  noblesse.  Cependant  l'idée 
qu'on  se  Sorme  de  eet  événement,  lorsqu'on 
y  voit  ou  Faiste  de  la  volonté  du  moiiarque ,  o» 
l'effet  de  son  système,  est  complètement  erre^ 
née.  Le  peuple  fran^çais  ne  dut  le  degié  quel- 
conque  de  liberté  dont  il  jouit  dans  le  moyea 
âge  f  qu'à  sa  propre  valeur  y  il  l'acquit ,  eoœme 
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la  liberté  dait  toujours  être  Mquise ,  à  la  pointe 
de  l'épéej  i\  j^o^ta  ée$  âiv.iaioos ,  de  VimporU'-^ 
denQci ,  de  h,  faiblesse  oi»  d^  mosise^}  <}9  a^a,  m- 
gueursk^  Uot  litiqoieSîqu'faotéfiidsiiquçaiy  p^ùrk 
leur  «rraQii^r  mAlgcé  euoR.  )1  vem^mAv^  »ut»Qt 
d'opposition  à  tqutee  90%  prét^^ntious  dmtiar  lea 
rois  qu;©  ft«i»$  Ito  PoWesi;  ce  ae  fut  qu -apurés 
avoir  grandi  par  la  Ub^Jfté ,  et  3*êlro  mis  ea 
état  d'offrir  à  sqs  amia  «ne  pui^aut^  assistance, 
qu'il  qbtinUour  à  tpiir  l'alliaiSiee  des  rois^  cotttre, 
les  nobles ,  ou  celle,  des  iiobles  coptre  les  roia, 
et  qu'il  acheta  de  çon  ^ang ,  aussi^bien  que  de 
son  a/g9at  )  lea  Pbartes  qqi  lui  garantissoient  les 
privilèges  dont  il  étpit  déjà  en  possesaion.  Alors 
seulement  il  çntr^*dans  l'ordre  que  les,  rois  et 
leura  iniuislrea  r^gardoient  comme  seul  légi- 
tima; Oçt  ordre  étant  au  onzième  et  audousième 
aiècle ,  ]ei  sy^tèniQ  féodal  ,  les  communes  de? 
yinrent  partie  de^la  féodalité  ;  elles  tinrent  à 
fief  du  souverain ,  leur  yille,  comv^e  auroit  pu 
I^  fairç  un  seigneur ,  moyennant  des  services 
et  d^  F^evanees,  Elles  çrurejtit  acquérir  ainsi 
plus  de  séqiirité  pour  leurçi  drpits  ;  cependant 
co  fut  jn^l^jnent  du  moment  où  ces  droits  furent 
reconnus ,  qu'ils  commencèrent  à  être  exposés 
au^  usurpations  y  et  elles  perdirent  bientôt  par 
les  parchemins,  ce  qu'elles avoient  conquis  par 
Tépée  ,  et  ce  qu'elles  ne  pouvQiejjit  défendre  qu^ 
par  répée. 
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L'origine  de  toute  commune  était  ,  comme 
l'indiquent  les  noms  divers  par  lesquels  on  les 
désignoit  y  une  communion  y  conjuration  ou  con- 
fédération ^  des  habitans  d'une  ville,  qui  s'en"- 
gageoient  mutuellement  à  se  défendre  les  uns 
les  autres.  Lç  premier  acte  de  la  commune  étoit 
l'occupation  d'une  tour  ou  l'on  établissoit  une 
cloche  ou  beffroi  ;  et  la  première  clause  du  ser- 
ment de  tous  les  communiers ,  étoit  de  se  rendre 
en  armes  ^  dès  que  le  beffroi  sonneroit,  sur  la 
place  d'armes  qui  leur  étoit  assignée ,  pour  se  dé^ 
fendre  les  uns  les  autres  (i).  De  ce  premier  enga- 
gement résultoit  celui  de  se  soumettre  à*dês  ma- 
gistrats nommés  par  les  communiers  :  c'étoient 
des  maires,  échevins  ,  et  jurés ,  dans  la  France 
septentrionale ,  des  consuls  ou  des  syndics  dans 
la  France  méridionale ,  auxquels  l'assentiment- 
^e  tous  abandonnait  le  droit  de  diriger  seuls  les 
^orts  communs  (2).  Ainsi  la  milice  étoit  créée 
la  première  ;  la  magistrature  venoit  ensuite. 
L'obligation  imposée  à  cette  magistrature  de 
rendrebonne  justice,  soit  auxmembresde  Passa-' 
dation  ,  soit ,  au  nom  de  cette  àssdfciafion ,  aux 
étrangers ,  étoit  presque  une  conséquence  né- 

• 

(i)  Cette  obligation  étoit  fréquemment  confirmée  encore  pir 
une  amende.  Dans  la  Charte  de  commune  de  Soiâsons,  %.  19/ 
cette  amende  est  fixée  à  douze  deniers.  Ordonnances  des  roîl 
de  France,  T.  XI,  p.  aai. 

(Q)  Préface  au  tome  XI  des  Ordonnances ,  p.  36. 
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ce^Bairé  de;  sa  création ,  çt  ^Uç  ae  retrouve  dans 
toutes  les  chartes  (i),  La  miagistrature  devoit 
4iyoir  une  bourse  Commusie:^  ou  ifn  trésor ,  pour 
;payçr  les  dépenses  communes  ;  un  sceau  com- 
mun, pour  sanctionner  les  èn^gemens  pris  au 
nom  de  JUi  communauté  ;  etenefiet,  c'étoiten 
.qtipl<}ue  flrOrte  lesi  ;  miirquep ,  diatinctives  aux^ 
quelles  on  jfeconnoi»s0it.'Une-  ^ponimune.  Enfin 
lai  dé&use  mutuolje  sefOit:di5m.Qtttéë  .mcom- 
plètey.si  elle  s'étoit  bQrQé^/ai]X:{8euls  efforts 
d'jude  milice  armée-  La  vill^oe^^  lut  pas  plus 
iQt  organisée  ^n  o^ps  politique,  qu'elle  voulut 
demeurer  seule  chargée  .4^  {^leâuèlruction  et 
jA^  h  garde  desmurs ,  .dea:  fws^^l  des  tourd  , 
d^acbdines  ou  barrip^^de^/qui  {brmoiient  occa- 
^ÎQUiiellemient  le^.rues  (a). î.ej. qu'elle  prit  Yen- 
.gaiement d'interdire  à  toutparticuliet^4'éIev6r , 
«ott  .dans  la  ville >  soit  dans  la^  banlieue,  des 
tours ,  des  forteresses  et  des  postea-de  défense, 
^ns  le  tonsënteflient  »  ftirmel  4e  la  magistrar 
't»rew  (5).      -,  A    ••     •  :  .  ••  . 

.  .     '    !V.t\^  :.  '. 

(^l)  rayez  eiilr*aiitres,C)^ar^dp^C<Hi:bie.Or4»deFr.,.T.  XT, 
jp..'ai6,S.  4,  5,6,  7.        .        -    ;\  ^n  /    . 

Letlrcs'de  commune  de  Soîssons',  p.  220,  §.  7  et  8 ,  etc. 

(a)  Letlres  de  commune  de  Mantes ,  p.  197,  ^.  8.  —  De  Ghau- 
aiQnty  p.  33$,  S.  8;  «—.Toutes  les  dépenses  ^our  ces  défenses 
communes  sont  comprises  sous  le  nom  de  Communes  necesr 
sitafes. 

(3)  Lettres  de  commune  deCorbîe,  T.  XI.  Ordonn.,  p.  216, 
%.5. 
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iKdl  41  (xs  pPeMÎèf  es  ^snditiodis  <de  la  f€i««ma- 
iMfi  d^mme  vofmtmt^e  élOfent  «létessaâretn^sC 

^oicnt 'de  )â  »ita:fiai(m  <de  «ibaqtie  ^e ,  et  «|ili 

milid'fen  biieffi  Jpcrtit  mombre  ,  <]^ë)è^^«nt  IkMa^ 
diâHremeyii  dii>  ir^i ,  ^  oe1)e&-là  téûM^efit^àioitn 

Âirmtét  @rlé^ie,4()Juè  h^^btifiiietft  jâMaislteâroîts 

^ifrte,  ^t  l^évéquel  ;f  àfvokfflt  éhao«ftini]yie^dk}i& 

tk^irt  4a  vibcmté,  èl(^e<vt  partagés  entre  deurs  on 
-lît)is  t^hérhWfiS^ddiit  ckaéun  at)(^t  «te«Brvé 
idarysla/'J^éttie  enoéînie  une  ân^terëdéê*  <^'{l»iMt 
«os  sei^èaries' iparlagéeb  ,  celles  9uPt€«it  ifut 

iirAétiiqfues,^'uî;do#rntnKMt]ap|^ 

d'une  confédération  entre  liïs  bourgedid;,  4^>de 

la  fondation  d'une  commune. 

'Burdiît'leb'i^grtieS^^^CarfdVîftj^èrisr,^^^ 
la  classe  ouyrière^étoit  r^d^it^  a  ùti  coijfifidt 
jescluv^ge.,  çe^^ft^gp  rie:  h  mff^mm  4'«fie 
mih  ?ïr«toitipas  TOJçt-îi  4e  ài-gwt^e^î^twpolïw- 
niens;  chaque  sèignfeur,  outre  les  eséîtaVes^ti'îl 
maintenojrt  daps  s^n  qhâjte^u^  j^n  arpil:  d'autres 
attachés  moins  irhmédiatement  à  sa  personoe^ 


tour  y  et  àe  ces  ciBibdn€s  êe  §ov)s^^i^  b  TÎtl^  ;  le 
ïogeoieM  tdus^  les*  artisafia  dont  ii  a  voit  besoin 
^ou7  fisscfr  ^^I«ibîl8 ,  forger  ses  armes^ou'  &liri<^ 
qwr&es  menhles.  B  avoit  toot  pouvoir  sur  eux; 
»ais  leiHTsfilùaftion  ^éfoit  si-  misérable,  q^u'il^étoit 
pett  tenté  d'en  abuser.  Leur  pr<ipriétë  étoit  k 
Ini,  cnisâi^bien  qu«e  tear  personne;  Touitefois, 
dîans  lie  trisf e  rédliail  où  it»  logeoientt ,  ie  seigneur 
n^auroil  riett  hroii'vé  à  prendrez  Leur  Ater  lea 
ouiifi^de  leur  travail,  c'éloit  se  priver  de  le»r 
ouvrage;  Ibur  ôter  leurs  provisiona  d«  vivres,. 
if  élmt  se  meHve  ensuite  dan»  la  nécessité  de  les* 
nourrir.  Dafj»  une  vilte par f âgée  ,  chaque  sei-> 
gneur  eonnoiesoit  ses  esclaves  ^  ii  étoii  connu 
d'eux  ;  il  les  protégeoit  au  besoini,  et  il  avoit 
peu  Heu  de  craindre  qu'un  dse  ses^  coseigneura 
pillât  des  hommes  qm  n^a voient  rien  à  perdre. 
Mais  les  affranchissemens  personnel»,  qui  s'é- 
toienfe  multiplié»  dans  l^i  dixième  siècle ,  et  qui 
avoient  permia  dMntroduire  dans*  les  villes 
q^que  sorte  àe  commerce ,  a^voîent  changé  la 
situation  relative  des  parties.  Au  milieu  de  ces 
hBtte»  construites  de  paiHe  et  de  boue ,  on  com- 
mençoit  à  voir  s^élever  quelques  boutiques  j 
quelquefois  même  elles  receloient  de  riches 
magasins  et  des  sommes  d'argent  considérables, 
qu'on  s'efForçoit ,  il  est  vrai,,  de  dérober  à  toua 
les  yeux.  Leshabitans  ayant cesséd'êtreesclaves, 
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les  seignears  avoient  cessé  de  se  croire.  qJbligés 
à  nourrir  leurs  hommes.  Lorsqu'ils  les  dépoùil- 
loient ,  ils  leur  supposoient  encore  quelque  res- 
source cachée  ;  et  dussent  ces  holhmes  mourir 
de  faim  ,  leur  mort  n'étoit.  plus  considérée 
comme  une  perte  immédiatç  pour  le  seigneur* 
Celui-ci.leur  avoit  rendu  la  liberté,  mais  sans 
garantie  ;  il  avoit  renoncé  à  prendre  à  discrétion 
toutes  leurs  propriétés  ;  mais  il  leur  avoit  im« 
posé,  sous  le  nom  de  cou  tûmes,  un  nombre  infini 
d'exactions  ;  il  demandoit  une  part  dans  toutes 
leurs  récoltes,  une  redevance  pour  chaque  per* 
sonne,  une  autre  pour  chaque  chambredelear 
maison ,  des  amendes  pécuniaires  pour  chacune 
deleursfautes,  un  service  personnel  pendant  un 
nombre  de  jours  déterminé,  au  château  ou  à  la 
guerre ,  le  monopole  desfour^  ,  des  moulins, 
et  d'un  certain  nombre  de  branches  d'indus^ 
trie  (i).  Et  après  avoir  fixé  lui-*méme  ces  con-- 
ditioiis,  qui  sembloient  déjà  bien  assez  dures,  il 
se  disperisoit  presque  toujours  de  lea.  observer. 
Sous  le  nom  de  toltes ,  de  questes ,  pour  la  che- 
valerie de  son  fils  ou  le  mariage  de  sa  fille,  et 
souvent  même  sans  aucune  raison  ou  aucun 
prétexte ,  il  leur  enlevoit  tout  ce  qui  tentoit  sa 
fantaisie  dans  leurs  maisons.  Ses  pourvoyeurs 

(i)  Voyez  une  charte  du  comte  de  Nevers  aux  habîtans  de 
Tonnerre,  1174»  pour  modérer  ces  coutumes.  Ordonn.  de 
Fr.y  T.  XI,  p.  217. 


DÈS  FRANÇAIS.  4^5 

fournissoient  sa  table  de  tout  ce  qù'ib  avcrient 
trouvé  de  mieux  chez  les  bourgeois ,  et  un  sen* 
timent  d'inimitié ,  de  jalousie ,  pour  les  trésors 
secrets  que  le  noble  supposoit  au  marchand  , 
ajoutoit  encore  à  toutes  ces  vexations. 

Les  hubitans  des  villes  partagées^  entre  plu* 
sieurs  seigneurs,  se  trouvoient  en  même  temps 
mieux  et  plus  mal  que  ceux  des  villes  qui  n'ap- 
partenoient  qu'à  un  seul  ;  chaque  seigneur  se 
permettoit  des  violencesèt  des  extorsions,  non- 
âeulement  sur  ses  propres  hommes ,  mais  en- 
core sur  ceux  de  son  voisin  ;  mais  chaque  sei- 
gneur voyoit  avec  ressentiment  les  exactions 
de  son  voisin ,  lorsqu'elles  rninoient  sesprppres 
hoiiimes,  et  il  ne  s'opposoit  pasà  ce  qu'on  établît 
contre  ce  voisin  ,  à  l'égard  des  redevances  des 
roturiers ,  quelque  sorte  de  règle ,  qu'il  cdmptoit 
se  dispenser  seul  d'observer.  De  leur  côté  les 
souverains  ecclésiastiques ,  quelquefois  par  un 
sentiment  de  conscience ,  voul oient  bien  renon- 
cer à  des  abus  particulièrement  oppressifs  ;  quel- 
:qaefois ,  par  une  générosité  qui  ne  leur  coûtoit 
lien ,  consentoient  à  accorder  ou  à  vendre  des 
chartes  de  privilèges,  qui  ne  dévoient  commen- 
cer à  être  observées  qu'après  leur  morl:. 

En  dépit  dé  cette  lutte  sur  tous  les  droits  et 
toutes  les  propriétés,  la  population  et  la  richesse 
croissoient  ;  les  besoins  de  la  société ,  les  be- 
soiilisde  cette  noblesse  même,  qui  ne  travaiUoit 
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point ,  mais  qui  Touloit  qùVm  tmvaiUit  pour 
die;  qui  a^oit  commenté  a  gDÛfer  le»  îoiw- 
iftnces  dn  luxe,  qui  Tonloit  briller  daits  Icb 
tournotft  9  qui  vooloit  exescer  avec  splendetir 
l'hospitalité  dans  sea  ch&teaas: ,  et  qui  ne  pour 
'  voit  se  passer  du  cotimiêrce ,  raultiplidieiif  les 
artisMis  et  les  mitrckands.  Pour  exercer  leur 
industrie ,  ceux-ci  avoient  en  besoin  de  plus 
de  ittTuières  que  les  sîttfJea  laboureurs  ^  et  ces 
ïnznièjn^  leur  avouât  dcmné  le  seniitimeiit  de 
leurs  droits  ^  et  de  Fin^uslice  qu^ils  éptouroieut. 
Les  Tojages  àvoient  été  nécesâaires  aux  mar* 
ciBands  pour  aeheteir  et  pour  rendre ,  et  ]e$ 
Toyages  les  arbient  éclairés ,  en  ka  nseltaut  a 
mésie de  comparer.  £a  Italie^  les  viâlea  plus 
lidies,  plus- populeuses  y  etconserTairt^  méoie 
à»  mitieui  des  sièdtes  de  barbarie  y.  <phis  d^  restes 
deleoranciemteargamsatiofi  msnieipale ,  dou^ 
noient  un  beureux  exemple  de  liberté,  ties 
ailles  du  midi  delà  Franceti'étoient^  ircm  ptos^ 
famais  tûjnbées  dans  mie  entière  d^iendaMt 
des  seigneurs;  jamais  leurs  faabîlaiMi  n'aToknt 
été  $er£i  f  jamais  le  droit  de  ttomner  leur:s^  net 
^strats  el  dé  former  i!Kne  corporaAîan  ise  kmr 
avbit  été  enleva;  un  petit  nombre  de  vâies, 
dans  le  nord  de  H  France ,  étoient  peut«fétre 
aussi  demeurées  eh  possession  des  même»  pri^ 
vilé(^ ,  péisqu'on  les  voit  jouir  de  la  liberté 
«1^         aama  avoir  jaanais  eu  de  commiuies  :  c'était  dans 
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ceUes-ià  i^e toute  Tsiidustrie,  qtteUmtlecom^ 

meh^afetoient  pecdaintua  temps  xéEngiés:;  (ks 

ca^mplea  w  trouvaient  d(Mic  sous  les  yeux  âe 

«os  qui  sentoient  iear  oppression ,  et  qui  iroa^ 

loîent  ton  soitâr  :  il  ne  s'agtssoit  qu«  dersrea* 

tendre^  et  d'aToit^aieesdie  force  pour  les  imiten 

Le  seigTfeur,  coni^ertde  son  armure  et  nuxHé 

sar  son  cheval  de  bateiUe,  sll  étoit  ea  rase 

campagne;  on  défendti  par  des  tours  et  des  fo»« 

sés^  s'il  étoit  dams  son  ohâl^au^  aroif  un  grand 

irmatagemir  des  paysans  désarmés,  eriquelqoe 

yiombire  qu'ils  fossent.  Mais  il  perdoit  cet  a<va];i^ 

tagedans  les  ailles ,  où  ses  ad^rersaires  coupoient 

hi  na€B  par  des  cbaines  et  des  baiarioadea,  l'at«« 

faquôientdu  haut  des  toits  ^  eteemettoient  der*» 

xdère  lekirsmum,  à. l'abri  de  ses^coups^  mieux 

enoore  qœ  lui  soas  sa  cuirasse  ':  ils  sexetrou-* 

^^oîisnt  ^aânsii  cent  contre  un  seul.  Il  falloit  sans 

doQte^  pour  former  une  commune ,  «me  con^ 

jUMtion,  et  c'étoît  même  le  nom  fréquemment 

ènDjdoyéipcMiir  les  désigner  ;  il  fiiUoit  s'entendre 

ptûrur  è-atmer  en  secret,  s^em parer  par  sarprisq 

des  portes  et  des  maraiHes,  et  se  mettre  une 

ptiemière  fois  etï  état  de  défense  :  mais  la  liberté 

acquise  de  «ette  manière  li'étoit  pas  très-difficile 

à -conserver.  Lie  seigneur,  après  aVoir  été  pris 

au  dépourvu ,  h'étoît  pas  eii  état  ^  arec  ses  seob 

é^iayers  et  serviteurs,  de  reprendre  la  ville  :  il 

lui  auroit  fallu  1,'assistance  des  autrefrieiguriuns 
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se»  voisins /avec  lesquels  il  étoit  raraxtent  dW 
cord;  et  d'ailleurs^  lors  même  que  ceux-oi  se 
seroient  détenninésà  former  un  siège  y  ils  pou- 
¥oient  rarement  tenir  la  campagne  aussi  long- 
temps que  les  bourgeois  pouvoiQQt  se  défendre. 
C'étoit  le  moment  d  e  venir  à  composition ,  et  de 
reccmnoître  la  commune  ^  d'autant .  plus  que , 
qucd^e  celle-ci  eût  la  force  en  mains,  ses  pié- 
ton tions  n'étoient  nu  Uensent  exagérées, 
f  En  e£Eet,  les  bourgeois  ne  se  refusoient  à  aa- 
ourfe  coutume  juste  et  établie  par  rusage;:C^étoit 
contre  les  abus  seulement  qu^ilsdéclaroîent  s-étre 
armés,  w  Tous  ceux  qui  feront  partie  de  la  pré- 
<(.  sente  commune  y  disoient-ils:  datis  la  pliuptrt 
c  de  leurs  chartes  >  seront  exempts  de  toute 
«  taille  y  de  toute  injuste  capture,  de  tout  crédit 
«  forcé,  de  toute  «xacUon  diérai$onntaI)}e  j  qud 
ce  que  soit  le  seigneur  dont  ils  sont  lés  JboitinGies; 
«.mais  sauf  leur  &délité,  et  sauf  toutes  les  ait- 
(c  ciennesix^u tûmes  (i).  »  Parmi  ces  >ajioic»90$ 
coutumes,  il  y  en  avoit  pliléieui-s  toutefou»^iiî 
pduToîent;  parx)itre*  Âuffiacimmaut:  veicâjtoirest 
ÏJne  àe^  plusodieweia  prétfiiticH)^  du  sei^eàr 
étpit  celle  :  d'avoir  ehéis  tpiis^^fi^.  bottrg^Qis  nn 
crédit  ;  illimité,^  Ii<e9  bourgei^i^^  cçpaetftoient  le 
plus  sduyentj à  Jui  vendre  àicrédi|.jimâiq^u  a  c^n- 
cuirecce  d'une  certaine  ^olauie^  avw  la  eondi-r 

'    Çi)  Charte  de  là  communauté  de  CJhâumont ,  ï.  XI.  Ordon. 
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tien. sous-entendue  de  n'être  j^àis  payés;  ils 
s'arrangeoient  seulement  pour  que  le  seigneur 
ne  les  forçât  pas  à  vendre  ainsi  la 'totalité  de 
leurs  propriétés. 

((  Dans  l'intérieur  des  murailles  de  la  ville  de 
€c  Soissons,  disent  les  bourgeois  de  cette  ville,' 
«  dans  leur  charte  de  commune,  chacun  vien-»^ 
tt  dra  au  secours  desautrel,  loyalement  et  sui* 
«c  vaut  son  opinion  ;  il  ne  souffrira  nullement 
a  que  quelqu'un  prenne  à  un  autre  quelque 
ce  chose,' qu'il  lui  fasse  une  taille,  ou  qu'il  lui 
«  enlève  quelqu'un  de  ses  e£Eets;  avec  cette  ^x- 
«  ception  seulement,  c'est  que  les  hommes  de 
«la  ville  feront  crédit  à  l'évêque,  pour  trois 
cmois,  du  pain,  de  la  viande  et  des  poissons 
«  qu'ils  lui  fourniront;  et  si  l'évêque,  au  bout 
H  des  trois  mois,  ne  paye  pas  ce  qu'on  lui  aura 
i<  confié,  les  bourgeois  ne  seront  pas  obligés  de 
«  lui  faire  un  nouveau  crédit,  jusqu'à  ce  que 
tt  l'évêque  ait  payé  l'ancien.  Quant  aux  pêcheurs 
€c  étrangers,  ils  ne  lui  feront  crédit  que  pour 
«  quinze  jours,  après  lesquels,  s'il  n'a  pas  payé ^ 
a  ils  auront  droit  de  saisir  autant  de  biens  ap- 
H  partenans  à  des  memibresde  la  commune,  qu'il 
<K  en  faudra  pour  couvrir  le  montant  de  leur 
«  créance.    . 

ce  •  • . ,  «  Tous  les  hommes  de  cette  commune 
«  pourront  prendre  les  femmes  qu'ils  voudront, 
ce  après  en  avoir  demandé  permission  à  leurs 
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«  seigneur»  :  eip ,  wn»  la  cùn^eMemevt  de  leois 
(c  seigneurs  ^  ils  épousent  uike  femme  qui  mt 
<r  d'une  autre  seigneurie,  l'àmefide  à  laqaefle 
(c  ils  seront  condamnés  ne  pourrai  pas  exoédei 
«  cinq  sous,  m  (i) 

Tous  les  habitans  d'une  ville  étolent  obHgés 
de)urer  la  commune,  au  moment  du  soulèTe- 
ment  qui  lui  donrioit  naissanbe,  ou  de  swtir  de 
la  ville.  Cependant  deux  classes  de  peracmne» 
étoient  sou v^at  disposées  à  refuser  ce  serment: 
les  prêtres,  qui  ne  pouvoient  pas  prendre  les 
armes  pour  défendre  leurs  concitoyens,  et  qni 
d'ailleurs  voyoient  presque  toujours  demàuvai» 
œil  les  autres  ordres  de  la  société  acquérir  uns 
garantie  dont  ils  n'avoient  pas  besoin  eux^^mê-- 
mes;  et  les  chevaliers  ou  gentilshommes,  qui 
li'a voient  pas  de  châteaux.  Le  nombre  de  ceux^i 
commençoit  à  se  multiplier  dans  les  tilles.  Ce* 
toit,  pour  la  plupart,  des  cadets  de  Emilie  qui 
n'avoient  pas  taeez  de  bien  pour  fortifier  suffi- 
samment leur  demeure  dans  les  champs ,  et  qui 
trouvoient  plus  de  sûreté  dans  un  lieu  où  plas 
d'homniôs  étoient  rassemblés.  Une  communauté 
d'intérêt  les  rapprochoit  des  bourgeois,  car,  aaM 
être  exposée  aux  mêmes  avanies  >  ils  étoieât  sou* 
vent  froissés  par  les  plus  puissans ,  à  raison  de 
leur  petitesse;  mais  une  communauté  d'orgueil 

(i)  LeUres  de  commune  4e  Soîssons ,  T.  XI.  Ordonnances , 
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les  nmenoit  plus  sonveat  encore  vers  ledgrandt 
seigneurs.  Nous  avons  va  que  dans  la  plus  a»«  . 
cieime  commune  dont  nous  ayons  ntétuoire^ 
celle  du  Mans,  les  bourg^s  forcèrent  lescfae* 
valiers,  et  leur  chef  Geoffrcû  de  Mayenne,  à 
}ni?er  finléUié  à  leur  association  ^  et  qu'ils  furent 
ensuite  trahis  par  eux.  Dans  toutes  les  com- 
munes y  la  même  opposition  entre  ces  ordres  se 
représenta,  et  la  même  difficulté  fut  éprouvée 
pour  les  concilier.  A  Noyon ,  il  fut  réglé  par  1» 
charte  de  commune^  k  que  tous  ceux  qui  avoient 
«  des  liaisons  dans  la  ville,  à  la  réserve  des 
«  clercs  et  des  chevaliers,  étaient  tenus  k  U' 
m  garde  et  à  l'aide  de  la  cité,  tout  comme  aux 
M  coutumes  de  la  commune  (i).  a  A  Roy«  ^jn 
contraire,  a  lorsque  pour  la  première  fois  la 
«  commune  fut  formée,  tous  les  pairs  de  la' 
m  communeen  jurèrent  l'observation,  ainsi  que 
«r  tous  les  clercs,  sauf  leur  ordre  et  leur  droit, 
«  et  tous  les  chevaliers,  sauf  leur  fidélité  au  roi 
«r  et  leurs  droits  (2)  ».  Les  communes  durent  à 
Palliance  de  cette  noblesse  citadine  l'appui  de 
quelqiiie  cavalerie,  et  de  soldats  accoutumés  à 
la  guerre;  mais  ces  auxiliaires,  dont  les  intérêts 
n'étoieni  point  les  mêmes  que  les  leurs  ^  étoient 
toujours  prêlsà  les  trahir.  Leschevaliers  avoienC 
appris  du  système  féodal  à  garder  la  foi  à  leurs 

(i)  Lettres  de  commune  de  Noyon ,  p.  ^34.  Ordonn.,  T.  XI. 
(9)  Lettres  de  comaiiuie  de  Roye,  p.  aaS.  Jbid, 
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supérieurs ,  mais  ils  avoient  trop  d'orgueil  et 
trop  de  mépris  pour  les  bourgeois,  pour  sentir 
jamais  aucune  honte  à  tromper  tous  ceux  qu'ils 
regardoient  comme  au^essous  d'eux. 

Les  villes  du  duché  de  France,  de  la  Nor- 
mandie, de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne,  et 
des  moindres  fiefs  qui  entouroient  ceux-là,  aa 
centre  de  la  France ,  éprouvèrent  toutes,  sur  la 
fin  du  onzième  sièclç,  la  fermentation  intérieure 
'qui  devoit  les  conduire  à  la  liberté  :  les  unes 
prirent  actuellement  les  armes,  et  se  lièrent  par 
tous  les  sermens  de  commune  ;  d'autres  indi- 
quèrent seulement,  par  plus  de  hardiesse  dans 
leurs  rapports  avec  leurs  seigneurs,  qu'elles 
nourrissoient  les  mêmes  désirs  :  dans  plusieurs, 
au  lieu  de  l'association  générale  qui  devoit  pour- 
voir plus  efficacement  à  leur  défense,  on  vpyoit 
se  former  des  associations  partielles  de  corps:  de 
métier ,  dont  le  but  étoit  aussi  uniquement  la 
défense  commune.  Car  ces  corporations,  depuir 
attaquées  avec  vivacité  au  nom  de  l'éconoaiii^ 
politique  et  de  la  liberté  d'industrie ,  n'avoiâÉ 
point  été  formées  dans  les  vuesd'après  lesquelles 
on  les  a  défendues  :  il  ne  s'agissoit  point  de 
rantir  la  fabrication  de  certaines  marchanda 
d'après  de  certaines  règles,  d'ordonner  à  l'art  &àt% 
1er  jusqu'à  tel  point,  et  pas  au-delà  ;  il  s'agii 
de  donner  aux  artisans  les  moyens  de  repousseiP 
une  oppression  intolérable,  d'associer  les  bon» 
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chers  contre  ceux  qui  prétendoient  {nrendrè  à 

leurs  étaux  k  vknde^sans  payer,  d'intéresser 

les  drapiers  à  défendre  réciproquement  la  hoa* 

tique  de  celui  de  leurs. confrères  quiétoit  pillée. 

Les  corporations  de  métiers  ne  donnoientpas 

aux  seigneurs  autant  d'inquiétude  que  celles 

des  communes  ;  elles  étoient  moins  puissantes^ 

et  elles  régolarisoient,  plutôt  qu'elles  n'abolis^ 

soient  les  droits  qu'ils  vouloient  lever  sur  les 

artisans  j  aussi  Philippe-Aogusteayant  supprimé 

la  commune  de  la  ville  d'Étampes,  aecoida^t^ii 

cependant  aux  tisserands  de  la  même  ville  le 

droit  de  former  une  corporation  particulière^ 

qui  se  rachetoit  de  toutes  les  tailles ,  toltâ»  et  coV*- 

iectes,  par  une  contribution  fixe  de  vingt  livres 

d'argent  par  année,  et  qui  nommoit  quatre  pré* 

posés  pour  rendre  la  justice  entre  les  tisserands ^ 

et  réformer  ce  qu'il  y  avoit  à  réformer  (r).  Sou* 

^cnt  aussi,  sans  permettre  l'établiteement  d'une 

^mmune^  les  seigneurs  accordoient  des  privi'* 

léges  aux  villes,  qui  ne  différoient  pa#  esseii*^ 

làeAlehxetit  de  ceux  que  les  bourgeois  auroient 

^onlu  s'assurer  à  eux-mêmes,  mais  qui  n^avoient 

pour  toute  garantie  qu'une  promesse^  au  lieu 

ûe  la  force  des  associés,  (a) 

(i)  Lettres  de  Philippe  Auguste  aux  tÎMerands  d^Étampe«| 
ann.  iao4-  Ordonn. ,  T.  XI,  p.  286. 

-(a)  Fofeu  entre  aatrei  «ae  tbart*  de  k  CâuifMëe  Le  Reine« 
Xb.  ,  p.  239. 

TOME  IV,  a8 
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Cependant  il  ïie  paroît  point  qu'avant  la  fin 
duonzièïne  siècle,  les  communes  qui  9'étoient 
formées  par  ces  associations  volontaires ,  dans  le 
centre  de  la  France,  fussent  reconnues  par  Fau- 
torité  légitime,  ou  des  seigneurs ,  ou  du  roi ,  iii 
sanctionhées  par  une  charte ,  et  changées  en 
privilège.  Les  grands  continuoienl  toujours  à 
les  regarder  comme  des  usurpations  ou  des  ré- 
voltes, et  le  clergé  en  parloit  toujours  dans  des 
lermes  analogues  à  ceux  qu'employoit,  au  com- 
mencement du  siècle  suivant,  Guibert,  abbé  de 
Nogent.  a  La  commune,  dit-il ,  est  le  nom  d'une 
1<  invention  nouvelle  et  détestable,  qui  se  règle 
4(  ainsi;  c'est  que  tous  les  serfs  et  tributaires  ne 
n  sont  plus  obligés  à  payer  qu'une  fois  par  année 
«  la  redevance  annuelle  qu'ils  doivent  k  leurs 
a  maîtres;  que  les  fautes  qu'ils  commettent 
i<  contre  les  lois  sont  punies  par  des  amendes 
(c  légales,  et  qu'ils  demeurent  exempts  de  tout^ 
ce  les  exactions  qu'on  a  coutume  d'imposé^  au^ 
«  esclaves.  »(i) 

Mais  dans  la  FJandre ,  la  Belgique  et  la  Hot  J 
lande,  l'esprit  d'association  étoit  plus  ancien  ;  jji 
étoit  lié  à  la  nature  même  dû  pays,  à  sa  défend 
contre  les  eaux.  L'agriculture  elle-même  n'avait 
pu  commencer,  dans  des  campagnes  que  l'indus- 
trie de  l'homiQe  avoit  arrachées  aux  inoo^n* 

(i)  GuibeHi  Abbatis  de  ffçwgento ,  ad  ann»  1 106 ,  T.  XII.* 
ScripU  franc.,  p.  a5o. 


I 


DES   FRANÇAIS.  4^5 

tfons/ qu'après  que  les  travaux  entrepris  par 
de$  corporations,  avoîent  raflFermi  le  tcrr^n,  et 
l'avpieiit  défendu  par  dès  digue's.  La  construc- 
lion  d*uu  polder  (i)  avoit  formé^  de  tous  ceux 
qui  rhabitoient,  et  qui  éloient  intéressés  à  le 
défendre ,  une.  petite  république.  Les  comtes' 
de  Flandre,  et  les  autres  seigneurs,  belges  et 
bataves ,  avoient  compris  de  bonne  heure  que 
kurs  richesses  ne  pouvaient  s'accroître  qu'avec 
celles  de  leurs  sujets;  ils  avoient  permis  aux 
villes  de  se  gouverner  elles-mêmes,  à  une  époque 
qui,  faute  de  documens ,  ne  peut  être  fixée  par 
l'histoire  ;  mais  qui,  du  moins,  est  évidemment 
antérieure  à  raffranchissement  des  villes  de 
France;  car  les  cités  flamandes  étoient  arrivées, 
dans  Je  cours  du  Qnzième  siècle,  à  une  prospé- 
rité coinmerciale  et  à  une  population  que  n'éga- 
lèrent point  les  villes  de  France ,  même  plu- 
sieurs siècles  après ,  et  que  ne  sauroient  jamais 
atteindre  des  hommes  qui  n'aùroient  aucune 
garantie  ni  pour  leui's  propriétés  ni  {four  leurs 
personnes;  On  cite  des  franchises  accordées  en 
io6â,  par  le  comte  Baudoin ,  à  la  ville  dé  Gram- 
xnont,  qui  assurèrent  aux  bourgeois  l'élection 
de  leurs  échévins,  leur  justice,  la  dispense  du 
duel  y  la  liberté  de  mariage,  et  à  peu  près  toutes 
les  immunités  qui  faisoient  partie  des  chartes 

(r)  Territoire  entouré  de  levées  qui  le  garantissent  des  inon- 
dations. 
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de  eommuiie  (i).  Mais  on  ne  saaroit  indiqaet 
de  même  quand  cottltnença  la  liberté ,  sans  doute 
bieit»  plus  ancienne,  de  Gand ,  Bruges^  Furaes, 
Qetghe,  BoUrbourg,  Càssel,  Courti^i,  Tpres, 
Lille^  Arras,  Douai,  Tournai,  Saint^-Omer  cl 
Béthune,  On  voit  setilement  que  dans  les  guerres 
civiles  entre  Roberl-Je-Frisôil  et  Rîofaiide  de 
Flandre,  ces  villes  embrassoient  le  parti  deFun 
ou  de  l'autre,  d'après  ]ps  passions  de  leurs  ei^ 
toyens ,  non  d'après  la  volonté  de  leurs  sei- 
gneurs, (a) 

Dans  le  midi  de  la  France,  la  liberté  des  vilks 
suivoit  une  marche  absolument  différente.  Là  y 
ce.n'étoient  point  des  esclaves  qui  s'affranctiis* 
soient  9  mais  des  hommes  libres  qui  n'avoient 
jamais  perdu  leurs  privilèges  y  et  qui  commen- 
çoiënt  à  les  ^aire  valoir  avec  plus  d'audace  et 
de  constance,  depuis  que  leur  importance  si'étoît 
accrue  avec  leur  prospérité.  Les  barbares  du 
Nord  n'étoient  parvenus  dans  le  midides  Gaules 
qu'eif  moindre  nombre  ^  et  lorsqu'ils  eommeii- 
9{>ient  à  se  civiliser  ;  ils  n'y  avoieilt  pas  rémàé 
si  longtemps ,  ils  n'y  âvoieat  pas  introduit  â^n» 
autant  de  dureté  toutes  leurs  institutions  :  les 
curies  et  les  sénats  municipaux  dé  l^n^aietrs-  * 
tion  romaine  n'y  ayoient  jamais  été  détruits;  la 
comm6rcp  y  ayoit  toujours  fleuri  daikis  qaelquies 

(i)  Oudegherst,  Chrpniq.  4$  Fl^ndr»^  «ap.  ifi^îA^  %^. 
(a)  Oudegherst,  ib,,  cap.  49»  fol.  94« 
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gi^andes  tilles,  et  les  manufactiares  y  ëtoient 
aouteauefl  par  VinduMiie  des  hommes  libreer^ 
au  lieu  d'avoir  été  transiportées  dans  le»  salles 
des  seigneurs^  parmi  leurs  esclaves.  Dans  le 
onssième  siède»  cette  industrie^  encouragée  par 
le  lujse  naîasanl  de  toutes  ks  cours,  prit  un 

^nouvel  essorai  les  progrès  du  commerce  et  des 
manufactures  furent  rapides;  les  richesses  ac- 
quises pàv  les  roturiers,  dans  ces  professions,  les 
entourèrent  d'une  considération  qu'on  leur  re- 

'  fùsoit  dans  le  reste  de  la  France.  On  les  admet- . 
toit  déjà,  au  pied  des  Pyrénées,  à  délibérer  en 
commun  avec  les  prêtres  et  les  nobles  sur  les 
affaires  d'état.  Le  j  mai  1080,  Pierre,  arche- 
vêque élu  de  r^arbonue ,  tint  dans  la  cathédrale 
de  cette  ville  une  assemblée  politique  dont  il 
nous  reste  quelques  actes  :  on  y  vit  les  évéques 
de  Béaîers  et  d'Agde^  plusieurs  abbés,  cha- 
noines et  ecclésiastiques,  le  comte  d'Urgel,  avec 
beaucoup  de  seigneurs  et  de  chevaliers  ;  enfin 
tous  les  cîtoyexiB  de  Natbonne,  et  un  grand 
nombre  d'autres  citoyens  et  chevaliers  de  h, 
province  :  e'étoient  déyk  les  trois  ordres  des 
états  de  Languedoc  (i).  Il  se  passa  long'*temps 
epoore  avant  que,  dans  le  reste  de  la  France, 
les  bourgeois  fusiusnt  admis-  à  une  telle  égalité 
dedroitSf 

(I)  Histoire  du  Languedoc,  T.  Bf,  Lîv;  XTVÎ  ch,  i5,  p.  a55* 
mm^  Preuve».  Ourte,  b^  aSi,  p.  So^. 
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Le  rôle  important  que  la  bourgeoisie  et  les 
hontiHes  libres  commeoçoient  à  jouer  dans  le 
.mid  i  de  la  France ,  donnoit  à  toute  la  popu  laiion 
de  ces  provinces  un  caractère  différent,  et  un 
caractère  qui  l'exposbit^  en  partie,  au  mépris  des 
septentrionaux  chez  qui  la  noblesse  seule  étoit 
consultée.  Un  écrivain  du  siècle  suivant,  parlant 
d'une  guerre  où  les  deux  nations  combattoient 
sous  les  mêmes  drapeaux ,  a  comparé  les  Nor* 
mands  avec  les  Provençaux.  «  JLes  Normands, 
fc  dit-il ,  ont  le  regard  allier,  Fesprit  féroce,  la 
^  main  prompte  à  saisir  1^  armes  ;  ilssontprodi- 
«  gués  dans  leurs  dépenses,  et  incapables  d'accu- 
tf  m.uler.  Autant  les  canards  difiSbrent  des  pou- 
ce les,  autant  ils  différent  des  Provençaux,  p»r 
\fcleurs  moeurs,  leur  esprit,  leurs  vêtemens, 
«  leur  manière  d'exister.  Ces  derniers  vivent 
<c  avec  épai^ne  ;  ils  étudient  tout  avec  soin ,  ils 
«  sont  laborieux  avec  fruit;  mais  à  ne  rien 
*  cç  oéler  ,  ils  sont  aussi  moins  belliqueux.  Ils 
ce  voient  dans  les  ornemens  du  corps  quelque 
.  «  chose  de  féminin ,  et  ils  les  rejettent  comme 
H  avilissans,  tandis  qu'ils  prennent  un  soio  p«r- 
.  «  ticulier  des  ornemens  de  leurs  chevaux  et  de 
(c  leurs  mulets.  Durant  la  £amine,  leur  bon  mé^ 
«  nage  nous  fut  bien  plus  utile  que  la  bravoure 
(c  desgenspIuspromptsaucombat.Quàndlepain 
((  manquoit,  ils  se  conlentoientde  racines  et  de 
«c  légumes ,  et  leurs  longues  épées  alloient  cher- 


«  cher  des  vivres  jusque  dans  les  entrailles  de 
«  la  terre.  Aussi  les  enfans  chantent-ils  encore, 
«  les  Français  au  combat  ^  les  Propençaux^  <xu 
i<  fourragé.  »  (i) 

Quelquefois  chez  les  Provençaux,.ou  chez  tous 
les  peuples  du  midi  de  la  France  qui  parloient 
la  langue  provençale,  on  vit,  à  cette  époque, 
la  hourgeoiaie  en  guerre avecla noblesse,  comme 
on  la  voyoit  datis  le  Nord.  Mais  même  dans  ces 
guerres  leur  condition  étoit  fort  difiFérente  :  les 
bourgeois  de  France  qui  avoient  formé  des  com- 
munes, prenoient  les  armes  pour  défendre  leurs 
personnes  et  leurs  propriétés,  contre  des  exac- 
tions intolérables.  Ils  demandoient  à  leurs  sei- 
gneurs de  ne  plus  les  opprimer  en  esclaves,  après 
avoir  cessé  de  les  nourrir,  comme  ils  étoient 
obligés  de  nourrir  leurs  esclaves;  les  bourgeois 
provençaux,  s'ils  prenoient  ausai  les  armes 
quelquefois,  le  faisoient  pour  ia  défense  de 
leurs  droits  politiques.  On  en  vit  un  exemple 
tn  Languedoc ,  lorsque  Raymond  Bérenger  II , 
comte  de  fiarcelonne  et  de  Carcassonne,  fut 
tué  par  son  frère,  le  6  décembre  io8a.  Son 
fils  Raymond  Bérenger  III ,  qui  devoit  lui  suc- 
céder, n'étant  âgé  que  de  vingt-cinq  jours,  la 
principauté  de  cet  enfant  devint  la  proie  de 
l'anarchie.  Les  chevaliers  de  la  province,  jaloux 

(i)  G0Sta  Taneredi  prineipis ,  cap.  6i«  Script,  rer.  itàl,, 
T.V,  p.3o6. 


44o  ^  HISTOIRE 

de  l'influence  qu'a  voit  acquise  la  ville  de  Garcas* 
sonne,  en  yinrenlt  former  le  siège  :  les  bourgeo» 
non-seulement  se  défendirent  avec  courage ^  ils 
déférèrent  à  Bernard  Alton ,  Ytccmite  de  Béziers, 
l'administration  de  la  tutelle,  dans  leur  vicomte  ; 
ib  s'engagèrent  à  lui  obéir  jusqu'au  jour  où  leur 
jeune  prince  seroit  armé  chevalier;  et  c'est  par 
cette  investiture  populaire  que  commença  la 
souveraineté  de  la  maison  de  fiéziers  à  Gar^ 
cassonne.  (i)  , 

Les  progrès  que  l'ordre  populaire ,  ou  tout 
nu  moins  toute  cette  partie  du  peuple  qui  ha^ 
bitoit  les  villes,  faisoit  en  France  vers  la  liberté , 
doivent  sans  doute  être  considérés  comme  une 
des  parties  les  plus  importantes  de  l'histoire  du 
onzième  siècle;  mais  ces  progrès  n'ont  point  été 
marqués  à  cette  époque  par  de  grands  événe- 
mens  nationaux,  leurs  tracesnese  trou  ventpoint 
dans  les  écrits  du  temps,  il  faut  les  démélep 
dans  le  progrès  des  mœurs ,  et  les  deviner  plu- 
tôt que  les  suivre.  Pendant  qu'ils  occupoient 
dans  des  efforts  domestiques  l'activité  dé  hi  na- 
tion ,  l'histoire  générale  de  Ja  France  devenoit 
toujours  plus  incohérente.  Le  chef  de  la  mo^ 
narchie  se  perdoitdans  Findolence  et  les  vices; 
il  laissoit  échapper  de  ses  foibles  mains  le$  rênes 

(i)  Inquisitio  cirça  Comitatum   Carcassonens.,  T.  XH, 
p.  374-  --'O^stm  Camit.  Burcinonem. ,  r^. ,  p.  576.  —  ]ffist»  ^ 
gén.  du  Languedoc  y  Liy.  XV,  ch.  17,  p.  7,Q(y,  i 
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d'un  gouvernement  prêt  à  se  dissoud^,  et  il  1035— 1Q87, 
demeuroit ,  s'il  est  possible,  plus  ignoré  encore 
qu^il  ne  Favoit  été  durant  sa  minorité  et  son 
adolescence.  Nous  désignons  sous  le  nom  de 
rivalité  entre  Philippe  et  Guillaume,  la  période 
de  douze  ans ,  comprise  dans  ce  chapitre ,  de-* 
puis  le  moment  où  le  premier  parvint  à  Fâge 
'  d'homme^  jusqu'à  celui  où  le  second  nfiourut, 
parce  qu'une  petite  inimitié,  qui  jusqu'alors 
n'avçit  pas  été  aperçue ,  éclata  vers  ce  temps 
entre  les  deux  rois,  et  les  excita  à  des  ravages 
insigâifians  sur  la  frontière  du  Vexin.  Ces  rava- 
ges commencèrent  en  107 5,  et  ne  finirent  qu'en 
3087  ;  mais  jamais  rivalité  entre  deux  états  ne 
fut  poursuivie  av.ec  plus  de  nonchalance,  et  ne 
fut  marquée  par  moins  de  faits  honorables;  et 
jamais  les  historiens  n'ont  semblé  détourner 
leurs  yeux  avec  plus  de  dégoût  des  événemens 
de  leur  temps. 

Philippe ,  né  en  io53 ,  régnpit  depuis  quinze 
ans,  et  étoit  âgé  de  vingt-deux  ans  en  1075  : 
sa  longue  minorité  avoit  achevé  de  détacher  les 
provinces,  du  siège  de  la  monarchie,  et  son  in^* 
dolencenelui  permit  point  de  recouvrer  ensuite 
l'influence  qui  appartenoit  à  un  roi  féodal,  in- 
fluence qui  faisoit  deHenrilV,  roi  deGernianie,, 
son  contemporain  9  un  grand  monarque,  et  de 
Guillaume  d'Angleterre  un  roi  absolu.  Sans  que 
lui  ni  ses  prédécesseurs  immédiats  eussent  rien 
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T075— 1087.  fait  poffr  angmcnter  son  pon voir ,  le  progrès  seul 
de  la  civiliAalion  et  du  commerce,  qui  rappro- 
clîoit  les  dislances,  rappeloit  son  titre  de  roi  de 
France  à  ceux  de  ses  vassaux  les  plus  éloignés, 
qui,  dans  les  règnes  précédens,  sembloient  rou- 
blier .  Ils  avoient  soin  d'intituler  tous  Ipurs  actes 
des  années  de  son  règnç ,  et  ils  étoient  prêts  à 
lui  rendre  les  mêmes  devoirs  qu'ils  exigeoient 
en  retour  de  leurs  vassaux.  Mais  pour  profiler 
de  cette  disposition  ,  il  auroit  fallu  que  Philippe 
visitât,  comme  son  contemporain  Henri  IV, 
tous  les  grands  fiefs  de  ses  états ,  qu'il  se  fit  con- 
noîire  personnellement  des  seigneurs  surles- 
quels  il  pouvoit  exercer  encore  de  grandes  pré- 
rogatives, deschevaliers  etdes  peu  pies  auxquels 
il  pouvoit  ofirir  un  protecteur.  Cétoit  le  train 
de  vie  de  tous  les  princes  du  moyen  âge,  €t 
l'activité  de  Guillaume-le-Conquérant  ueiecé- 
doit  point  à  celle  des  empereurs  germaniques. 
Les  Capétiens  seuls  semblofent  attachés  à  une 
i^ême  place  ;  si  Philippe  quittoit  Paris ,  c'étoit 
seulement  pour  quelques  maisons  de  plaisance 
du  voisinage;  il  paroissoitredouter  autant  d'en* 
trer  dansies  terres  de  ses  vassaux  que  dairt 
celles  des  étrangers.  Cependant  le  peuple  ,  dans, 
près  des  neuf  dixièmes  de  la  France ,  né  l'avbif 
jamais  vu;  il  n'a  voit  avec  lui  aucun  des  rap* 
ports  qui  fondent  le  gouvernement;  il  né  lut 
payoit  aucun  impôt  y  ne  loi  envoybit  aucun  sol^ 
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dat,  ne  se  soutnettoit  à  aucun  officier  civil ,  rai-  iQ^s-^ioSy. 
litaire  ou  ecclésiastique  nommé  par  lui,  ne  fai- 
soit  pas  usage  de  sa  monnoie ,  ne  concouroit  pas 
avec  lui  à  faire  des  lois ,  et  ne  reconnoissoit  pas 
ses  ordonnances. 

Quelque  dissemblable  que  fût  Philippe  d'avec 
Guillaume,  il  ressentoit  de  la  jalousie  pour  la 
gloire  que  son  sujet  a  voit  acq  uise.  Son  vassal  é  toit 
devenu  roi  comme  luij  il  étoit  devenu  bien  plus  • 
puissant  que  lui,  à  considérer  ou  l'étendue  de 
ses  domaines  immédiats ,  ou  le  nombre  de  sol- 
dats qu'il  pou  voit  mettre  sous  les  armes ,  ou  les 
réconjpenses  qu'il  accordoit  à  ses  serviteurs.  Les 
profusions  en  terres  de  Guillaume  étoient  sans 
bornes  f  parce  qu'il  trou  voit  autant  d'avantage 
à  dépouiller  les  anciens  propriétaires  de  l'An- 
gleterre ,  qu'à  en  enrichir  de  nouveau^.  Il  don- 
noit  àses  favoris  des  comtés  tout  entiers,  que 
ceux-ci  distribuoient  ensuite  par  parcelles  à 
leurs  chevaliers.  Sa  mère  Harlotte,  reitiariée  à 
Herluin  de  Contaville,  lui  avoit  donné  deux 
frères  que  Guillaume  avoit  comblés  de  biens  : 
l'un,  Robert,  avoit  eu  en  partage  deux  cent 
quatre-vingt-huit  seigneuries ,  dans  le  seul  comté 
de  Cornouailles ,  et  cinq  cents  cinquante*huit 
dans  le  reste  de  l'Angleterre  ;  l'autre ,  Eudes , 
évêque  de  Bayeux ,  n'avoit  pas  été  moins  bien 
partagé  (i).  Mais  ce  n'étoit  pas  ses  seuls  parens' 

(  X  )  fiîst.  d'Angleterrep  de  Bapin  Tboyras ,  L.  YI ,  T.  11 ,  p.  3t  • 
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s«75^io87.  que  GaUlanme  traitoit  avec  tant  de  générosité; 
ce  n'étoit  pas  même  les  seols  Normands;  il  ap- 
peloit  des  seigneurs  et  des  chevaliers  de  fontes 
les  parties  de  la  France,  à  partager  lesdépouillM 
des  Anglo*Saxons;  il  débaucHoità  Philippe  tous 
les  soldats  9  tous  les  conseillers,  sar  lesquels  ce 
roi  auroit  du  naturellement  compter;  il  les  ai^- 
servissoit  par  ses  bienfaits ,  plus  facdlement  qu'il 
h'auroit  pu  le  faire  par  ses  armes;  et  quand  il 
les  avoit  une  fois  établis  dans  son  iie ,  il  aefid* 
soit  des  amis  fidèles,  même  de  ces  Bretons  en 
M  de  ces  Manceaux  que  d'anciennes  inimitiés  pri^ 

paroient  à  lui  résister.  En  effet ,  ces  nouveaux 
propriétaires,  sans  cesse  menacés  par  la  haine 
et  le  ressentiment  des  anciens  qu'ils  avoîent  dé- 
pouillés ,  ou  des  paysans  saxons  qu^ils  op[Nri«' 
nioient,  n'a  voient  plus  d'autre  politique  queée 
se  serrer  avec  les  Normands ,  et  d'unir  tous  leoft 
efforts  pour  se  défendre^ 

L'humeur  et  la  jalousie ,  plutôt  que  la  po* 
litique ,  a  voient  suggéré  à  Philippe  le  désir  d'hu- 
milier un  vassal,  d'affoiblir  un  voisin,  dont  il 
pou  voit  craindre  l'inimitié.  Il  n'étoit  point  et 
étatd'entreprendre  une  guerre  vi^ureuse.  MsÉ 
son  rival  étoit  de  son  côté  trop  occupé  ch^  hd 
pour  venir  l'attaquer  en  France.  Philippe offinS 
son  appui  à  tous  les  méeontens  qui  poavoiiëié 
troubler  la  cour  d'Anglelerre,  et  quoiqu'il  b9 
mit  à  leur  disposiliopi  aide  grandes  lorços,  ni 
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de  grands  trésors  y  la  pro:^iinité  de  ses  fronliè- «açS— wS;. 
rés  et  Finfioence  de  scmmom  lemr  donnoient 
de  U  hardiesse-  D'ailleurs  la  carrière  où  s*étoit 
engagé  Guillaume»  les  avoit  multipliés.  Un  pou- 
voir fondé  sur  la  tromperie,  l'oppression  et  la 
cruauté  révolte  souvent  ceux  méine  qui  en  pro- 
fitent; plus  d'un  seigneur  normand,  et  avec 
eux  l0  6U  aîné  de  Guillaume ,  recoururent  à 
leur  tour  à  Philippe,  pour  qu'il  les  aidât  à 
ntettre  un  terme  à  une.  tyrannie  dont  ils  étoieiit 
efk  même  temps  instrumens  et  victimes* 

,  A  la  tête  d'une  des  plus  redoutables  de  ces      1075. 
irébeliipns  contre  Guillaume,  on  vit  se  placer, 
en  1075 ,  Raoul ,  seigneur  de  Oael  et  de  Mont-* 
îotï   en  Bretagne  ,   auquel  Guillaume   avbit 
dpnné  le  comté  de  Norfolk,  etRoger  dé  Bretenil 
^a'il  avoit  fait  comte  d'Hérefbrd.  Ces  deux  sei- 
jfueura  furent  vaincus  en  Angleterre,  ftoger  d^ 
Bireteuil  îu  t  condamné  à  une  prison  perpétuelle , 
çt  ao<n  comté  d'Héreford  fut  confisqu'é;  il  étoit 
fila  de  ce  Guillaume  Fitz  Osberne,  qui  avoit 
ai  .vaillamtnent  secondé  le  c^mquérant,  et  si 
j8r44i€lle.ment  opprimé  les  Anglais.  RaMil  déMottt- 
^tt  p  après  s'être  échappé  de  Norwich  où  il  étôil 
assiégé,  et  avoir  perdu  tout  ce  qu'il  poasédoit 
^n  Attgletwre,  ï^eviat  en  Bretagne,  où  il-maîn- 
iiktt  «oh  indépendance  (i)l  II  s'y  joigiiit  au* 
comtes  de  Penthièvre  et  de  Rennes.^  qui  fai- 

.<i)  Ordeiici  FiUdU  Mit  eccl.,  Lib.  IV»  p.  6S4.  Script:  mrm. 
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1077— 1087.  compagnons^  q«i  étoient  dans  k  cpar  au-dessous 
d'eux.  Parmi  ceux-ci ,  Ives  et  Albéric  de  Grand- 
inénil  excitèrent  Robert  à  tirer  vengeance  d'un 
jen  qu'ils  représentèrent  comme  u«  affront  Ro- 
bert,  furieux  ,  entra  Fépée  à  la  main  dans  Tap- 
parlement  de  ses  frères  :  le  roi  qui  étoit  proche, 
^  accourut  au  bruit  et  les  sépara.  Robert  tourna 

son  ressentiment  contre  son  père,  pour  avoir 
pris  la  défense  de  ceux  qui  Tavoient  outragé , 
et  dans  la  nuit  suivante  il  partit  à  cbev^l,  avec 
ses  compagnons,  dans  f espérance  de  surpren- 
dre la  forteresse  de  Rouen  :  il  fut  déjoué  par 
la  fidélité  et  le  courage  du  commandant  de  ki 
tour.  Cependant  Guillaume  considéra  cette  atta- 
que comme  un  acte  de  haute  trahison ,  et  il 
donna  ordre  de  traduire  en  justice  les  coupa- 
bles. Dès  lors  Robert  n'eut  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  de  chercher  un  refuge  chejî' les  ennemis 
de  son  père,  (i) 

Robert,  qui  étoit  par.li  en  protestant  que  les . 
étrangers  sanroient  mieux  què^son  pèrerecon- 
noître  ses  services ,  fut  accompagné  dans  son 
exil ,  qui  dura  cinq  ans ,  par  Robert  de  Bellesme, 
Guillaume  de  Breteuil ,  Roger,  fils  de  Richaid 
de  Benefait  ;  Roger  de  Munbray,  Guillaume  dis 
Moulins',  et  Guillaume  de  La  Rochc<  Cëtoie»t 
tous  les  plus  Illustres  parmi  les  jeunes  seigneuis 
normands  de  la  cour  du  roi'  d'Angleterre.  Il 
40  Orderici  Vitàlis  HisL  eccles. ,  Lîb.  IV,  p.  545 ,  546. 
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alla  visiter  les  cours  de  Robert-le-Frison ,  comte  io75— laS*.» 
de  Flandre,  et  de  wn  frère  Eudes,  archevéquje 
d§  Trêves;  puis  celles  d'un  grand  nombre  de 
seigueurs^dan^  l^Lpnaine,  ^Allemagne,  TAqui^^ 
tain^  et  la  Ga^cogn^ •  Presque  tous  s'empressoien^ 
d'ofirir  df  riches  présens  an  fils  d'un  grand  roi  5 
qiai,  eh  ]eyr  contant  ses  malheurs ,  leurdeman^ 
dpit  en  qpelque  ^orte  l'aumône  :  mais  fiobert 
dissippit  aussjtf&t.,  avec  des  histrions ,  des  para- 
sites ^t  des  CQurlîâ^aes,  tout  l'argent  qu'il  rece^ 
voit  de  oe$  prÎQc^s,  Mathiide,  sa  mère,  Igi  en» 
voyoit  aussi  en  cachette  de  fréquens  secours^ 
Lorsque  Guillaumie  t'eut  découvert ,  il  en  conçut 
tant  d^iiidignation ,  qu^il  )ura  de  faire  arrachei^ 
les  y^ux  à  celui  qui  av/oit  port^  les  messages  de 
safi^tl)me  :  ce  malheureux  ne  trouva  de  sûreté 
qu'en  s^epfernaaiat  dans  un  couvent,  bien  loin 
de  ](\  Kormandie.  Aptiès  avoir  Ëitigaé  toutes  lad 
cx>ur#  de  $f s  besQiiPts  /&X  de  ses  vic^ ,  jR.obert  jrp^ 
coari^t  au  roi  PhiJippja,  .qui  éioit  son  cousin  ^ 
et  Ipi  diçmanda  de  le  tiéconcilier  avec  aoicï  père^ 
V^nMpii  que  le  roi  de  France  sollicitpit  ppuif 
lui  9  U^oheri  fut  reçu  dans  Cerberoi ,  par  Éfi^qul 
I  étpil  Qp-seîgneur  4e  ce  .château  ^  >et  qui  en  avoifc 

td^t  U^  r Impaire  pour  le  brigandage^  ^et  miteBdgû 
toujoijirs  Quvçii  àlpus  les  fugitifs,  (^e  prinçèjaor- 
niand  y  appela  à  lui  tous  les  aventuriers,  tous  le» 
gens  sans  aveu  de  tout^lps  na^lipïi^,  et  jl  $P;^it 
à  leur  tête  pour  faire  des  ç^^ri^^^i;^  j^OCCUftiSidii»; 
TOMJ3  IV.  519 
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1075-1085.  Guillaume  ne  voulut  ni  agréer  les  offres  de  sou- 
mission que  son  fils  lui  faisoit  faire  par  le  toi 
de  France ,  ni  tolérer  ses  brigandages  ;  il  vint 
avec  une  armée  considérable  devant  Gerberoi, 
pour  en  former  le  siège  (1).  Huntindon  assure 
que  7  durant  ce  siège ,  le  père  et  le  fils ,  tous  dèox 
couverts  de  leurs  armes  et  ne  pouvant  se  reooa- 
noitre,  se  chargèrent  dans  une  esearmoadbe; 
que  Robert  renversa  son  père  de  son  cheval,  et  le 
blessa  au  bras  ;  que  le  reconnoissant  aloiji  à  sa 
voi:x,  il  se  précipita  à  genoux,  lui  demanda 
pardon  avec  une  vive  émotion ,  et  le  fit-remoB-^ 
ter  sur  son  propre  cheval  ;  que  Guillaume  enfin , 
moins  touché  d'un  mouvement  subit  d'émotion 
ou  de  remords;  que  d'une  longuedésobéisaance, 
s'éloigna  de  son  fils  en  lur  donnant  sa  malédtc-* 
tion,  et  alla  rejoindre  les  siens(3)i  OrdericYitalis 
ne  parle  point  de  cette  rencontre  ;  mais  il  noas 
apprend  qu'après  trois  semaines,  GuiUaùJtae 
leva  le  siège  de  Gerbwoi,  et  retourna  à  Rouen; 
que  là,  les  sollicitations  des  seigneurs  de  Nor- 
mandie, des  évêques  et  des  ambassadeurs  de 
Philippe ,  obtinrent  enfin  de  lui  qu'il  permit  à 
son  fils  de  revenir,  et  qu'il  confirmât  son  droit 
à  la  succession  de  Normsuidie.  Cependant  bes 
deux  princes^  jaloux,  ombrageux,  arrogansyn« 

(i)  Orderici  FitaÙs  Hist.  eccles.,  Lib.  Y,  p.  571,  57a. 
(1)  Henrici  Huntindon, ,  T.  XI,  p.  a  10.  -^ Bogerii  de  B»* 
Vêden  Armai*,  1079,  p.  3r5. 
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pouvoient  pas  long-temps  s'accorder.  Au  bout  lo^S-xoSS. 
de  pe.u  de^mois,  Robert  retourna  en  exil  avec 
un  petit  nombre  de  compagnons,  et  il  y  de- 
meura jusqu'aux  derniers  momens  de  la  vie  de 
son  pèr«.  (i) 

la  graïade  querelle  entre  le  sacerdoce  et  Tem- 
pire  ébranloit  alors  l'Europe  entière  :  elle  étoit 
communeii  tous  les  rois  ;  cependant  Philippe  et 
iiaillaume  n'y  jouèrent  qu'un  rôle  secondaire  ; 
ils  abandonnèrent  au  seul  Henri  lY  de  Germa- 
•nie^lesoinde  défendre  les  prérogatives  du  trône 
contre  Grégoire  VII.  Ce  dernier  ne  bornoit  plus 
ses  prétentions  à  réprimer  la  simonie^  il  vou- 
ioit  exelure  complétepEient  le  pouvoir  séculier 
de  toute  part  à  la  distribution  des  grâces  ecclé- 
tiastit[iies  ;  il  déclaroit  que  tout  prélat  qui  ose- 
rait consacrer  un  évêque  ou  un. abbé,  après  qu'il 
aurait  jrcQu  l'iavestiture  d'un  laïque ,  seroit  sou- 
mis aux  mêmes  peines  que  le  simoniaque  lui* 
woième*  Haniftonçpit  ses  prétentions  vis-à-vis  do 
iauB:  les  mfkiarques  à  la  fois^  et  il  entreprenoit 
do f dépouiller  en.  même- temps  toutes  les  cou- 
rbnnesd'une  de  leurs  plus  antiques  prérogatives. 
Ses  l^ts,  l'évêque  de  Die  et  l'abbé  de  Clugny, 
furent  chargés ,  en  1077,  au  synode  de  Langres^ 
de  fiftire  valoir  les  droits  de  l'Église,  et  de  deman- 
der en  particulier  que  les  évêques  de  Bretagne 

(0  Ord^rki  yUaU$,  Lib,  Y,  p.  573., 
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"^oe  Robert,  it,tini  p«r  tM^PV»  ^Z   î^ 
•        ;„r.nP   nour  avoir  consenli  a  te««V«lr  M 

nSuon  (5).  Enlin  d'.Dlf«  lé^'>  •«(..'.l  ««- 
r^Iltue,  deGitbnte *l^*B«d».  ««*■  « 

L  prérogative,  de  la.cooronpe    et  ».  prtl»- 
j-  ■  -^  ™  même  letaW  «>»»«  «»»'  1«  "•» 

^.ràe  >  défense  d*»e«r,  i»l**«^fa^ 
«  k  latte  .voit  pmenli»  «ax  »»««*>.»«* 

de  Languedoc ,  Lir.  XTV,  cb.  î>i,  t-  =^- 
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viplgBfm  ^¥^011  n'aT»U  lençore  jam^i^  vu  dan»  lo^s-iess. 
VÉgVis^.  Le  pape  avpit  cité  1(8  rqi  de  Germanie 
ke^ivo^vqt  À  ^pffie  avant  le  3eppnd  dimanche 
de  carême  de  l'acipée  1077  ^  pour  3e  justifier  de^ 
crimeaqui  lui  étoient  imputés.  Henri  ,  loin  d^ 
se  spiimetlre^  convoc^uaen  1076  un^ynod^À 
Woroidy  où  yingtrqufitre  évêques  et  un  gr^Lnd 
nombre  de  pjrinpei^  déclarèrent  l'éleelion  de  Gré- 
goÂra  VU  irré^ulii^e ,  et  lui  adressèrent  Tordre 
éeae  démettra  de  la  papauté.  Grpgpire  VJJ,  à 
cet^p  nouvelle,  a^^embla  à  Ron^e  paayoodfetplps 
nonib^eux,  où  Henri  lY  fut  fri^ppé  d'e:$CQmmu- 
i:ueittîan ,  déposé  de  la  rpyanté,  et  ses  sujets  dé- 
liés de  Je^E^r  seraient  deJBdélité.  Dans  ce  même 
synode  romain,  furent  promulguées  les  fameus^^ 
^ni^W^^çQnj^^fp^^lenojfndcDjetaiuspapœ^ 
les  Piçt^es  ^u pope,  qui  ccn» tiennent  en  peu  de 
fbois  Tej^ppsitionde  la  ^ute  puissigice  du  |pofi^- 
tife  de  Rome.  U  y  énupière  ses  droits  de  dépose/: 
le%^mpeireurs,  de  faire  baiser  ses  pieds  par  Ic^ 
rw^d^GQKidamner  mêçielesabsens,  défaire  ^eul 
des  lofa^  de  porter  seul  les  enseignes  de  la  sour 
•yeraiiie  puiasance,  de  convoquer  et  de  présidJTf 
seul  les  aynodes  et  les  conciles ,  de  juger  saua 
appel  et  de  ne  pouvoir  ^tre  >ugé,  enfin  ,d'itre^ 
par  sou  ordination  seule,  changé  eu  saint,  (i) 
Bientôt  Henri  IV  fut  forcé  de  reconnoître  q^e 

lojd',  p.  471  s€q. 


454  Hlifei'OïRB  ' 

X075-10S5.  Topinion  populaire  n^abcordoit  à  toffcottcflcaa- 
""  cune  autorité  en  opposition  à  xelmâe-  Roine^ 
Les  Allemands  paroîssoient  frappés  de  Fexcom*- 
munication  lancée  contre  laij^les  mécohtensiSdi* 
sissoîent  avec  empressement- cette  occasion- de 
réprimer  ses  usurpations  et  de  punir  ses  foutes. 
Les  Saxons  surtout,  qu'il  àvoît  constanuBent^- 
crifiés  aux  Français  orientaux ,  ou  Franconicfns; 
vouloient  le  renverser  du  trôné,  et lar  politique 
s'allioit  contre  lui  avec  le  fanatisme.  L'année 
qui  lui  avoit  été  accordée  par  le  pape  pour  se 
rendre  à  Rome  étoit  presque  écoulée,  lolràqti'îl 
s'aperçut  des  dangers  de  sa  situation ,  et  qa^l-sc 
détèrbiina,  au  milieu  d'un  des  hivers  leis  jrfos 
rigou  reux ,  à  se  rend  re  en  Italie  par  la  Bon  rgogne 
et  le  Mont-Cenis.  A  Vevey  il  rencontra  la  com- 
tesse Adélaïde  de  Stize,  etsori  Sis  Ara'édéeH 
de  Savoie,  dont  la  famille,  grandiissant  sur  I« 
ruinesdu  royauraedeBourgogne,  étoitmaîtresse 
du  passage  des  Alpes.  Ces  princes  lui  vèndîarnt 
en  quelque  sorte  un  libse  transit  yen 'selfeisani 
céder  une  province  àleur  bienséance.  Ils  deman- 
doient  d'abord  cinq  évêchés  en  Italie;  Heiiri 
trouva  plus  expédient  de  leur  abandonner  une 
portion  du  royaume  de  Bourgogne,  probable- 
ment le  Bugey ,  qu'il  sentoit  près  d'échapper  à 
son  autorité,  (i) 

(i)  Lamheni  Schafnabur^.;  p.  67^ — Guîchenon,-  Histoire 
générale  de  la  maison  de  Savoie,  T.  I,  p.  208,  •  . 


An^édéede  Savoie,  gagné  par  ccitte  libéralité,  to^s^i^as*^ 
s'attacha  dès  lors  fidèlement  au  parti  de  Henri  lY • 
La,  guerre  ne  tarda  pas  à  recommencer ,  la  pé- 
nitence cruelle  que  Grégoire  imposa  à  Henri, 
au  mois  ^e  janvier  J077  ,  dans  la  cour  de  son 
château,  de  Canossa,  où  il  le  laissa  trois  jours  à 
jeun,  les  pieds  nus,  exposé  à  la  neige,  avant 
de  lui  donner  l'absolution,*  ne  servit  qu'à  rér 
volter  le  parti  impérial ,  et  à  ^nner  plus  d'a- 
charnement aux  cou^bats.  Bientôt  les  prêtres 
choisirent  po^r  leur  chef  Rodolphe,  duc  4^ 
Souabe,  qu'ils  nommèrent  roi  de  Germanie  (i). 
Les  impériaux  sentoient  de  leur  côté  la  néces- 
sité de  donner  un  autre  chef  à  l'Église.  Le  aS 
j uin  1 080 ,  un  concile  de  trente  é vêques  attachés 
à  l'aristocratie,  et  menacés  par  la  rigueur  du 
pontife,  qui  voyoit  de  la  simonie  dans  le  crédit 
de  toute  famille  puissante,  s'assembla  à  Brixen.  *^ 

Il  déposa  Grégoire  VH ,  et  il .  élut  à  sa  place 
Guibert ,  archevêque  de  Ravennes ,  que  la  cour 
de  Rome  avoit  excommunié  depuis  trois  ans, 
comme  partisan  du  rpi  de  Germanie.  Guibert 
prit  le  nom  de  Clément  UL  Dès  lors  deux  papes 
et  deux  rois,  en  opposition  l'un  à  l'autre,  se  par- 
tagèrent l'Italie  et  l'Alkmagne;  mais  dans  l'un 
et  l'aqtre  pays  la  fortune  favorisa  Henri«  Le  i5 
octobre  1080  il  livra  bataille  dans  la  Saxe  à  so^ 

M  Lamberti  Sçhafnaburg^,  ^.^j.^B^wonii  Ann.  eeoks»^ 
^077»  P'  49'-  - 
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1075-1085.  ri vftl  tiùdolphey  qui  fut  tlié  dans  le  eonibàf , 
où  âôH  arjoiëé  fUI  diësipée;  et  t^tébisétti^iit  le 
même  jôur^  séb  gérlél*aux  défik^ht)  âahsléMbtm 
louan^  l'artitée  Àe  là  comtesse  Mathllde.  (i) 

Qf lel^ued Afij^er  que  courâ  t  Grégoil^,  il  tt^étèit 
^as  d'un  caractère  à  se  hisser  abattre  |iar  les 
réVéts.  Au  milieu  dé»  ïévolatiûns  il  écrîvi*, 
avec  sa  hauteur  aceoututhée,  aui  roisd'Ahglé- 
terre,  de  Sûèi%  de  CastiUé,  de  F^anôe,  et  à 
d'àuitès  sbttwtains.  Parmi  ceux-ci ,  GûUlatiïtte  . 
étoit  son  favoH;  pour  lui  sieul  on  le  Toyôîf  se 
départir  de  sa  sévérité  hautaine,  et  fermer  ks 
yeux  sur  l'oppression  dû  clergé  brîtanniqœ.  . 
JDaïis  sa  lettre  du  ^4  avril  1080,  il  lui  annon- 
çoit  que ,  par  égard  pour  sa  recommaDdatidt) ,  fl 
rèndoil  son  siégeàl'cvêque  du  Mahs,  et  îi  acccsr- 
doit  rubsolutioti  à  Tabbé  de  Saint-Pierre  de  h 
^  nième  ville,  tous  deux  accusés  de  sitli([)nie.  Mais 

ces  grâces  n'étoient  pas  tou  t-à-.fait  gratuité^.  «  Ta 
i(  n'ignores  point,  mon  e^çcellent  Bis,  lai  écri- 
(f  ^bit-il ,  combien  je  t'ai  aimé  avahl  de  parvenir 
<c  aux  honneurs  pontîfîcaui,  et  quelle  aMéeffi* 
«  cace  je  t'ai  donné  dans  toutes  tes  affaires^  sur^ 
«  tout  avec  quel  zèle  j'ai  travaillé  pùùt  Vélevcr 
.  «  au  faîte  royal.  J'en  ai  même  éprouvé  quelque 
u  blâme  de  !a  part  de  mes  frères ,  car  ils  taar- 
«  mtiroient  de  me  voir  consacrer  trop  de  soins 
M  à  favoriser  Pacconiplissementde  tantd'ltomi- 
(ï)  9fi^^tori  Ainnali,  ifIt^Ua,ad ann.  io8q,  Ï.  IX,  p.  ia5, 
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«r  oîded.  Mais  Dieu  m'est  témoin ,  eh  ma  con^    loSo. 
«  science )  que  je  le  feisoisavec  un  cœtir  droit; 
i<  je  me  conflbis  dans  les  vertus  que  je  voyois 
fc  en  toi)  et  j'espérois  on  sa  grâce  que,  plus  tu 
u  t'dèverois ,  et  pltis  tu  serois  prêt  à  servir  Dieu 

cr  et  la  sainte  Église Je  te  montrerai  donc  en 

«  peii  de  mots  ce  que  désormais  il  te  convient 
4<  défaire.....  Sa  loi  divine  tonne  d'une  manière 
u  terribieà  nos  oreilles ,  en  noi^Ts  disant  :  Mùudit 
a  sait  f  homme  qui  épargné  son  glaive  et  qui 
m  réoarte  du  sang;  ce  qui  vent  dire ,  qui  se 
«r  TefiÉse  à  faire  périr  pour  la  doctrine  ceux  qui 
a  me  wa^nt  que  dans  la  chair  (f  ).  Ainsi  donc , 
t/  mon  cher  61s,  mon  fils  qae  j'embrasse  dans 
a  le  Christ)  tu  vois  quelles  sont  les  tribulations 
M  de  ta  mère  la  sainte  Église;  tu  vois  quelle 
u  nécessité  te  presse  de  nous  secourir;  c'est  le 
«  moment,  pour  ton  honneur,  pour  ton  salutv 
«  et  c'^st  |>ar  charité  que  je  t'en  avertis ,  d-fe 
H  noiDs  montrer  une  vraie  obéissance.  »  (2)  Il 
semble  toutefois  que  Guillaume  ne  vit  pas  cette 
nécessité ,  et  qu'il,  ne  fil  rien  pour  l'Église  ro*- 
xeiaine. 

La  lettre  de  Grégoire  VII  à  Philippe  est  sur 

(i)  Le  pdssage  dont  Grégoire  faittce  terrible  usage,  est  le 
^v.  To^  ckap.  4^  de  Jérémîe ,  sur  la  destroction  des  Moabîies  : 
M  Maudit  soit  celui  qui  fait  l'^puvre  du  Seigoeor  infidèlement  ; 
M  maudit  soit  celui  qui  arrête  son  épée  au  milieu  du  carnage,  i» 

(a)  Concilior.,T'  X,  Lib.  Vn,  Ep.  a3.  Gregorii  ni, 
p.  243«  ^ 
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io8o.  xLn  autre  ton;  on  y  sent  percer  ce  mépïis  qne 
les  âmes  fières  ressentent  poar  l^hommes  fdi- 
blés»  lors  Diême  qa'ils  se  soumettent  à  cequ'elks 
désirent,  et  qu'ils  font  ce  qui  leur  est  com- 
mandé» i<  Les  messagers  de  ton  altesse  nous  <mt 
<r  souvent  annoncé,  dit-ii,  que  tu  désirois  la 
u  grâce  de  saint  Pierre  et  notre  amitié;  nous 
«  avons  accueilli  avec  plaisir  celte  déclaration^ 
«et  si  tu  conserves  la  même  disposition,  ells 
M  nous  plaît  encore»  Tu  montreras  en  effet  ta 
cf  sollicitude  pour  le  salut  de  ton  âme,  si  tu  re- 
«  cherches  la  bienveillance  apostolique ,- comme 
«  il  convient  à  un  roi  chrétien.  Tu,  pourvois 
H  l'acquérir  bien  pIus:  facilement  et  plus  dignes 
cr  ment,  cette  bienveillance,  si  tu  te  montroisdi- 
ce  ligent  et  dévot  dans  les  affaires  ecclésiastiquea;, 
u  et  tu  dois  bien  reconnpître  toi-même  que4u  as 
tf  été  à  cet  égard  bien  moins  vigilant,  bien  plus 
«  négligent  que  lu  n'aurais  dû  Têlre.  Mais  nous 
d  avons  supporté  les  délits  passés^e  ton  adoles- 
<c  çence,  dans  l'espoir  d  e  la  correction ,  et  c'est  le 
«  devoir  de  notreofficede  t'avertir  d'y  veiller  dé- 
«  sormais  avec  des  mœurs  plus  châtiées.  Panai 
a  Jes  vertus  qui  conviennent  à  l'excellence  roj^ 
«  le,  et  que  nous  te  souhaitons,  nous  voudrions 
^  ic  le  voir  ami  de. la  justice,  gardien  de- la  naisé- 
«  ricorde,  défenseur  des  églises,  protecteur  des 
«  veuves  et  des  orphelins;  et  surtout,' pour  la 
«  garde  de  ton  cœur,  nous  te  conseillons  de  mé- 
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*  priser  les  conseilsdfes  méchans ,  et  de  détester  la     loSe» 
tr  familiarité  des  esrcomtnuiiiés.  Aussi  nous  or- 
u  donnons  à  ton  altesse ,  au  nom  de  saint  Pierre, 
f<  et  nous  t'en  prions  en  notre  nom ,  de  ne  plus 
<r  accorder  aucune  faveur,  de  retrancher  de  ton 
«  amitié,  et  de  repousser  de  ta  présence  Ma- 
«r  liasse  qui  se  fait  appeler  archevêque  de  Reims  ; 
«  mais  que-pour  ses  iniquités,  qui  te  sont  bien 
ce  connues ,  nous  avons  irrévoeaTîlement  déposé,    - 
tf  Nous  voulons  encore,  et  nous  t'ordonnons,  au 
«^nom  de  Fapôtre,  que  tu  n'empêehes  point 
te  Sélection  pour  cette  église  de  Reims ,  que  doit 
(t  faire  le  clergé  et  le  peuple.......  »  (i) 

Philippe  étoit  trop  dévot  pour  favoriser  JeioSo— io85, 
schisme,  ou  pour  opposer,  avec  Henri  IV,  le  pou- 
voir de  Fépée  à  celui  de  l'encensoir  ;  mais  il  étoit 
luxurieux  et  avide  d'argent,  et  lui  ôler  la  dis- 
position des  bénéfipesde  son  royaume,  c'étoit  lui 
ôter^sa  seule  fonction  publique,  et  la  seule 
source  de  ses  revenus.  Îjcs  légats  du  pape  en-         , 
voyés'dans  son  royaume  pour  réprimer  la  simo- 
nie,  lui  paroissôient  des  usurpateurs  de  ses      • 
âroils  :  il  chassa  de  son  siège  l'archevêque  de 
Tours  pour  les  avoir  favorisés  (a).  Il  acquiesça     " 
à  la  dépôsi  tion  dfeManassé^  arche  vêq  ue  de  Reims; 
mais  cefot  pour  revendre  son  siège  à  Hélinand 

(I)  Gregorii  Fil,  Lib.  Vm ,  Ep.  20 ,  p.  a66. 
{1)  NarraUo  controPersiœ  inter  capitulwn  Sancti-Mar^ 
Uni,  etc.  T.  XSL,  p.  4^9. —  Chronicon  Turon^nse,  p.  453. 
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1080—1085. alors  évéque  deLaon  (i).  CepwidftDt  te^  soecif 
<»n8taTi8  qu'obtenoîetil  kg  imperiâaX  lie  \é^ 
soient  point  à  Gréj^ire  le  temps  de  ehàtier 
comme  il  Tdaroit  voulu  ladésobéissance  du  roidè 
France.  Le  dévouement  de  la  comtesse  MatMIdli^ 
le  talent  et  le  courage  de  Robert  Guisoimiyq^ 
s'éioit  attaché  à  son  parti,  n'empéchèreat  ptHiit 
Henri  IV  de  pénétrer  jusqu'à  Rome ,  de  faireae- 
cepterleaa  mars  1084?  son  antipape  CléœanllU 
aux  Romains,  etderecevoir  ensuitedeliti,  if  Sf 
mars,  la  couronne  impériale  dans  la  basiliqueda 
Vatican.  Grégoire  VU,  qui  à  son  approche tfé^ 
toit  enfermé  an  château  Saint-Ange,  fuldélirié 
du  siège  par  Robert  Guîscard,  qui  réduisit  eh 
cendres  plus  de  la  moitié  de  Rome.  Il  se  rd&nL 
ensuiteàSalcrneyOÙ  il  mourutlea5]naiit)85',(3) 
Si  la  guerre  des  investitures  troubloit  à  peiflé 
la  France  royale,  elle  causoit  plus  d'agiWttof^ 
dans  ce  qu^on  pou  voit  nommer  la  France  iaafér 
riale,  qui  se  composoit  des  trois  royausiesde 
Lorraine,  de  Bourgogne  et  rie  Provence,  doirt 
les  couronnes  étoient  réunies  sur  la  tête  ^ 
Henri  IV.  Le  royaume  de  Lorraine  étoit  plas 
anciennement  et  plus  intimement  uni  à  l'em- 
pire; c'étoit  là  que  le  jeune  roi  de  Gerâiafiie 
Irouvoit  plusieurs  de  ses  plus  chauds  .et  de  sss 
plus  fidèles  partisans.  L'un  d'eux,  Godef^oi-I^ 

(1)  Guiherti  ahbmtisdelfopig^nto,  Lib.III;  p/24'9T.  XII. 
(u)  Pagi  critiça,  ioS4,  io85,  T.  IV,  p.  287. 
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fioBsa,  du€  de  Lorraine,  mari  de  la  fameuse  io8o«-io^. 
comtesse  Mathilde^  s'étoit  séparé  d'elle  à  l'occa- 
sicMi  de  )a  guerre  des  investjtures,  pour  défendre 
)%»i|>erear  qu^elle  atlffquoitdeioutesses  forces  : 
iïfutassaissinéà  Anver»en  1076  par  des  satellites 
ée  Robert-le^Frison.  Cobime  il  ne  laissoit  pas 
d'etifons,  son  fief  de  Basse-Lorraine  fut  donné 
ttt^p^mage  à  Conrad  ,  fils  de  Henri  lY ;  cepen* 
4li»nt  Heiiti  en  détacha  le  marquisat  d'Anvers  ou 
é^  firabant,  qu'il  donnai  à  Godefi  oi  de  Bouillon, 
si  «L'élèbre  depuis  dans  les  croisade».  Ce  guerrier 
illu^^e^  qui  en  109S  réunit  au  Brabant  le  duché 
de  Baflse-^Loriisline ,  étoit  fils  d'Eustache  II  de 
Boulogifie,   et  il'uno  sœur  de    Godefroi-^-le-* 

i/Mcvbn  royaiûmed^Boai^ogne  transjnrane, , 
qui  comt^r^^n^it  tu  Suisse  actuelle  et  La  Frandbe* 
Cc^in^^,  &ii  une  des  |)arties  de  Fempire  les  plus 
détebivées  'pa;r  k  ^Vier^ef  cévik  et  k,  guerre  reli-^ 
gieose.  Plusieurs  feudataires  s'y  étoient  dé)à  éle« 
vës  à'  une  grande  iftdépfndan^:^;  mais,  d^àutra 
part 9  lesf rois  germaniques^  en  ie  traversant  fré'* 
^vemment ,  y  avoieat  conservé  leur  iiiiâtïen«e 
'étié  Wuvemr  de  leur  dignité.  Petidàttt  Aes  hos^ 
tïHiésdè  Henri  IVet  deiî^égoireViï,  ie»con>tes^ 
jes4véqùes  et  les  ftbbés)a|{)artag^ant  également 
efjftte  l'etnpereTtrt-'et  lepape^»  il  n'y  ei*t  presque 

.  (I )  Lnmbet^i^çhajkab.  -,  p.  ^.  --  Êkighitm  Chf\pn.  'Setgi^ 
citm,  inSiruvio,  T.  III,  p.  i3a. 
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toBo--i<^85.  lea faire  renoncera  ee  qu'il  nommoit  la  simonie^ 
ou  au  droit  d'investiture  des  bénéfices  ecelé* 
Elastiques;  ensuite,  et  par  la  même  oocasioriy 
|)Our  leur  &ire  transférer ^au  aaint-^siége  l'allé' 
g^nce  qu'ils  dévoient  à  leurs  seigneurs  teaifio- 
rtU  ef  aux  rois  de  France.  En  io85  le  comte 
pierre  de  Melgueil  donna  à  Grégoire  VU ,  et  à 
'tous  les  papes  ses  successeurs,  en  alleu ^comm^ 
il  Fa^oit  tenu  lui-même^  wnsi  que  ses  ancéires^ 
le  comté  de  Substanoioa  ei  l'évêché  de  Magae^ 
lonne,  sous  condition  de  les  recevoir  de  nouveaa 
en  fief  de  l'Église  romaine ,  moyennant  la  eede* 
van  ce  d'une  once  d'or  par  année.  C'est  en  soHipi* 
iantSesfisudataires  français  de  fairede  telles  dcma^ 
iionSypourlereinèdedeleurâme^quGle^légaLXsàa 
pape  ébranloient  les  liens  sociaux;  car  si  i'aulo^ 
riié  royale  pou  voit  êtr^  r^rdée  oomaife  jmétm* 
lie  à^etle  extrémité  du  Languedoc^  le  oomté 
de  âubstanoion  faisoit  du  moins  toujours  partie 
du  marquisat  de  Goihie ,  et  le  feudaiaid:^ea^e  pou* 
voit  aliéner  èon  fief  sans  l'autorité  de  spa  sei- 
gneur (i).  Cinq  ans  après,  BérengerR^yantMod  11^ 
comte  dé  Barcelonne,  fit  à  aan  tour  donation 
de  tous  ses  états  au  saint-^siége,  en  les  conservant 
ensuite  en  ficf^^oiîs  la  redevance  de  Yinglicinq- 
livres  d'argent  par  année. 

Dans  cette  mênre  province  où  lliîstoire  n'a- 

(r)  Hîst.  géa.  d€  LanguodoCj^  liv,  XV, 4:^h9p.  a7  ^  p.  «67 j  et 
^  Preuves,  §.  297,  p.  3iï. 
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voit  encore  pu  conserver  que  des  noms  et  des  1075-1067. 
généalogies,  s'élevoit  à  la  même  époque,  vers  une 
grandeur  qui  surpassoit  de  beaucoup  celle  du  roi 
de  France  son  seigneur,  un  homme  qui  devoit 
aussi  acquérir  bientôt  une  gloire  qu'aucun  des 
Capétiens  n'avdït  méritée.  Cétoit  Raymond  de 
Saint-Gilles ,  second  fils  de  Pons  comte  de  Tou- 
louse. En  io6a  il  avoit  partagé  avec  son  frère 
rhéritage  paternel.  L'aîné  des  deux  frères ,  Guil- 
laume IV,  succéda  à  sort  père  dans  les  comtés 
deïoubuse,  de  Quercy  et  d'Albigeois;  il  vécut 
jusqu'en  1095,  mais  sans  avoir  de  fils.  Ray- 
mond son  cadet  n'eut  d'abord  pour  apanage 
que  le  petit  comté  de  Saint-Gilles  prè?  des  bou- 
ahes  du  Rhône;  mais  ayant  épousé  sa  cousine 
germaine^  fille  et  héritière  de  Bertrand ,  comte 
de  Provence ,  il  acquit  par  elle ,  à  la  mort  de  son 
beau-^ère,  la  souveraineté  de  la  moitié  de  la  Pro- 
vence (1).  En  i665,  il  hérita  de  Berthe,  comtesse 
de  Rouergue  et  marquise  de  Gothie,  en   qui 
finissoit  une  branche  cadette  de  sa  famille  (i). 
£nfîn  en  1  o88il  ach  elade  son  frèreGuillaumelV, 
qui  se  voyoit  sans  héritier  jnâle,  sa  succession 
^ture  au  comté  d  eToulouse  (5).  C'est  ainsi  que 
3B.aymond  IV,  réunissant   successivement  au 
^omté  de  Saint-Gilles,  ceux  de  Rouergue,  deGe- 

^    (n)  Hist.  de  Languedoc ,  Lîv.  XIV,  p.  at>4  j  et  Notes ,  p.  55^. 
p    <-s)  Htst.  de  Languedoc ,  Liv.  XVf,  chap.  56;  p.  a  10. 
j      {S)  Ib. ,  Liv.  XV,  p.  3» ,  p.  2711. 
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1075-1087.  vauJan,  de  Nbines,  d'Agdes^  de  Besiers,  de  Nar- 
bonne,  d'Usez^  de  Cahors,  d'Alby,  de  Toixloose , 
et  le  marquisat  de  Provence ,  éleva  dans  le  midi 
de  la  France  une  des  plus  puissantes  souverai- 
netés que  l'Europe  pût  compter  à  cette  époque. 
Les  poètes  ont  fait  dé  lui  le  Nestor  de  la  première 
croisade  :  cependant  quand  il  mourut  en  i  loS^il 
n'avoitpas  plus  de  soixante  ans.  Deux  fois. il  fut 
excommunié,  en  i076et  1078^  par  Grégoire  YD, 
à  l'occasion  de  son  mariage  avec  sa  oou^m, 
l'héritière  de  Provence  :  tout^ois  comme  cm&ci 
lui  apportoit  des  domaines  considérables ,  H  ne 
voulut  point  s'en  séparer.  Il  paafoit  qu'elle  moo- 
rut  avant  1080,  car  à  cette  époque  Raymond 
épousa  Mathilde,  fille  de  Roger ,  grand  comte 
de  Sicile,  qu'il  alla  chercher  à  Falerme.  (1) 

On  désireroit  aussi  connoitre  l'histure  des 
ducs  de  Bourgogne )  qui  teaaoient  à  cette  époqut 
un  rang  distingué  entre  les  grands  feudataires 
de  la  couronne  de  France;  mais  il  n'est  aucune 
dynastie  qui  ait  laissé  moins  de  souvenirs.  Ro- 
bert-le-Vieux ,  fils  du  roi  Robert  y  mourat  ea 
X075,  après  un  règne  de  quarante-trois  ans^  sans 
qu'une  seule  de  ses  actions  ait  paru  digne  d'être 
transmise  à  la  postérité.  Son  fils  Hugu  es ,  ^ui  lui 
succéda,  se  signala  pendant  trois  ans  par  sa 

(r)  Hîst.  de  Languedoc,  Lit.  XV,  ch.  i5,  p.  a57*—  Gmi- 
fredi  Malaterrm  HisL  Sicùla,  Lib.  jffl,  ea^  %/si,  p.  SSaj 
T.  V,  Muratori  rer.  ital. 
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libéralité  envers  les  coavena.  £n  1078  il  aban^-  x&fi^i<^. 
donna  le  trône  et  se  retira  parmi  les  momea  àt 
Clugny,  où  il  vécut  encore  quinze  ans  dans  la 
pénitence  :  son  frère  Eudes ,  qui  lui  succéda ,  n'a 
pas  laissé  plus  de  souvenirs  de  son  règne ,  quoi^ 
que  ce  règne  se  soit  prolongé  vingt-quatre  ans,  de 
^078  à  I  loa  y  qu'il  mourut  à  la  Terre-Sainte,  (i) 
Mais  quoique  les  Capétiens  de  Bourgogne 
languissent  dans  la  même  oisiveté  et  la  même 
moÙesse  que  cev^  <iui  occupoient  le  trône  de 
France.)  les  Bourguignons  particîpoient  à  cette 
activité)  à  cette  avidité  d'éznotions  qui  poussoit 
tous  les  Français  à  la  recherche  des  aventures 
brillantes  et  delà  gbire.  Une  fille  du  duc  Ro^ 
bert-ler-yieuz ,  Constance,  veuve  du  comte  de 
Cballons,  épousa  en  1078  Alphonse  VI,  roi  de 
Castille  et  de  Léon  ,  <iuî  s'étoit  divoccé,  pour 
cause  de  parenté,  d'avec  une  fille  du  due  d^A^ 
quitaine  (a).  Cette  alliance  engagea  les  aventu- 
riers bourguignons  à  diriger  leurs  entreprises 
4u  côté  de,  TËspagne;  malgré  la  distance  des 
«ieux  états  )  qui  semblaient  faits  pour  rester  à 
îamais  étrangers  l'un  à  Tautre.  Les  premiers 
cbevalieraqui  accompagnèrent  Constance  dans 
la  Castille  en  appelèrent  d'autres;  ceux-ci  fa*-        ^ 
rent  suivis  par  d'autres  encore  :  c'étoit  Fépoque 
du  plus  haut  héroïsme  des^  Castillans  ;  le  Cîd , 
don  Rodrigue  de  Bivar,  qui  naquit  probable- 

<i)  Plancher,  Hist.  de  Bourgogne,  Liv.  YI,  cliap.  19,  p.  971* 
la)  ChroniconTrenorGienê€,T*  Xi 9^,  112. 
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i«7S— roS7.  meut  en"  roa6,  étoit  alors  au  faite  de  sa  gloirr. 
On  croit  qu'il  conquit  Valence  en  1094  y  et  qu'il 
mourut  en  1099.  Sa  réputation  qui  attira^dit-on, 
des  ambassadeurs  de  Perse,  pour  voir  en  hà 
un  chevalier  accompli  (f  ) ,  dut  se  répandre 
plus  facilement  en  Bourgogne  qu'aux  extré- 
mités de  l'Orient ,  et  elle  détermina  un  grand 
nombre  déjeunes  seigneurs  à  Tenir  apprendre 
le  métier  des  armes  à  Técole  d'un  si  grand  mai* 
tre.  De  son  côté ,  Alphonse  YI,  quoique  sa  Gon-  i 
duite  à  regard  du  Cid  n'eût  pas  toujours  été  ou 
juste j^u  généreuse,  passoit  aussi  pour  un  grand 
capitaine  et  un  grand  prince.  Le  ^5  mai  iqSS, 
il  se  rendit  maître  de  Tolède,  et  lorsqu'il  fit  la 
conquête  de  cette  ville ,  Tunedes  plus  célèbres 
dans  la  domination  des  Arabes,  pa^  sa  popuW 
lion,  ses  richesses  et  ses  savantes  écoles,  il 
étoit  secondé  par  un  grand  nombre  de  .cheva<> 
liers  français,  et  surtout  bourguignons^  Deo^ 
ans  plus  tard,  le  9  décembre  108&0U  10S7,  il 
fut  défait  à  Zélaka  près  dé  Badajos ,  par  le  roî 
de  Séville;  et  à  cette  occasion  le  zèle  des  Fraiï- 
çais  pour  le  secourir  dopna  lieu  à  une  sorte  df 
croisade  (a).  Parmi  les  chevaliers  qui  passèrent 
^        alors  en  Castille ,  les  généalogistes  ont  cru  re- 

(i)  Romancero  dtl  Cid,  n*"  62.  —  Liuératare  da  Midi  »  T.  fil| 

p.  188. 

(a)  Fragment,  Hist,  Franciœ ,  T.  XII,  p.  a.  —  Chronicoit 
Sancii-Petri  vivi  Senon^^  p.  ^à^jg^-^ChronÈc-  SanctiJUartiMi, 
p«  ^QH,  —  HugQnU  FioFÙtcens.  Liàellus ,  p.  797. 


^ontioître  Raymond  qu^Alphonse  VI  fit  comte  T07S—X0S7. 
de  Galice^  et  auquel  il  donna  s>à  fille  Urraquè 
en  mariage ,  comme  étant  le  quatrième  fils  de 
Guillaume  I",  comte  de  Bourgogne  ou  dé 
Franche-Comté;  et  Henri,  qu'Alphonse  VI  fit 
comte  de  Portugal ,  en  lui  donnant  en  mariage  ^ 
Thérèse  sa  fille  naturelle ,  cotnme  étant  le  qua* 
trième  fils  de  Henri ,  frère  de  Hugues  et  dé 
Eudes,  ducs  de  Bourgogne^  Le  premier  fut  le 
père  d'Alphonse  VII ,  roi  de  Caslille  et  de  Léon , 
Je  second  fut  le  fondateur  de  la  maison  royale 
de  Portugal,  (i) 

Aa  milieu  de  cette  fermentation  universelle, 
^^ui  créoit  de  grands  princes  parmi  les  feuda** 
taîres  du  premier  rang,  tels  que  Ouillaume-îe-» 
•Normand ,  Robert-le-Frison ,  Raymdnd  de  Saint^ 
Oilles,  et  Foulques-le-Réchin  ;  qui  amenoit  à  là 
4ête  du  clergé  des  hommes  d'un  caractère  fort 
et  audacieux ,  dignes  d'entrer  dans  la  lutte  qoB 
Grégoire  VII  avoit  excitée  ;  qui  révjeilloit  resprit 
lie  chevalerie  chez  tous  les  feudàtaires  du  second 
rang,  chez  tous  les  âéigneurs  et  les  gentils^ 
iiommeâ  ;  qi:ii  faisoit  sortir  les  villes  de  ieisr 
ancienne  obscurité,  et  les  encouragev'it  à^Vcié^ 
'snrer  par  les  armes. les  droits  de  cammaiie^ 

(i)  Fragment,  Hist.  Francùxf^  p.  3-.  -*  MphonsiaCartha- 
gêna  reg.  Hispan.,  cap.  75.  Hispania  iUustrata,  T.  I,  p.  -277*1 
-^  Jo.  Marianœ  de  Reh.  Bispoiu,  Lib.  IX  ^  eftp.  11  à  ao^ 
p.  471-485.  T.  III,  Hispan,  illust. 
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1075--1087.  Findépéndànce  et  la  liberté,  Philippe  i*^  can^ 
tinaoit  a  dormir.  Il  ne  s'étoit  guère  fait  retnar-' 
qtier  que  par  sa  vénalité  dans  les  affaires  de 
l'Église  9  par  sa  &ib1esse  toutes  les  fofs  qu'on  lui 
yésistoit,  et  par  son  gôut  pour  les  plaisirs  de  la 
table,  qu'il  tl*an8mit ,  avec  son  énorme  embon- 
point-, à  son  fils  Louis4e*-6ros,  quoiqu'il  iie  lui 
transmit  pas  en  même  tenips  son  a^thîe.  (i) 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  raconte  de  Phil  ippe  an  , 
on  deux  fkits  d'armes  ;  mais  ils  n'ajoutent  guère  | 
à  l'idée  que  noua  avons  cherché  a  donner  de  sa  ' 
bravoure  ou  de  ses  talens.  En  xoy5,  à  la  mort 
de  Habul/Iil,  eomte  de  Crespy  et  de  Valois ,  il  ra- 
vagea'craèllement  ces  comtés,  auxquels  devoit 
soiDoéder  le  comte  Simon ,  qui  né  tarda  pasàsW 
^renger  aur  les  terres  du-  roi  (q).  La  knême  amaite 
Philiippe  prit  sçin  de  fortifier  le  comté  de  Yexitl 
tt  l;e  château  de  Montmélian ,  pour  les  défendre 
tontrè  le  comte  de  Dammartin.  Le  comté  de 
Vexiri ,  frontière  du  duché  de  Franùe  et  de  la 
Normandie ,  étbit  on  petit  fief  que  le  roi  tenoit 
«  foi  et  hommage  de 'l'ahbayé  de  Saint-Denis ,  et 
le  service  qu'il  dèvioit  rendre ,  pour  ce  fief,  étoit 
de  venir  en  personne  chercher  l'oriHamme,  ou 
dt^pmu  de  Saint^Ckenis/  dans  l'églke  de  cette 

(I)   i&nHéi  Hiaamdbn.  Épîsîd'là  de   eànïér^phi  Àandi, 

T.  xn,  t-  7^»- 

'   Xn)  Mabiltonîs  actà  i? J.  Bénêd.  séculi  n,  p.  3 J6.  —  Scr, 

^.,T.  XII,  p.  276. 
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abbaye ,  et  Ae  le  porter  <kns  ses  baldiiles.  JL'ori-  xchJs- tos^. 
flamme  n'étoit  donc  pas  proprement  ie  drapeau 
royal  d«  la  France,  mais  celai  d'an  petit  ëef, 
^ÏK>ur  lequel  le  roi  étoit  vassal  d'une  maison  re^ 
ligieuse  (i).  On  rapporte  à  l'année  1078  une 
autre  expédition  de  Philippe,  qu'il  entreprit 
d«  concert  avec  le  comle  deNevers,  l'évêque 
d'Auxerre ,  et  un  assez  grand  nombre  de  sei- 
gneurs bourguignons  et  frârfçais,  contre  Huon, 
seigneur  du  petit  château  du  Puiset,  qui  avoit 
étendu  ses  ravages  dans  le  pays  Chartrain  et 
l'Orléanais.  En  eflfet,  les  seigneurs  du  duché  de 
France ,  profitant  de  l'indolence  de  Philippe  ï% 
avoient  souvent  fait  de  leurs  châteaLrx  des  re-^ 
paires  de  brigands,  d'où  ils  fondoient  sur  les 
marchands  et  les  voyageurs  qui  se  rendoient  à 
ï*aris,  pour  les  rançonner.  Il  ne  sembloit  paia^  ^ 

qiie  Hnon  pût  espérer  de  résister  aux  forces  x 
supérieures  par  lesquelles  il  étoit  attaqué;  ce-* 
pendant  il  fit  une  brusque  sortie,  qui  frappa  les 
assiégeans  d'une  terreur  panique  :  Philippe  s'en- 
fuit jusqu'à  Orléans ,  le  comte  deNevers  et  l'évê- 
que d'Auxerj^e  furent  laiis  prisonniers,  et  tous 
leurs  bagages  furent  perdus.  On  attribua  celte 
dérc»i4e  à  un  miracle  de  .saint  Benoît,  parce 
que  la  troupe  royale,  encouragée  par  l'évêque 
d'Auxerre  Jui-même,  avoit  enlevé  des  vivres 

(1)  Pelibien,  Hist,  de  Vabhaye  de  Saint-Denys,  Preuves, 
n*  ia4 ,  p.  fl(5.  —  Script,  franc. ,  T.  Xïï ,  p.  5o. 
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io7$--To87.  dans  une  église,  où  les  paysans  leû  avoient  enfer- 
més, comme  en  un  lieu  4^  sûreté,  (i) 
1086.  Ce  fut  là,  à  peu  près,  le  terme  de  la  carrière 
militaire  de  Philippe  P'.  Aprè^  sa  dérouta  aa 
Puiset,  il  revint  aux  plaisirs  auxquels  il  consà- 
croit  ses  journées,  à  son  indolence  et  à  ses  fes- 
tins ;  arrivé  en  1086 ,  à  l'âge  de  trente-trois  ans , 
il  iDommença  aussi  à  manifester  cette  incon- 
stance dans  les  liens  du  mariage,  qui  empoi- 
sonna le  reste  de  sa  vie.  Il  y  avoit  treize  ou . 
quatorze  ans  qu'il  étoit  marié  à  Berthe ,  fille 
du  comte  Florent  de  Hollande ,  et  il  en  avoit 
un  fils  et  une  fille  (a).  Cependant  il  se  lassa 
de  cette  reine,  dont  nous  ne  savons  ni  les  qua- 
lités ni  les  défauts  ;  et  il  chercha  un  prétexte 
.pour  la  répudier.  Les  prohibitions  canoniques 
étendues  jusqu'au  septième  degré  four nissoient 
aux  familles  des  princes,  toutes  apparentées 
entx e  elles ,  un  prétexte  toujours  prêt  pour  dis* 
.    soudre  leurs  mariages.  Philippe  n'avoit  cepen- 

(i)  Mfiracida  Sancti-Benedicti  abbaiis,  T*  XI,  p.  4^7.  — 
Sugerii  abhatis  vita  Ludovici  Grossi  ^  cap.  18,  T.  XII ,  p.  Sa. 
—  Grandes  Chroniques. de  Saint- Denys,  p.  i65. 
^  (a)  Toutes  les  dates  de  Thistoire  privée  dé  Miilippe  !•» 
sont  incertaines.  Le  P.  Brial  assigne  Tannée  T071  on  1075  li 
son  premier  mariage,  et  Tannée  1082  à  la  naissance  de  Louis- 
le-Gros  (  Préface  au  tome  XYI  des  historiens  de  France  )  ;  mais 
il  donne  trop  d^importance  au  témoignage  du  moine  Hariulfè. 
Les  agiographes  ne  se  font  jamais  scrupule  d'altérer  uned»te» 
pour  lier  un  événement  à  un  miracle  de  leur  saint» 
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àatii  pas  encore  obtenu,  ni  peut-^tre  sollicité  son  nM. 
divorce,  lorsqu'il  fît  demander  à  Roger,  grand 
comte  de  Sicile,  et  plus  jeune  frère  de  Robert 
Guiscard  ,  Emma  sa  fille  en  mariage ^  sous  con- 
dition qu'elle  lui  apportât  une  dot  proportion* 
née  à  l'honneur  de  celte  alliance.  Roger  accepta 
cette  proposition  avec  empressement;  il  envoya 
Emma  en  Languedoc,  auprès  de  sa  sœur,  qui 
avoit  déjà  épousé  Raymond  ,  comte  de  Saint- 
Gilles.  Raymond ,  sachant  que  la  main  de  Phi- 
]ippe  n'étoit  pas  libre,  maria  sa  bel]e*sœur  à 
Guillaume  VI ,  comte  de  Clermont  d'Auvergne. 
Il  vouloit  toutefois  se  réserver  une  part  de  la 
tlot  destinée  au  monarque,  et  quil  jugeoit 
trop  con3idérable  pour  la  donner  à  un  comte; 
zhais  le  commandant  de  la  flotte  sicilienne  ne 
vit  pas  plus  tôt  sa  princesse  honorablement  éta- 
blie, qu'il  fit  voile  pour  Palerme,  remportant 
«vec  lui  tous  les  trésors  de  son  maître,  (i) 

Avec  une  si  grande  disproportion  entre  la  1075—1087. 
foiblesse  du  roi  et  la  puissance  des  grands  feu* 
dataires  qui  relevoient  de  lui ,  entre  son  inep- 
tie et  leurs  talens  ou  leur  activité ,  on  auroit 
pu  s'attendre  à  ce  que  le  lien  social  fût  abso- 
lument rompu ,  et  à  ee  que  chacun  des  grands 
seigneurs  prétendît  à  une  entière  indépendance. 

(1)  Gaufredi  Malaterrœ  Hi^,  SicuL,  Lîb.  IV,  cap.  8. 
Scr,  ital.,^.  V,  p.  Sga.  —  Histoire  générale  de  Languiedoc, 
liv.  XV,  ch.  ag ,  p.  270. 
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10^- Mais  le  système  féodal ,  le  serment  de  fidéHté, 
rhommage,  l'iiiYestittire ,  a  voient  substitué, 
dans  tous  les  esprits,  l'idée  d  a  devoir  à  celle  de  la 
force  et  de  la  paissance.  Ce  devoir  faisoit  la  gsr 
Mntie  des  comtes  et  des  ducs  ,  vis-à-vis  des 
vicoÈntes  ou  des  comtes  ruraux  leurs  vassaux; 
et  de  ceux'-ci  à  leur  tour ,  vis-à-vis  des  simples 
chevaliers;  chacun  s'^brçoit  de  Tafiermir,  de 
le  régulariser,  d'y  paroître  soumis  lui-même, 
afin  d'avoir  plus  de  droit  à  son  tour  d'exiger 
la  soumission  d'autrui.  Les  grands  vassaux  de 
la  couronne,  qui  avoiént  si  peu  de  chose  à  faire 
pour  se  rendre  iûdépendans ,  qui  commandoîent 
pour  la  plupart  à  des  sujets  pflus  belliqueux  que 
ceux  du  roi ,  qui  n'entrevoyoient  pas  même  la 
chance  d'en  êtreattaqués  dans  leurs  propres  do^ 
maines,  tenoient  à  honneur  cependant  de  con- 
server leurs  anciens  rapports  avec  leur  souve- 
rain; ils  visitoient  quelquefois  sa  cout^  pour  y 
étaler  leur  luxe  et  leur  puissance ,  et  même  ils 
ne  dédaignoient  pas  de  joindre^  aux  honneurs 
du  gouvernement,  des  titres  de  domesticité 
dans  la  maison  du  roi.  Les  comtes  d'Anjou ,  si 
distingués  parleur  valeur,  leur  ambition  et  lc»ir 
puissance,  réclamoient  l'office  de  majordome 
et  de  sénéchal  de  France ,  comme  leur  appar- 
tenant par  droit  héréditaire;  et  dans  des  jours 
de  grande  cérémonie  ,  on  les  vit  porter  eux- 
mêmes  les  premiers  plats  sur  la  table  du  lâche 
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Philippe  P'  ;  puis  exiger  que  ceux  qui  les  rem-  i«7'>-i<i87, 
-plaçoîent  dans  le  service  personnel  du  monar- 
que leur  fissent  hommage  à  Toocasion  de  cette 
fonction.  (0 

Mal^ê  sadignité  royale,  le  duc  des  Normands, 
devenu  roi  d^Angleterre ,  ne  se  regardoit  point 
comme  Pégal  du  roi  de  France,  et  néanmoins  il 
lui  étoit  infiniment  supérieur  et  en  puissance  et 
en  richesses.  Guillaume  méprisoit  Philippe,  il 
n'avoit  aucun  lieu  de  le  craindre ,  et  il  étoit  dé- 
terminé à  ne  point  lui  obéir;  oependahtil  n'on- 
bîioit  pas  Fhommage  qu'il  loi  avoit^pendô,  et 
îï  évita  presque  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  de  sou* 
tenir  contre  lui  une  guerre  déclarée ,  où  il  sem- 
Tîloit  qu'il  auroit  été  sûr  du  succès.  Il  s'occupoît 
plutôt  de  ramener  à  l'obéissance  ceux  de  ses 
Vassaux  français  qui  méeonnoissoiént  leurs  de- 
voirs féodaux  ;  il  fit  plusieurs  années  la  guerre 
à  Hubert,  vicomte  du  Mans,  qui  en  io83  s'étoit 
criCérmé  dans  le  château  de  Sainie-Siizanne , 
et  qui,  par  sa  bravoure ,  obtint  enfi^n  une  paix 
honorable  (2).  Il  vobliit  également  forcer  Alaih 
Fèfgent,  qui  en  1084  a  voit  succédé  à  son  père 
flbel,  dans  le  duché  de  Bretagne,  à  îui  faire 
hommage  de  ce  grand  fief,  se  fondant  sur  !a 
première  investiture  dé  la  riiôuvéïnce  de  Bre- 
tagne, donnée  à  Rollon  par  Cliarles-le-Simple. 

<f)  Hugo  deCleeriis,  T.  Xlt,  p.  (gZ  {ann,  1118), 
<a)  Orderici  Fltalis,  Lib.  VII,  p.  648. 
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t«7'î— Torsj.  Mais  les  Bretons  n'avoient  jamais  Tonla  recon- 
iioître  cette  concession,  faite  à  leur  ennemi, 
par  aii  roi  qui  n'a  voit  aucune  autorité  sur  eux. 
Al^in  Fergent  surprit  les  quartiers  de  Guil- 
laume^ qui  assiégeoitDol  en  io85,  et  il  mit  soa 
armée  en  déroute.  Après  cet  avantage,  il  traifa 
à  des  conditions  plus  avantageuses  avec  le  roi 
d'Angleterre;  il  épousa  sa  fille  Constance  en 
ro86,  et  il  accepta  l'alliance  des  Anglais,  (i) 
feoS;.  Cependant  les  brigandages  des  habitans  t{e 
Manies  provoquèren  t  enfin  Guillaumeà  lagaerre 
contre  son  seigneur  direct.  La  petite  provincedu 
Vexin  a  voit  tour  à  tour  été  possédée  par  les  Nor* 
mands  et  par  les  Français  ;  ees  derniers  en  étoient 
maîtres  depuis  que  Henri ,  qui  l'a  voit  donnée  au 
duc  Robert,  Ta  voit  reprise  à  son  fils ,  dana  son 
enfance;  deux  gentilshommes  çlu  Y exin,  Hu- 
gues de  Stavelo  et  Raoul  de  Mauvoisin  avoient 
profité  de  l'anarchie^  alors  universelle  dans  les 
états  de  Philippe»  pour  faire  de  toute  cette  pro* 
Tince  un  repaire  de  brigands.  Ils  a  voient  accou* 
tumé  aux  armes  les  habitans  deMantes,  et  à  leur 
tête,  ils  passoient  l'Eure  pour  étendre  leurs' ra- 
vages dans  tout  Je  diocèse  d'Évreux,  ,Chaqtx« 
jour  les  habitans  des  frontières  portoient  plainte 
à  Guillaume  pour  de  nouveansT outrages.  Irrité 

(i)  Lobîneau  ,  Hist,  de  Bretagne  y  Liv.  m ,  ch.  1 16,  p.  io3, 
—  Chron.  Raynaldi  Andegav. ,  1086 ,  p.  479»  —  O/rfer.  f1« 
talk,  Lib.  IV,  p.  544. 
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j^r  CCS  brigandages ,  il  fit  demander  à  Philippe^  »««if. 
non^seulement  de  réprimer  les  déprédations  de§ 
habitausde  Mantes,  mais  encore  de  lui  rendre 
le  Yexin ,  à  la  moitié  duquel  tout  au  moins  il 
prétendoit  avoir  des  droits  (i).  Philippe  ne  se 
borna  pas  k  refuser  de  le  satisfaire,  il  se  perr 
mit  sur  lui  des  plaisanteries  qu'il  poi;voit  êlre^ 
appelé  k  payer  bien  cher,  Guillaume  n'étoit  pas, 
moins  gros  mangeur  que  lui,  etavoit  commue  lui 
un  énorme  embonpoint.  Philippe,  apprenant 
qu'une  maladie  lui  faisoit  garder  le  lit,  s'in^ 
forma  s'il  n'étoit  pas  en  couche.  Qu^il  attende 
les  cierges  que  je  présenterai  à  Sqj,nte-Gene^ 
tnève  pour  mes  relet^ailles  j  s'écria  Guillaume. 
En  effet,  dans  la  dernière  semaine  de  juillet, 
il  çntra  par  surprise  dans  Mantes,  et  il  livra 
cette  ville  au  pillage  et  aux  flammes.  Mais  pour 
accomplir  sa  vengeance,  ilavoit  bravé  la  fati- 
gue en  jeune  homme,  et  il  avoit  soixante  ans; 
sa  santé  succomba  à  Réchauffement.  Se  sentant 
malade^  il  se  fit  reporter  à  Rouen,  puis  au 
€5ouvent  de  Saitit-Gervais,  près  de  cette  ville, 
où  il  çroyoit  jouir  de  plus  de  tranquillité.  Penr 
dant  les  six  semaines  qu'il  vécut  encore,  il  con- 
serva toute  la  vigueur  de  son  caractère  et  la  * 
netteté  de  son  esprit.  Il  témoigna  des  remord» 
pour  le  sang  qu'il  avoit  versé,  et  la  tyran  nie  qu'ii 

(i)  Orderici  yitalis^  Lib.  Vil,  p.  655.  Editioms  Chesnianw. 
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m87*  avoit  exercéeaur  l'Angleterre; il  se  refusa  nfêiw 
à  disposer  par  testament  de  sa  couronne ,  pour 
ne  pas  aggraver  le  péché  qu'il  avoit  cominis  en 
l'asurpant.  Toutefois  >  comme  il  la  destinoit  à 
Cruillaume-le*RouXy  son  second  fils,  il  fit  partir 
ce  prince  pour  Londres  en  toute  hp.te^  afin  qu'il 
s'assurât  des  prélats  et  des  grande.  Il  ne  i^oulat 
point  ôter  à  Robert,  son  fils  aîné,  qui  étoit  toa- 
jours  exilé ,  la  Normandie  qu'il  regardoit  coixmke 
son  droit  héréditaire;  il  exprima  cependant  le 
peu  d'estime  qu'il  faiaoit  de  son  caractère  et  de 
ses  talens.  Il  ne  laissa, à  son  troisième  fils  Henri» 

'  qu'une  somme  d'argent  pour  apam^.  Il  fitoi^« 
vrir  les  .prisons  où  il  tetenoit  se^  ennemis^  exir 
géant  seulement  d'eux,  qu'ils s'^pgageassent par 
serment  à  ne  point  troubler  la  succession  de  ses 
fils  ;  mais  il  se  refusa  long-temps  à  remettre  aussi 
en  liberté  son  frère  Eudes,  évéque  de  Bayeux,f 
qu'il  avoit  fiiit  arrêter  trois  ans  auparavaiàt,^  au 
moment  où  il  inlriguoit  pour  succéder  à  Gré- 
goire y II ,  dans  le  souverain  pou tificat  (  i  ). Rien, 
disoit-il,  ne  pourroit  jamais  corriger  les  pen- 
chans  de  cet  évéque,  pour  le  sang,  pour  les  fem- 
mes et  pour  les  complots,  et  l'avantage  de  ses 
,  sujets  exigeoit  qu'il  le  retînt  en  prison.  Dans 
ses  derniers  momens  il  donna  enfin  l'ord^^  fie 
le  remettre  en  liberté;  puis  il  mourut  le  g  sep* 

fi)  Bmr^am  Annal,  ecçkts, ,  1084  $  P*  %i- 
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tembre  1087,  au  lever  du  soleil,  en  se  recoz^*    lo^* 
mandant  à  la  Sainte-Vierge,  (i) 

Odi  put,  dans  cet  instant,  reconnoitre  quelle 
eât  la  triste  condition  d'un  pays  où  tout  repose 
sur  la  tête  d'un  seul  homme ,  et  où  ses  sujets 
restent  sans  garantie,  au  moment  éù  la  mort 
lui^  ravit  son  pouvoir.  Pendant  sa  niakdie  y 
Guillaume  avoit  été  entouré  d'un  grand  nombre. 
de  seigneurs  et  de  serviteurs,  qui  attendoient 
3es  moindres  ordres  dan^  un  profond  silence.  U 
avoit  gardé  une  si  par&ite  présence  d'esprit  que 
sa  mort  les  frappa  d'étonji^ement^  comme  s'ils 
n'avoient  pu  la  prévoir.  Cependant,  dès  qu'ils 
^rent  assurés  qu'il  avoit  rendu  le  dernier  sou- 
pir, les  seigneurs  redoutant  quelque  troublç 
clans  ce  moment  d'anarchie ,  monlèrent  à  l'in- 
atant  à  cheval ,  et  se  retirèrent  ^  avec  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfans ,  chacun  dans  leur  château' 
dont  ils  firent  doubler  les  gardes.  Les  domesti- 
ques et  les  gens  d'un  ordre  inférieur ,  demeurés 
seuls  auprès  du  corps  de  leur  maître,  songèrent 
à  leur  tour  à  se  mettre  en  sûreté  par  la  fuite  ; 
mais  auparavant  ils  se  payèrent  de  teurs  servi- 
ces par  leurs  propres  mains  ;  le  palais  fut  en- 
tièrement pillé  ;  le  lit  même  sur  lequel  reposoit 
Guillaume  tenta  leur  cupidité;  ils  déposèrent 
le  cadavre  nu 'sur  la  terre,  pour  se  partager 
ses  couvertures  et  ses  habits.  Ils  s'échappèrent 

(I)  qrderki  FîUdis,  Lib.  TH,  p.  6Sê. 
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<Ai7*  ensuite  9  et  fai  maison  où  ils  l^Toieût  laissé  de« 
meara  pendant  deux  heures  complètement  dé* 
série.  L'alarm&avoit  bientôt  gagné  les  habitais 
de  Rouen*  Dans  lattente  immédiate  d'un  pillage, 
ils  s'tKcupoient  à  mettre  en  sûreté  leurs  ^efs 
les  plus  précieux ,  et  ils  les  transportoient  en 
toute  hâte ,  ou  dans  les  églises ,  t>u  dans  les  ca** 
.  chettes  de  leurs  maisons. 

Les  moines^  reprenant  les  premiers  leurs  sens, 
se  rangèrent  enfin  en  procession ,  avec  des  croix 
et  des  encensoirs ,  et  se  rendirent  au  couvent 
de  Saint-Gervais ,  où  Guillaume étoitmort ,  pooc 
prendre  son  corps,  qui  devoit  être  enseveli  à 
Caen ,  dans  la  basilique  de  Saint-Etienne ,  qu'ii 
y  avoit  fondée  :  mais  lorsqu'ils  le  trouvèrent 
complètement  dépouillé,  ils  montrèrent  pea 
d'empressement  à  suppléer  à  tout  ce  qui  man* 
quoit  pour  les  funérailles.  Un  pauvre  cheyatiet 
campagnard  fournit  à  ses  frais  an  bateau  poufi 
le  transporter  par  la  Seine,  et  le  revêtit  des  plus 
simples  habits  de  deuil.  A  Caen ,  la  pompe  fu- 
nèbre fut  préparée  avec  plus  d'ordre;  plusieurs 
prélats  et  une  foule  de  peuple  accompagnèrent 
le  corps;  mais  un  incendie  qui  éclata  danser 
moment  mêmey  troubla  le  convoi,  que  chacun 
s'empressa  d'abandonner  pour  courir  au  feu. 
Enfin  le  corps étoit  déjà  déposé  dans  la  fosse,  et 
avant  qu'on  le  recouvrît  de  terre,  Gislebert ,  évé- 
que  d'É  vreux;  prononçoit  son  pan^rique,  lors- 


âa'un  Normand  ,  nommé  Awelin  ,  fils  d'Ar-     1087. 
aur,  se  leva  du  milieu  de  la  foule,  et  s'écria 
à  haute  voix  :  jî<5e|  )|of£^i|e^^(yn% vous  venez  d©^ 
<c  prononcer  Téloge,  vous  Mez  Fen terrer  dans 

ce  contre  toute  justice,  sans  jamai9uiaiki^icfMD)ier, 
(cpour  y  bâtir  cette  église..  Je  vous  interdiâ^  aa 
r««m  àeiDira  V  ^^'^<^^^'  1^  côtpBidéeiwtMaJL 
11:  li^iiRrvaTeoKiiieïerra  qui>ln'ai»pantie  Cètib 
{ttcc^testali0n^ra|^dê'f;(HbpQ!R)^^ 
#ti@té¥âc|Jaes>qai'Fesrtendipent;  ilsifirentlimv  - 

^^EAàsfmiBi'àmmxBiàe  sobs  y  ^pciwrt  racheter  d'^sN 
istHii'kMfâàiitermâoie^QÙ  sonlsMiyeDâùl^f^rtiUleiik 
teffé^ 'Jls  shâ^^fvomirent.  ^ei  piuse/taïKL  *em/  la 
eÊta^M&poiSi  pbqr  lâ;>peiite  et  «otatliéoritage^f  at 
iki^kli  iiiweot  iparole^;  oarllr faib  ifull;«roit  ra^ 
peléiitditdpmbtQdriél!ép«iblâl}ilè  m  o 

'^(iiôrdericiniaiU,tib.Vn;j^.662..  'J  ,  '  '///  ^* 
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€HAPfTl(B  X.      ^ 

Lis.tMinèB»  siècU  eik  to  fléoérai  MHÉid  éré^Met 
dcfekiit  ^  ûQmmir  ipii:  témpr'  de  hÊBAmnmjà^mfr 
ytenfeni il  af ooeMqpr fièr.  pkc»  da 
veiiir  cpièfiir  qfviqttao  ^«idafibU'bÎAfiibifiM* 

ér-l^JbiglelBVfio  pu  lor  Noirmaiihi,  )m^^nàm 
Mwvlifaurêsvét  lej^prcavièrQ  er«îaade<t  Doptffè 
tmtiQBâÎBiiifltai  éb  viud«Dtea^d^dBraj|BUie jwft* 
Mereë)  miâ  rdîgid»  finatufoc  c|t  tasigûiiiiirri^ 
qui  troubla  laséâffUiM  satttifia  ?m #iéntfiilwf 
à  un  bat  chimérityie,  di^s  ^iftea  et  diei»  içri|ii€|^ 
voilà  quela  paroissent  être  les  résuîtâïa  je  oistt 
années  d'efiPorto  de  la  race  humaine.  C'est  aûiié 
qu'en  doivent  juger  surtout  ceux  qui  pranaent 
de  la  France  leur  fSoinC  de  ^ue  historique;  igf 
ia  nullité  ou  la  lâcheté  des  quatre  premiers.  Qt^ 
pétiens  ayant  dégoûté  leurs  contemporains  di 
tonte  envie  de  transmettre  les  souvenirs  -4^ 
leur  temps,  la  monarchie  française  s'est  iX90r 
Tée  sans  histoire  pendant  le  onsième,  siècle*  I^ 


^roiiîq«€iaira  des  deux  ou  trolà  sièelei^  oolvami 
a'e<»pre«ieni  de  sedébarrassc^r^  en  quelques  U^ 
gnea,  de  Hugiu^,  c{e  Robert,  de  Henri,  et  d^ 
Philippe;  et  lea,  modernes  auroietit  cru  incoit^ 
Tenant  de  fiiire  l'histoire  de  la  nafion  ,  quand 
il.n'y  avoitrien  à  dire  lion  xiefn  que  dé  honteoji 
4  dire  de»  tm»^ 

.«  Le  <mftiÂnft0  aîècle  poitrroit  eêpendant ,  à  hoA 

àvmiy  eitoe  e^neidéré  etnmne  un»  grand  .aièckiy 

GO&iBie  un  ieê  Mtèeiea  les  plu»  imptyrtails  peùv 

IfhîGsloire  fnmçaiae.  Ce  fat  une  période  de  rie  eè 

4#  <)réatiotla;  tout  ce  qufil  y  eut  de  noble^  d^hè4 

jnaïque,  de  v^^ureu^cdana  le  moyen  âge,  dom^ 

|tte«$jt  à  cette  é()oqub  ;  la  nation  acquît  et  déve^ 

,  k^pa  #on  nouveau  caractère  :  eUe  devint  vrai^^ 

mept  française  I  de  germanique  et  de  faarbard 

^'elle  étoil auparavant.  Le  ayatème  féodal  ^  qni 

4  soii origine  étoit  un  système  ée  liberté,  coiiiv« 

]pkis  tard  il  en  fut  un  d^oppresaion ,  lui  eoarignsi 

la  loyauté,  le  respect  pour  le  serment,  et  I» 

HQotisdience.  des  devoirs  réciproques  :  ces  vertusr 

idéalisées  donnèrent  nai^sanos  à  la  chavaterip, 

Oïl  à  la  eonsécratîan  des  hoannes  forts  à  la  dé^ 

iBailse  Ae»  faibles }  l'éducation  gaer riens  des  chei* 

^vuliers  brilla  dans  les  toumkHs  ;  leur  éducation 

^^ouestique  créa  la  courtoisie^  et  en  fit  le  oafac^ 

tare  distioctif  de  la  nation  :  la  langue  ae  trowva» 

alors  appartenir  à  un  pen{^  policé ,  et  au  lieUr 

^o  n'éin^^aa  patoîa  IwbaM^  «Ue  aeqfMl  éê  1é» 
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souplesse  et  de  l'élégance.  Le  commerce  Ka.les 
provinpes  entre  elles;  il  fit  eontioître  les  Fran-" 
çais  du  Nord  aux  Franç^ûs  da  Midi  ^  il  donna  & 
un  ordre  inférieur  de  Tindépendance  et  de  la 
rickesse^  il  inspira  aax  choyens  des  Tilles  Ta* 
inoHr  de  la  liberté,  et  il  leur  apprit  à  la  con- 
quérir les  armes  à  la  main.  Un  dernier  progrta 
devoît. appartenir  à  oeMe époque:  ta  poéàie  côdh 
mença;.  Pendant  ie  tesip»  que  comprend  ce  clia^ 
pitre,  le  plus  ancien  des  troubadoera,  dont  liea 
touTres  nous  aient  été  conservées ,  occupôït  éê^  ^ 
le  tjpone  de  Poitou;  et  comme  il  n'appartieit 
guère  aux  souverains  d'inventer  les  arts ,  lort^ 
qse Guillaume IXécriv-oitdes chansons,  ii at^oSl 
sans  doute  appris  les  règles  de  la  pôésHie  de  trôÉi* 
badours  d'un  ratig  plus  obscur.  Telle  fttt'U| 
France  au  onzième  siècle ,  vivante  dans  touMf 
ses  provinces,  justement  peut-être  à  cause  de 
Fimbécillité  de  ses  rois;  tandis  qu'à  mesure  ^d# 
leur  puissance  s'accrut,  on  vit  tout  soii  esaé^ 
toute  son  activité  se  concentrer  dans  la  ca{jifdfe^ 
et«ia  nation  finit  par  n'exister  plos  qu'à  la  cààîff 
La  poésie,  à  «a  renaissance  au  onzième  siè^y 
se  répandit  en  Europe  do  înidi  au  nord,  dëi^. 
pays  qui  comfinoientavec  les  Arabes,  à  ceux  htf 
les  Crermains  n'avpient  jamais  été  troublés  dibUlf 
leur  domination.  Quelques  auteurs  ont  cepeBJtf 
dantattribué  à  ces  Germains  le^mMivement  piaé^ 
laque  qui  sembioit  tout  a  coup  ftnimw  4aûB  *l€^ 
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«$pritS)  d'aittrés  Tont  cru  emprunté  aux  ^[rabes , 

dfautres  n'y  ont'Yu^ue  le  langage  de  la  jeunésae 

diea  nations ,  que  l'iexpressipn  decetteèjbaleôr  de 

aeutioiens,  de  cette  abondance  de  vi0,  <|ui  de«- 

:v0ient  accompagner  la  première  aurore  de  la 

pi%>spérité;,  apj^ès  une  si  longue  oppression  et 

t^nt  de  souffrances.  On  ne  $auroit  arriver  à  une 

démonstration  des  faits  en  faisant  Thistoire  des 

aentimt^ns;  tant  d'élémens  divers  se  combinent 

dans  l'âme  d'une  manière  imperceptible,  que 

î^  individus  eùx-mémes  ne  sauroient  démêler 

l'Origine  de  leurs  impressions.  Combien  leur 

complication  n'est-^lle  pas  accrue  encore ,  quand 

il a'dgit d'une  nation!  Combien  n'est-il  pas  plus 

difficile  d'assigner  ce  que  des  contemporains  ont 

emprunté  les  uns  aux  autres,  ce  qu'ils  ont  trouvé 

en  eux*mémes! 

•  'La  poésie  semble  être  un  besoin  impérieux 
fie  l'âme,  lorajue  la  civilisation  commence,  lors- 
que l'homme  s'élève  pour  la  première  fois  au** 
dessus  de  ses  appétits  grossiers,  qu'il  aperçoit  la 
3uagniiicencede  l'univers  où  il  est  placé,  sans  le 
connoitre  ou  le  comprendre  encore,  qu'il  sent 
^p  lui-même  bouillonner  ses  sentimens  et  ses 
idées,  sans  avoir  appris  aies  classer.  Avant  cette 
époque ,  vivre  est  le  seul  but  de  la  vie ,  et  la  iu  tte 
ponire  les  besoins  suffit  à  remplir  l'existence; 
plus  tard ,  laconnoissance  des  choses  détruit  les 
I^Mitigea;de  l'imiiginatipn)  et  le  vrai  a  acquis 
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trop  d^mportwMe  poar  qae  les  iletfoM  f^OMM^ 
%ei^t  tmit  leur  attrait.  Aa  d«t%{ème  aièele,  lé 
IMAi  de  l'Espagne,  le  tnidide  la  France,  et  \ê 
midi  de  Hulie,  éloient  bien  en  eSbt  dians  céU* 
isofidition  sociale ,  t)ù  les  premiers  «besoins  des 
hommes  étant  satisfaits,  ils  sentent  lear  feree^ 
ils  jouissent  de  la  rie,  etilss'emptvssentde'ei^' 
lébret*  leur  bonheur  par  des  chants.  La  goerre 
ne  dérastoit  plus  ces  contrées;  on  n'y  a  volt  pli» 
vu^depuis  long-tetnps  dlnrasiotis  de  barbanar^ 
portant  partout  le  massacre  et  Tineendte';  tû 
odntinuoit  cependant  à  y  lirrer  des  eoraïbatr,  ib 
étoient  assez  animés  pour  développer  TénergiéW 
^éehàuf&rl'enthousiasme  et  f  amour  de  la  ^it% 
kssés  peu  meurtriers  pour  qu'ils  ne  Tussenit 
^iqu'une  épisode  dans  la  vie,  au  lieu  de  ï^^ectxptt 
toute  entière.*  Les  chaînes  de  l'esclavage  a'roicM 
élëou  brisées  ou  relâchées,  et  Famourd^f  a  fi 
ftrmentoit  dans  tous  les  cœurs  :  les  preml^ 
tlasses  de  la  société  a  voient  appris  à  é6n 
eette  aisance,  à  goûter  cette  élégance  qui  felll 
l^imaginafion,  quîéveiHe  l'amourdes 
^t  qui  demande  des  jonissances  an  pfusanfai: 
ide  tous.  Le  moment  sembloit  don^  venu  ôli 
^ésie  devint  naître  dans  la  Galice,  la  Vieil 
€astiile/la  Catalogne,  l'Aquitaine,  fëLaT^^o 
la  Provence,  la  Fouille,  fa  Cakbreella  Sicile, 
tnéme  que  ces  provinces  n^aurcfcM  en  am 
tiommumeation  avec  les  autves.  JEile  tia^^oit 


nd*dl  bat  bMR  Mmtrqaer  comî  quf  o^ét0ietit 
i^tenles  oàrtes kMtmM'êamniien ookméoiiv 
aUîc»liabitiie}ieav0Blaâ  Aimbcs^ 
<  JLjjg  Attenwm^i  ,âiroieiit  cm  unç  fK>éfiî»  ^Mio* 

ftèmjbi^  aTpif  bviilé  dm  tovt  ma  éckt  dlaiM  if 

têmpê  Aq  leurs. gmndiw  oonqi&éles/ou  dé  Imh» 

premier  étaphiîiwgmeot  i^ee^lesfieii^et^ci  mkil| 

tendu  qa'i  Féjiefuf  ide  ChaiHâiag»^  ^  t«9  «bfttitl 

wmtiooAuXJcm^tomxlàéjk  mque  d«jsé  perdife, 

lors^|«u»ct  moparqueies  neouavittl.  Mi^la&iftM 

^k4»t\B  aMiqaf  poéwiy  i^alKA^«mi^«»iibQt,4« 

léireilkt  «A»  Jts  GomiMDs  ia  foMw  guêvrière^ 

ka  1DO0UW  ifs^eMa  pcôgiuiit,  i^a  U  gidafit«rk  h^ar^ 

4iatt  p(Mpt4d«part;  iaa  «aiitktiaM  qu^^Me  6x]^i^ 

itta»tyqfi4ftn»paiiaki|tie8AiM8aa  pandla^XMiii^ 

najMubt^É  la  vendre  cdbMdawianc  éWàîtgêtt  à  lit 

faiéaiai  p9€f9èn^U,  Ijotaqùé  ]a  peéiie  nllanumcté, 

ifleuritpourlaseconde  fois,  au  douzièmeou  trei* 

mjnfni  ée  modèle  aux  peopleA  ;;éniiamques,  et 
|éa  ffdnne  singer  on  ciiantréÂ  d^amour^  se  fortnèr 
if^nt  #  J'exai^^  de9  T/ouba^oitra,. 
I  l^^as  Afiibea  é^aitiilf iMét^aok  en  $ioîle,  fld# 
Bit'  Cktaidgne  et  en  €aélî!lle,  dans  uti  rapport 
%yèc  les  chrétienSy  qui  devQit  ks»  rqfidre  beaur 

Lçurs  maîtres  pour  les  hesàmnUjUbâgei  ia  Jiiîwt 


t/ 
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Um^ntie  pouvaîcaitia^0fRpéokcir  die^  teoàitiioitni 
^ÙQ  k»  xniiauliDW»  ÀYmené-mv  ëak^lk^gniagil 
de  la  civilisatiaac'Lè^  hommes.qui,  nod-dettlei 
mênt^diuEià  ofsprovincta  UmiinipiieaV'ôa^daiia 
ttot'Je4i)idi  d^î  Ja.  Eitooe,  aeismiteîeB*  du.IftkiiÉ 
fioi}|i,{fsia4)ièni3Qa  duiexacles  oUiinaiarellMy^'ife 
loiebt  iétudiçc  denalea  univemîtés  dès  .AnabeSf 
^t!  JQPUA  en^  avoua  ira  tiii ^ndi  escmpfo  àtam  la 
liape  SyLrçatnic  UWToiia  fes  néd««ins  .qui  .qt . 
y$^piei>t  paii  ae  (borner  auac  aecrete^et  aox  pf^ 
Itquda  daa  iKUuada.ieiiiiiièay.  fréqoanloî^^ki 
éOQle6iHoatrée$|ia£  Avicçime  ef  par  Ai^^rrhoàa^ 
{Ipitt.l'uii  fleurit  au  oùd^me^iWlrie  au. dott* 
9Îèaie  :  aièclQ  (  i).  Lea  aeîgoeuf à  £ioàmax^mm* 
h^m^nt  jljeâra  oJbâtMus ,  ka  :daxqea;ae.parpieDi 
ppax.los  fétea  y  lea.olw^alîera^'arnipiMilj  fioiu^lta 
jpb^bat,  ayec  lea  prodoita .  dea  iinahiiiM^uraa 
4'£apagne,  d'Afrique  et  de  S^srio^ilis  chrétien^ 


"  (i)  Avloeane ,  né  pths^é  Sehîras  en  980,  et  «nort  &  HarAMM 
fa  1.057  ^  appartiçni  à  l?0^i«Diw$  ttipts  9M  pupniif  qat  scv^î  Al 
fondement  à  toutes  les  études  médicales  des  Arabes.  Jtk  qi^ 
été  commentés  par  Âverrhoès ,  né  i^  Gordoue  après,  iioo,  <l 
mort  à  Maroc  en  1198.  Les  méde^i^ns  ]uîfs  qtrî,  pendant  ^tSÊ  ^ 
^ae  tempÀy  pratiquèrent  seaU  «n  Europe,. avûieait  le  plut 
g^nà  respect  pour  Us  écrits, ;qu*i|s  avoie^At  tfwiiiito^4^fi  laof 
langue.  Les  canons  d*Avicenne  furent  enseignés  pend wit  pc4| 
de  six  siècles  dans  les  écoles  de  médecine  dlBuropc; ,  dans  h 
tamps  même  oii  la  métaphysique  d^Âverrlioèats'eiHpttrait  di 
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iiid|^ré)SOti  .Horreur  pour  Tislamismey  êmpruii'- 
loit.ses  tnodeaanxmuaulinaDS.  Dans  toutes  les 
gcaxidcfl  villes  on  voyoît  le  palais  des  Arabes  ^ 
le  marchédes  Sarrasins  (  t).  Bien  plus  >  Tes  grande 
^voient  beisoin  de  recevoir  des  leçons  de  ces 
allâmes  infidèles^  ponr-apprenc^reà  jpuir  d'un 
kixe  dont  ilsétoient  les  inventeurs  ;  et  les  palais 
^bes  rois  die  Sicile  se  remf^lirent  d'eunuques  ma* 
ilométana  (a) ,  qui,  sans  renoneer  à  leur  reli- 
IJbon,  devinrent  les  arbitres  de  la  cour,  les  grands 
.4thambeiianfi  du  palais»,  plus  iaa^d  même^  et  sous 
Mtéd  eric  U ,  les  principaux  )uges  dans  les  Deux* 
toiles.  (3).  .         .  y      .  •  :     i 

;  £>e.  même ,.  en  Espagne ,  les  chrétiens  pou» 
^f»ltnL  être  estimés  plus  propresaucombat,  mais 
Jw. musulmans. étoient  toujours  chargés  de  pré- 
férence des  fonctions  qui  demandoien  t  d  u  goût , 
de^Téléganoeoude  Tintetligenee.  Les  plusbrav<$è 
gperriers  s'entduroient  de  Sarrasins  dans  Pinté^ 
rieur  de  leurs  maisons  ;  la  plus  ancienne  chro^ 
nique  du  Cid,  Ruy  Dias  de  Bivar,  fut  écrite 
<fai  Arabe ,  peu  de  temps  après  saraort ,  par  deux 
4^  aes. pages  qui  étoient  musulmans.  Le  maure 
Mfxn  Galvon ,  roi  de  Mo^na^  étoit  le  meilleur 
e     . 

fî  :iii.M^  JF^ncanâus  PrmfiUiaad  Bistor.  ^ieiàaln,  T<  Vil, 
jlfjgr.  ital, ,  p.  q56  et  suiv. 

(a)  ffugonis  Falcandi  Hist,  Sicula,  p.  3oi ,  3o2 ,  3i6. 
>'(!^    Diumali  di  Matteo  Spinelli  di  Giovenazzo,  T.  VU» 
Mer,  itfd,  MHratoriiy  p.  X0Ç7.  >  - 


umi énCifii  m béfos foi^neoit. FliÀte  iifww 
4'JUimed  fl  MulOiiilir,  mi  da  SuAgcMM,  etk 
tuteur  09  êon  &k  Jbsejp|i  el  Maàtatimi*(r> 
hfs^  FrajicaM  étoMOt  nioins  iatianément  Hét  q«l 
k»  Sîijiikiw  ou  Us  £ftpagaoIa  avok  Isa  Ante; 
on  plut  frand  eeipBcemidm  Urn  où,  da  mnim 
s^itraii;  i»peittbaiViiaaYï3Jtfiitettde 
«M^aioM  de  conbillre  la»  utuaontt^e  las  aati9^ 
]f0  Prc^yençftUSy  tcft  tout  eeqx  j^ui  bpadUaieat  11 
aaer  MéditorrAiiée^  en  aToieivt  ^ea  pcut#Atia# 
jpJiiit  fréqttatttes  Ae  eomimeraer  avae  la»  âsM» 
»ÎM^  C'était  fMT  Jaoxa^pojEi»  de  met  «qua  toali 
leftmarchandiseâ  du  Levaiitet  du  Midiy4ei<iaÉ|. 
À  tofite  k  Fnnœ,  ^tiiûpyt  dan»  la  TC^raaaMg 
lfUf»^iUe»  ijrlfl»^  Àvifpmn,  MotiifieUif»^1S|f» 
liHiae^iétoîeii&  la»  atape»  âcooKiiunéca  daaaan^ 
ciiaxid»  Strraain» ,  et  le»  deoK  peoplea  n^mmmt^ 
poini  oon^u  l'un  paiu*  FaïUi-e  l'faovi:aiir  f  n'a  im 
$pxré  plii»  iêtâ  atioLËwopéan»,  UpiratenaiuMI 
«ft^ella  (dbfi  Aarioaciesqiiieayoa  le  dbagar  d# 

.    la  mii»iqoa  étDÎt  la  paMtow  àeà  ftlawrèti 

aile  ils  aroknt  un  immenaa  avantage  aar 
abrétiansy  qaand^admkâafi8  un  cbàtpau, 
le»  »eryiteurs  d'un  chevalier^  il»  cherchoiej 
iQbArinarlasluiatriMie»iiiJ»ieada8iaSyq^ui  vi 
familièrement  avec  leur»  pages  et  leur»  écoyi 
hé»  Maures^  mêlés  avec  led  chrétien»^  quçl( 
(1)  rcrn  LUtérature  du  MUtt  f  3.  Wr^lH al »l  a|« 
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•fbi»  oùtnmê  seriritears,  oa  mdme  comme  nda- 
^os;  quelquefois  ^otnmf  cx)nfid'ens  oa  eemme 
liôles,  enseignoiefit  aus  P^ges  éC  aux  jeunes 
dbevafiers  I^uaage  de  leurs  ittstrumens  ée  mt^ 
9Îque ,  et  leurs  î^bants  harmonteus.  lia  leur  traf- 
dtiiaoientsafiadôute  aussi  leurs  chansons;  qtri 
Soient  bien  feiles  pour  plaire  dansées  ehâteau^, 
changés  en  école  de  courtoisie,  où  les  feunés 
^g^s  et  i^s  jQiinm  denqioiseltos,  «form^  séus  les 
yeux  du  «eîgneur  et  de  la  dame ,  s'occupoîent 
fifesque  nniquen^^f  de  galanterie*  En  e^t*, 
l^amour  éioit  lie  s«i)et<le  prebqu«  tous  lefs  chanfB 
des  Ifauiiw;  fnaia^  uti  amour  ardent ,  passionné^ 
^ui  transfermoît  les  feonnes  en  divinités,  et 
^m  célébix^it  ftvéc  ra^iseemê^t  leur  beauté ,  àii 
ite  bon^Kenr  tfù^elles  tecordent.  Leà  poètes  maiâh 
fes,  sekm  le  génie  de  la  langue  aitibe,  entaa^ 
soient  les  métaphores  et  les  figures  les  plus  har- 
dies du  Jang^ef,  et  recherchoient  un  brillant 
»Quventfaujp,par  les  antithèa^  et  h»jm%  <îW 
frrst.Ik>ea  pkifii)ientdaT«ntageà  auMftiKétm^ 
dont  fhnagination  étoîl  plus  ardente  que  îé 
goût  n'éfpit  châtia-  C!es  chansons  furent  a^ns 
dpute  tradtnte3  fn  çaatiUan^  #u  ^li^n^  m 
jftro^wnçal ,  peur  dtjpa  ekanlées  wr  les  m^wtes 
mirs,  etacTomps^nées  parles  mêmes  instrûmens 
sur  lesauels  rhabilelé  des  Maures  étoit  iqdispu- 
table.  C'est  ainsi  que  la  coupeolef  y0F«  #t  ta  rimf 
.>passa  de  Tarabd^  Wi^  pivo^^nçtti  i  ou  àe  MUffoit 
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trouvcpr  des  moBumens  de  ces  amiisemms  ^ 
meaUqaes ,  ailleurs  que  dana  les  aûciecs  ro- 
mans (i).  Cependant  un  historien  c^ontempcf* 
rain  nous  parle  de  matrones  cfarétienneë  et  «ov 
raisinés,  qui  chanioient  en  ohoéur,  en'  se  répoiBr 
dapt  dans  les  deux  langues,  tanclis  que  îê&n 
suivantes  les  acconTpagnoient  sur  le  taislMt»' 
rin.  (^) 

La  poésie  provençale^  aalant  que  Honspoih 
vous  en  juger,  fut  ce  Qu'elle  devoil  être  dVprtf 
une  telle  origine  :  on  trouve  dans  les  ver^diff 
troub$iddurS)  beaucoup  d'amour,  assez  de# 
cherche  et  de  jeux  d'esprit,,  de  l'exi^nftioiV 
4}U€^]qiaefois  de  la  sensibilité^  mais  fort  peud^dr 
v<entiQn,*et  pne^ue  auoune  indication  d'im^ 
.étude,  d'une  cuUure  d'esprit,  auire  qoecéHi- 
qu^un  jeune,  page  pou  Voit  acquérir  entre^'kf 

(I)  Le  eonte  d'Aucassin  et  Nlcoletle  peut  pervir  d'exe^^ 
de  c§  mélange  des  chevaliers  français  avec  les  esclaves  s»mffk 
'sîns ,  ei  du  goût  des  Français  pour  la  musique  maure.  Le  p 
fomte  de  Bemieaire  dit  h  Aucassin  :  «  Nieolétte  ê»t  veoiè 
^^quejWeiiai  d'estrange  terre  $  «i.  i^acataî  de  mon  âivoirài 
<c  rasîns,  :  si  Fai  levée  et  bautifsé ,  «t  faite  ma  fiUole  » ,  p. 
—  Et  quand  Nicolette  reconnue  pour  fille  du  roi  de  CartJ 
voulut  retourner  à  son  Aucassin ,  plutôt  que  d'épouser  un  H 
roi  païen ,  «  elle  quîst  une  viete ,  s*aprîst  k  vleler,  et  elle 
«.bla  la  nuit ,  si  s'atoma  k  guise  de  }c>gtior  j  >  et  arrivée, 
terre  de  Provence;  <c  si  prist  sa  viele,  si  alla  viélant  pxtj 
«  pays,  tant  qu'elle  vînt  au  caste!  de  Biaucaire.  »  Page  4|4j 
Héon  ,  Fabliaux ,  T.  I. 

i%)  Sugonis  falcandiMU^*  SUmlm^q^  3o%  *' 
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totirnob  où  il  suivoit  son  maître ,  et  là  sa4Ié  da 
château  où  il  cherchoit  à  entretenir  sa  itiàî-^ 
tresse.  Au  reste,  lin  malheur  obstiné  s'attache  à 
ces  poésies;  malgré  les  demandes  du  moHde.sa"' 
vaut,  et  les  recherches  d^un  grand  nombre  d'étù*' 
dits,  on  n'en  a  pdint  d'édition ,  et  bnri'est  poin^' 
encore  près  d-en  avoir  une.  Le  poète  célèbre  qui* 
s'occupe  aujourd'hui  de  lés  reproduire,  semblé^ 
avoir  crri  qu'elles  ne  pouvoienfc  avoir  d'intérêt 
que  comme  étude  de  langue ,  ou  comme  objets' 
de  goût.  Dans  deux  gros  volumes,  il  fious  a 
donné  une  savante  grammaire  prOveni^le,  et  des- 
fragrnens  curieul:  des  plus  anciens  monumens' 
de  cette  langue;  mais  ensuite  il  a  i^noncé  à 
publier  dans  son  entier^  tout  ce  qui  reste  clés- 
troubadours ,  et  qui^  avec  moins  dé  luîxe  typo- 
graphique ,  aîiroit  été  compris  dans' un  Uien* 
petit  nombre  de  vôlumèls.  II  a  choisi  les  vers* 
qu'il  a'  crûs  les  plus  élégans>  les  plus  dignes, 
d'être  cités  ;  il  a  tronqué  ainsi'  toutes  leà  pièces-, 
qu'il  publie,  et  il  en  a  reïradché  tout  ce  qui, 
par  ses  défauts  même,  nous  au  roi  t'feit  mieasC} 
connoître,  et  les  mœurs,  et  les  préjugés,  et 
l'histoire  politique,  et  celle  des  arts  dans 'le' 
moyen  âge.  La  méthode  de  tronquer  lés  ouvra- 
ges, sous  prétexte  d'en  faire  nn  choix ,  dotkbie 
la  jpeine  et  la  dépense  de  cetix  qui  font  des  re- 
cherches réelles,  en  disséminant;  dans  beaucoup 


49#  .    WSraOIlbB 

de  Gol^)t|cvEift  4îiE^iile«,  «0  qvfOê 

ir^uja  trouver  riurui.  (i) 

Lm  poètes  qui  inveiitèreiit  le0  liglés 
'vp^es  de  ki  verMËMiMH  p^oveingRle  ^  qui  door 
n^eent  de^  lu  soupleaie.M  de  le  grAoe  an  leav 
gigl^f  et  4mi^  pnyi%  de^  rASMtivçfe  ck.  r««pmi 
HM^mi  presque  de  celle»  de  .réciituiie  ^  dMin 
nfk  lenipaoù  ai  pei^de  geA4  Muaient  Ur#^  pi9t 
oiurèrefil  cepeadEiiàt  d^  U  {HibUeit^i  à  leurs  «mHi 
poeitiooe  ^  eii^  \m  pilent  ebx^mdme»  de  diâr- 
teaux  c^  pheiQW!!^  t  ^  ^s^  leechautautdeiiekll 
joyeuses  ftaaeoitUée»  dee  damée  et  dee  ckei^» 
lin$^^X^r§ni,nqtatkmé»  en  pfcaveQQal  troiado^M 
ttP1>lile^rs  .o<i  inv^nleors^  Comme  leur  UAejs^ 
1^  ^einaodait  q^e  la  cçmnoiaeanee  de  kox  laogofi 
niaternelle»  une  oreille  déMcskte  et  exereée^ 
lee  Brovepg^ox  «p^pQrioient  en.  naissaot^ 
ii^aginatioa  et  un  cœur  fiiite  pour  wDttr 
passions  amoureases  v^  guerrières- ^'iia 
plaisoieot  à  ^jirimet',  dea  hommes  qui 
poieiit  les  premiers  rangs  dans  la  sooiéié, 
pr^i:^  soav^rainsy  des  chevaliers  ^  des  gram 
dam^  prirent  rang  parmi  les  Troohadooçgr 
if^mie  de  Poitiers  ^  le  plus  ancien  de.  ceux  qi 
pçHis  sont  eoi^aus  y  paroîl  s'être  déjà  exercé 
les  trois  genresd^<H>mpnsition  auxquels  se  bori 
long-temps  la  muse  provençale  ^  les  elptanaçma 


:       J 
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lat  Mrtm»  f  ênAoffMeB  cm  dkpntw  pur  Ètf(9phèê 

^Uerae»  entre  detiz  interlàciàievtts ,  et  l«i^  ëil^^ 

véi>lc«y  qui  s6iii|>t)voclioic9if  on  peu  ^  laéH^ 

tire.  Ces  mêmes  chants  i^toieiii  etimUe  répété* 

{Wt  l«s  jo^glran  rt  les  méMêiW]^^  qni  i^oyar 

llfbieat  de  okâtoftii  tn  châteta^  pour  div^ttiif  téà 

fe\ilim  oontBy  pur  de»  tdars  de  paasè^attë ,  ôH 

pftr.dekiimtisiqtidiiMlruilielitiiler  ijH)on^eùt* 

ffliviYbitnfcdeacbanAs  d'aulrtii,  tipprît^itt  blétl* 

^1  à  ûiit  fiôvo  eax«qnéraei }  il  detitit  ^]étê  diffi^ 

(^  de  dîaf in^er  la  nol^k  jprdfessiott  dt  poilé  ^ 

4'aTee  la  «étiei^ du  cikai^teur  paf aske ,  ^  ^)}oit 

yépétoB  ses  ver»  oa  iipoïc  d'auttui ,  partoat  <rà 

itipiOttvfoii  mpéMr  des  f(«Btiii»et  deâ  prébètfa,  et 

qui  s^etf09a^Bonveai^foûtexci\w  \é  the,  âildl 

îenic  gMMierB  et  *«ii  plaiMnteri^&fiK&ntfaMe^  de 

Miix  dimk  il  aottkitoit  la  gméro^té.  Dans  pltt«> 

a»euta  ppe^rasi  des  msiiieQrs  TroabadotiM  $  ôft 

VMta^ttoMen  i!i  étaienjt  oiftiieée  eti&*méfties  èb 

oelte  asaociAtioti  y  et  coi^Bien  Unrméiiet  ttétoiH 

^Hgftaêp  eÉL  devenant  vémàé.Le^  ^ngleura  qtA 

lobveaiA  ao9tia  des  plnt  faasaes  daistfti  de  to  ao^ 
lôéié  (  nilûa  te  n'étoîl  ptxînt  dans  le»  tillea^â^ili 
if  ïormjpieni  à  la  yoésie*  Leabqui^écn»^  malgtli 
bwdra  mbeasea  tdu^rs  ctcidaaaiiÉa^  ^  séfU^blbietit 
ptiCDjre  dédai^er  tes  beaiiit»-alis.  Tandis  qu^i^ 
^herchoient  à  a'éle^rep  pat  k  patience ,  le  traf 
npÂJL  ir  VftadtMtrie^  ib  étotent  di^HPséi  à  rtgar-. 
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der  comme  des  yagabonds,  «s  portes  qui  n'asin' 
moieiit  aux  bouffons  et  aux  hommes  de  coar, 
pQi4f  passer  leur  vie,  sans  tis^vaiUêr ,  dam  kl 
fêtes  et  dans  les  plaisirs.  ' 

>  La  i)fiis$ww  de<)a  poésie  pn^rençale  dewt 
jà  sof).  toiir  e;xereçr  de  l'influence  sur  le  gnmâ 
jiévé^nem^nt  par  loqiieLse  termina  le  axœkM 
siècle.  La  galanterie,  qui  avodtétél'ameideaelto 
poésie,  ^'exduqit  point  la  dévotion;  et  lor$q« 
celle-ci  se  chanta  en  fanatisme ,  loréqu'^feàii^ 
traîna  f^ri  ^^qûe  toQs  les  guerriers  de  IViocûlentè  ' 

'  la  conquête  de  la  TçrrerSainte,  lesTroabadoM 
/|i]Mi,nèrent  la  trompette  guerrière  ,^et  contrit 
)>uérent^  autant  que  les  prédioatenjrs  delaC^oi» 
sade.,  c^  rendre  l'enthousiasme  onivers^    . 

A  Ja  mort  de  Guillaùme4e*Conqoéniaty»le  % 
ik^tembre  1087 ,  rien  n'anxKmçoît  eepetidMl 
encore  cetle  fureur  des  gueires  sacrées,  qui  d#» 
-y^it ,  huit  ans  plus  tard ,  saisir  l'Europe  enlièft 
fjX  bouleverseif  les  emf^ires  ;  la. plus  grande  paP 
lie  de  rOceident'demeùroit. calme;  les  n^iril 
tutoient  fixés  ^seokanent  sur  k  lutté  en titol^éMÎ^ 
^reur  QeiMri  IV  et  la  cour  d^  Rome^-oû^smi^kl 
intrigues  des  fils  de  Guillaume  en  AngleteiM^ 
^> Normandie  ;  )usqu!âa  monpent  oit  i^hiltppdl 
sortit  de  Toi  ^  bit  dans  lequel  il  étbi t  presse  fM^ 
îôùrs  enseveli ,  et  rappela  l'atteution  éur  hi| 
par  SCS  désordres  et  par  ses  vires.-   '  '       .>.«•» 

,  - .  La .  tiace  ^  de  saint  Pierre  éjLoit  -  tx^u^ours^  dif^' 
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fiiitée  ;  l  aTChetêquc  de  Ravenne  que  Henri  IV  «•37-ï«94* 
^  «voit  &it  élire  sou%Je  nom  de  Clément  Itl , 
^it  maître  de  Rome.  II  est  vrai  que  les  églises 
de  cette  capitale ,  transformées  en  forteresses , 
^toient  toor  a  toar  prises  et  reprises  par  les  or- 
thodoxes et  les  schismatiques.  Ijes  cardinaux 
^m  a voiefi t  suivi  Grégoire  VII  à  Salerne^  et  ceux 
4qni  è'éloient  Formés  à  ion  école ,  n'avoient  point 
"Voulu,  à  sa  mort ,  reconnoître  son  rival  ;  ils 
ttVvipt  9  dès  la  fin  de  Tannée  io85  ,  réuni  leurs 
sûm-ages  sur  Didier,  abbédYi  Mont-Cassin ,  et 
iiuleur  de  la  Chronique  de  ce  couvent  ;  mais 
iietai^  ,  qui  désiroi^  mettre  fin  au  schisme ,  se 
refusa  long-temps  à  ^tre  porté  sur  la  chaire  de 
«aint  Pierre,  Après  avoir  été  élu  au  commefi- 
cem#nt  de  Tannée  i<^6 ,  sous  \e  nom  de  Vic- 
tor III ,  il  B^échappa  pour  retourner  dans  son 
^<>uvent^  et  it«^y  dérobaotwtinément  à  la  consë* 
«rfttion.  Il  ne  se  soumît  enfin  fc  cette  cérémonie 
^ae  lorsque  sa  tête  étolt  déjÀ  affoiblie  par  la 
paàladie  à  laqudile  il  succomba  le  16  septembre 
io9^.  (1)     .  ':      , 

»•"  Le  parti  qo^avoît  formé  Grégoire  VIÏ ,  et  qui 
Iroulôit  maintenir  Findépendance  de  l'Église , 
iVmt  besoin  de' se  donner  un  chef  plus  vigou* 
ireox ,  et  qui  songeât  moins  à  la  paix  qu'à  la 
Irictoire.  Il  accusa  ses  adversaires  d'avoir  em- 
paisonisé  Victor  Ili  dwas  la  iootipe  4e  i'Eucha- 

(i)  MuratoH  AnnulU 
TOME  IV.  5a 
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087-1094.  ristie  ;  et  redoublant  de  ferveur  par  )a  croyance 
à  ce  crime  (i)  >  il  réunit  )^  suffrages  sur  £ades 
ou  Odon ,  évéqùe  d'Ostie  ,  que  la  comtesse  Md- 
thilde  recommanda  vivement  aux  cardinaux 
rassemblés  àTerracine.  Cet  éveque,  ^«li ,  nommé 
j>ape  le. 8  mars  1088^  prit  le  nom  d'Urbain  11^ 
étoit  né  à  Châtillon-sur-Marne ,  d'une  fiuniUe 
de  gentilshommes  français  :  il  avoît  été  chanâne 
de  Reims  et  moine  de  Cluni ,  et  il  s'étoit  ài»^ 
tingoé  par  m  talent  littéraires  ^  et  ?ouÊÊiA€  ; 
pour  la  discipline.  (2)  .       . 

Mais  malgré  la  fermeté  et  les  talens  d'Ur-; 
bain  II ,  le  parti  qu'il  dirigeoit  éprouva  «ne 
suite  de  revçrs.  Les  Ss^xons  qui  avoient  per* 
aisié  vingt  ans  dans  leur  révolta  contre  HenriEV^ 
furent  obligés  de  se  soumettre ,  et  de  lui  de- 
mander la  paix^^H^rmann  de  Sal^n  9  cpmtedç 
Luxembourg,  que  les  papqa  avpiçnt  fait.r0i.d9 
Germanie,  ayoit  abdiqué  ,  et  s'étoit  retiré ;% 
Metz ,  où  il  mourut  bientôt  après.  Berobtold 
y        de  Zœhringen ,  que  le  même  parti.vouloit  mettait 
en  possession  du  duché  de  Souabe,  fut  d^oaillé' 
de.  presque  tous  ses  états  par  JÇrédépc  de  Uo^ 
hehstauffen ,   fondateur  de  la  lOîaisoi^  que  it^ 
grands  monarques  illustrèrent  djo^ant  le;aiècli 

(1)  Andreœ,  DandulïChronic.,csLp.  IX,  P,  5,  g.  aSi  •  sàiffU 
itaL  Muratorii,  T.  XII,  ^t  alii. 

^^1)  Gfista  abbat.  Autissiod.,  p.  S06.  ^'Fragm.  Btst.Fnd 
ciof,  p.  3. 
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suivant.*  HetirilV,  entré  en  Lombardie  au  mois  1087— 1094- 
de  mars  1090,  eut  autant  de  succès  contre  lés 
rebelles  d'Italie  qu'il  en  avoit  eu  auparavant, 
contre  ceux  d'Allemagne  ;  il  défit  les  ttoupes 
de  la  comtesse  Mathilde  ,  à  qui  il  avoit  enlevé. 
Mantoue  ;  il  rétablit  à  Rome  son  anti-pape ,  et 
il  parut  quelque  temps  au-dessus  des  coups  de 
la  fortune.  Urbain  II,  et  Mathilde,  avec  les  prê- 
tres qui  leur  étoient  dévoués,  trouvèrent  ertfîn 
moyen  d'arrêter  le  cours  de  ses  prospérités  ,  crf 
lui  suscitant ,  daiis  sa  propre  famille ,  les  enne-^ 
mis  qu'il  devoit  le Tnoins  craindre.  Sa  premièrer 
femme ,  Berthe ,  fille  du  inarquis  de  Suze ,' 
étoit  morte  en  1087.  Deux  ans  après  il  avoit 
épousé  Adélaïde,  ou  Pnaxéde,  fille  dû  tzat 
russe  Déniétrius ,  avec  laquelle  il  fut  moina 
heureux:  endore  qu'il  ne  Ta  voit  été  avèfllti  pre- 
mière. Il  la  fit  enfermer  en  io^5  ;  alors  lé  parti 
ecclésiastique,  séduisant  en  méme'temps Conrad  j 
fils  aîné  de  l'empereur,  par  l'offre  de  la.  cou- 
ronne ,  répandit  sur  cette,  brbuillerie  des  hor- 
reurs que  de^.  prêtres  seqls  peuvent  inven-? 
ter^  dans  toute  la  fureur  des  haines  religieuses  ; 
de  ces  horreurs  qiui  injdiquent  tout  à  la  fois  une 
imagination  dépravée  et  unecomplète  ignôraiic^ 
de  tous  les  sentimens  humains.  Suivant  les 
écrivains  ecclésiastiques^  Henri  IV  auroit  aban- 
donné sa  femme  aux  honteuses  débauches  de 
ses  conseillers ,  dç  ses  généraux ,  de  ses  soldats; 


Soi  His-toiRis   ' 

1087^1.094.  lui-mêniè  si  occupé  OJ^Éj^^  >  ®^  Provence; 
il  ne  semble  pas  qa'dflHr  des  grands  barons 
embrassât  Je  parti  de  TOmpèreur. 

Tandis  que  le»  provinces  orientales  de  la 
'  France  dévoient  subir  la  révolution  de  Tempire 
germanique dontellès  relevoient,  les  occiden- 
tales éprouvoient  les  vicissitudes  de  la  monar- 
chie britannique.  Cependant  ces  provinces  ,*  les 
seules  qui ,'  à  cette  époque ,  aient  eu  des  histo- 
iriétis  exacts  et  circonstanciés  ,  ont  été  négligées 
pai*  lés  compilateurs  qui  sont  venus'  depuis, 
ptàsce  c^ù^ls  les  ont  toujours  regardées  comme 
ëiran|!èl^s.  Ées  Français  bornant  leur  attention 
â''îè!iii^''rdt,' ont  détourné  les  yeux  de  toute  la 
|>érlîfe'dè*  la  France  qdî  ne  lui  apparfenoit  pas  ;' 
le?  Anglais  ne  s^occupant ,  au  contraire,  que  de* 
Fhistoire  nationale  i  ont  peu  songe'  à*  des  pro-ï 
yînces  qui  appartenoient  à  leur  roi'^  -et  -non  H 
leur  tnoharchie.  .    :         î 

losa  '^^  Aûrèsfe ,  an  morifent  de  Wroorf  d^GtaîlfauiBe' 
l(>C6nquérarit,  la  Normandie  et  sès^épehdarices* 
se  trouvèrent  de  nouveau^  pbùr  uH'^^ii'^e  fenUps,! 
sépàtêëé'dé  labouronne  britaftnique.  RobertJ 
tJourtèiflé'use ,  sùrla  nouvelle  de  bmort  Ae  son\ 
pètte,  élbifrevenu  en  îtDf88  prendre  possession  de* 
sdn^dùchèdeWormandii^;  il  n'y  éprouva^  dans! 
îepretiiier'hioment,  aucune  6p|K>Bitioa  ^  pancd 

(I)  Guicbcnoii ,  Ufst:  "g^néàh  \ié\9^twi ,thv6'i  p.»^t6. 
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que  son  frère  'Guillaume-le-Roux  étoit ,  dans  le  *  ^o^- 
liiéme  temps,  non  moins  occupé  à  s'assurer  de 
TArigletcr^.  Durant  son  exil ,  Robert  avoit  été 
'  célèbre  par  ses  amis  pour  sa  générosité  ;  mais  il 
étoit  plutôt  libéral  par  légèreté  que  par  grandeur 
d'amé.  En  effet ,  dès  qu'il  se  sentit  le  maître,  il 
Toutiit  récompenser  ceux  qui  lui  avoient  été 
fidèles  dans  son  malheur,  et  se  concilier  en  même 
temps  B&s  adversaires.  II  commença  donc  à  don- 
ner aux  uns  et  aux  autres  de  toutes  mains ,  et* 
il  eut  bientôt  épuisé  toute  lat  part  du  trésor  de 
scfn  père  4*^1  lui  étoit  échue  en  partage;  II' 
essaya  alors  d'emprunter  de  s&n  frère  Henri , 
qui  n'avoit  retiré  que  de"  ï'argent  de  l'héritage 
paternel  :  celui-ci  ne  voulut  se  dessaisir  de  ses 
richesses  qu'en  échange  pour  une  sotiverai-* 
neté.  Ils  traitèrent  donc  ensemble,  et  Henri 
obtint  en  fief /de  son  frère,  les  diocèses  dç  Coii- 
tance  et  d'Avranebe ,  avec  un  tiers  environ  de  IW 
N^rmaiidie;  Il  s'y  fit  remarquer  par  ses  talens. 
L'autre  frère,  Ouillaumf-Ruf us,  devoitàFin* 
trigueoûàson  habileté,  plutôt  qu'à  aucune  ^orte  s 
de  droit ,  la  possession  Ae  k  çourorine  d'Angle- 
terre*  On  necrôyoit  pasqùe  Robertpût  consentir 
à  cette  usurpation^  ou  qu^lesdeux  frères  demèû-* 
rassentlong*le^p&d'à;ccord  :  aussi  les  seigneurs 
normands -,  fêudataires  en  même  temps  de  Fart 
et  de  l'autre,  ^révoyoientavec  inquiétude  qu'ils 
'serqient  bientôt  engagés  dans  des  guerres  aux- 


loflfi.     qU€U0  iU  n'avoient  aucjin  i^téliêt ,  e£  4tte 

giiçrrea<quel  qu'en  fut  le  réaulM,  Lmur  ferocent 
tis^iaurft  perdre  l' une  ou  Vautre ptrtîe  de  kaurfw-. 
tque.  App^léft  à  oboîsiF  entre  }e9  deux  prÊncea^* 
ils  auraient  préféré^  voir  l'Angleterk-e  iréunse  à 
Ia  Nonnaiidie,  9dua  la  domination  de  Robert^) 
et  ila  lui  firent  offrir  de  prendre  lea  armeft  teai9 
à  la  fois  contre  aon  frère,  pourvu  quil  ae hâtai 
d'arriver  à  leur  secours*  Le  chef  des  parkiMBS 
du  duo  de  Normandie  en  Angleterre  f  fat  so& 
onde  maiettiçlf  cet  évêque  de  fiayevuc  ^  Odo, 
que. 'Guillaume  a  voit  remis  en  tilierté  ai  à  tr* 
gret,  Mant  de  mourir.  Robert  accepta  avec  lé^. 
reté  le9  offres  que  lui  firent  ces  ^ntilshommes; 
Hiais  quand  l'exécution  étoit  déjà  commoncée^' 
il  les  abandonna  avec  plus  de  légèreté  eaccure^ 
A.  peine  avoientriJk  pris  lés  armea«  en  prockn 
mant  pour  roi  )e  fils  sujf^  du  conquérant ,  çoe 
Guillau9îe*le-Rou:»  le^attaqiua  avec  ^î^eur; 
les^0eQurspi;o«)is par  Robert  n'ariiyèreiitpmiftt; 
SQU  argent  étoit  ;di^sipéiy  ses  vai^i^eaux  déaas^ 
mé9f  ses  soldats  dispersés;  et  1^  geiiUlshomoifiS 
qui  s'éloient  compromis  pour  lui  donner  une 
Qouronme  ;  s'estinkérent  heureux  de  quitter  Vàn^ 
gleterre  avec  leurs  Viea  sauves ,  en  abiaadon- 
nant  au  roi,  qu'ils  avoient  vpulu  détrâner,  les 
lerireà  et  les  châteaux  qu'ils  avoi^nt  reçud  de 
son  père,  au  temps  de  la  conquête,  {r) 

(i)Orii.  P^iialk,  L.'yni,  f,€6B,apudi}a€^èsne  Scr.narm: 
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.  Quillaumf^le-Roux  n'eut  pa$  plqs  tât  déjoué     ^^e^ 

les  tentative»  de  son  &ère  &iir  l'Angleterre  9  qu'il 

songea  à  son  taur  k  lui  enlever  la  Normandie* 

Maiâ  qiiûiqa'il  mît  plu^  de  suite  que  lui,  et 

plus  d'habileté  dans  l'exécution  de  ses  projets , 

il  n'étoit  guère  plus  propre  à  les  mener  à  une 

lieureuse  issue.  Il  étoit  hautain ,  cruel ,  avare  ^^ 

débauché;   et  malgré  l'intérêt' qu'il  sembloit 

4ivoir  à  ménager  ses  sujets  anglais ,  pour  les 

opposer  AUX  Normands ,  il  les  opprima  plus 

cruellement  encore  que  n'avoit  fait  son  père, 

.  Commué  il  préparoit  son  attaque  sur  la  Norman* 

die  )  Robert  fut  averti  que  son  frère  H^iri  ^ 

qui  avoît  passé  en  Angleterre  avec  Robert  de 

Belesme ,  y  était  entré  dans  quelque  conjurar 

tifm  OTOlr©  J«i  ;  il  lea  fit  arrêter  tous  deux  à 

leur  retour ,  ce  qdi  probablement  retarda  l'al- 

taûue  qu'il  4evoit  craindre.  La;  discorde  avait 

passé  de  la  famille  royale  dans  celle  de  tous  les 

aeigoeura  de  Normandie;  le  mécontentement 

étoit  extrême  ;  }a  province  tout  entière  sembloit 

Abandonnée  au  brigandage;  mais  toi}  tes  les  forces 

xiatîodalea  seperdoient  en  vain  dans  des  com- 

bfttl  intestins.  Sur  ces  entrefaites,  les  Manseaux, 

q^ui  regrettoient  leur  indépendance ,  leurs  ari- 

ciena  sfcigneurs  et  leurs  droits  de  commune, 

crurent  lemowent&varablepaursecouerie  joug 

des  Normands.  Robert  qui,  dans  toute  la  vigueur 

de  aaaanté|  se  seroi  t  trouvé  impuissant  pour  réta* 


5o6  '  HISTOIRE     ' 

1089.  blîi^  Tordire,  tomba  gravement  malade/ justement 
à  cette  époque.  Pour  sauver  ce  qui  lui  restdit 
de  l'hérilage  paternel,  qu'il  ne  pou  voit  défendre 
lui-même,  il  recourut  à  Fôulques-le-'Récliin, 
et  demanda  son  assistance,  (f) 

Foulques-le-Réchin ,  qui  régnôît  sur  l'Anjou 
depuis  Tannée  1060,  étoit  un  dès  plus  ambi- 
tieux et  des  plus  entreprenant  parmi  les  sei-^ 
gneùrs  qui  se  partageoient  la  France^  Il  avdit 
enlevé  la  Touraine  à  son  frère,  qu'il  retenait 
toujours  dans  les  prisons  de  Chinoiî;  il  s'étdt 
aussi  emparé  des  seigneuries  d'Amboise  et  de  h 
Flèche  ;  puis  il  aVoit  renoncé ,  en  feveur  dé 
Philippe,  au  Gatinoi^son  héritage  paternel,  afin 
d'obtenir  à  ce  prix ,  du  roi  français ,  l'investi- 
ture de  ses  conquêtes.  Célèbre-comme  guerrier 
et  comme  politique,  il  ne  le  fut  péat-étre  pa9 
liioihs  comme  l'inventeur  d'une' i»<)de  iddicule'^ 
celle  des  souliers  à  la  poulaihe ,  qui  lui  der^ 

^  voient  à  cacher  la  difformité  de  ses  pieds.  Ces 
souliers,  dont  le  grand  bèc'rëeôi}i^é  étbit  com^ 
paré  à  une  queue  de  scorpion  'OU»  à  une  cortie 
de  bélier,  ont  àçqUîs  une  impT^ftance  histo- 
rique, par  les  efforts  dé  l-Égliàe,  qui  ektlplàya 
en  vain  pendant  plus  dé  deux  siècles,'  les  e^coi^*' 
munications  et  toutes  les  foudres  spirituelles, 
pour  lés  faire  abandonner  (2).  Foulques  n'ét^t 

(i)  Orderici  Vitalis,  Lib.  VllI,  p.  67a. 

(à)  Order.  Fitalis,  Lîb'.  VÏII,  p.  682.  --  JÙucange  v&th 


-pluà  jeune  en  ibSg;  mais  ce  guerrier  habile,  ^  i«^ 
cet  homme  ambitieux  et  cruel ,  ,aimoit  les  fem- 
mes avec  passion ,  et  il  étoit  disposé  à  faire  pour 
elles  des  sacrifices,  qu^il  n'auroit  point  faits 
pour  des  raisons  d^état;  Il  avoit  déjà  été  ibarié 
.  deux  ou  même  trois  fois;  mais  un,  ou  peut- 
être  deux  de  ses  mariages  avoient  été  cassés  en- 
ôuîie  pour  cause  de  parenté  (*i).  «  J'e  te  garan- 
te tirai  le  comté  du  Maine ,  dit  Foulques-lé- 
"H  Réchin  au  duc  Robert,  et  je  te  servirai  en 
i(  fidèle  ami ,  si  tu  fais  la  chose  qne  je  désitel 
ï<  J^aime  Bertrade',  fille  du  comté  Simon  de 
w  Montfort ,  qui  est  élevée  aujourd'hui  par  le 
t^'comte  et  la  comtesse  d'ÉVreux,  son  oncle  et  '  v 
k  sa  tante  :  fais-la -^moi  obtenir  pour  épouse.  » 
Dans  cette  Bértrâde ,  à  ce  qii'assure  un  contem- 
porain, aucun  homme  de  bien  ne  pouvoif  trou- 
•ver  autre  chose  à  louer  que  là'beauté  (2).  Toute- 
fois ses  parens  mirent  assez  d'obstacles  à  la 
négociation  de  Foulques  avec  Robert;  ils  pré- 
tendôient  ne  pouvoir  se  résoudre -à  sacrifier 
une  jeuÂe  fille  qui  avoit  été  cônfiéfe  à  leur  piété, 

Pjpulainiœ  in  glo^sario ,  et  in  notis  adi  Alexiad.  Annœ.  Cot^- 
nenœ,  p.  '3o2'3o4.  Édit.  du  Louvre ,  p.  67.  Bj-z..  Ven, 

{X)  Orderic  Vitalis  dit  expressément  que  Foulques  avoit 
alors  deux  femmes  vivantes;  Gepeûdaiit  le  P.  Brial  ,•  dans  tiae 
dis^rtation'en  tête  du  xvi*  v6lum«  des^  Historiens  dé  Fftmce , 
rassemble  d*assez  fortes  raisons  pour  conçlurç  que  Tune  étoit 
morte,  et  Fautre  légalement  divorcée. 

{^)  Gesta  Consul,  Andeg^v.,^, /ffgj^    .    .         • 


5o8    .  nisToinn  ' 

1089,  aux  désira. d'un  Tie^llard  dont  M  répuUAim 
étoit  mauvaiw ,  et  qui  avait  dé}k  deux  £émmPii 
Uademandotenty  ai  on  vouloit  leur  ^ire  fiiirt 
une  action  déloyale ,  qu'on  la  leur  payât  tout 
a^^  moins ,  non  comme  à  de  vils  roturiier^ ,  mm 
comme  à  de  bons  gentilsbonimea;  et  Robert^ 
en  effet ^  pour  le,$  faire  conacntir  k  ce  roaHagÇy 
fut  obligé  de  leur  rendre  plusieurs  4;;bâte«))-K 
que  son  père  leur  a  voit  enlevés.  Foiilqiii»t^9>' 
Eécfain  ayant  épousé  Bertrade  ^  employa  fi  i?fi<r 
cacement  son  crédit  et  ses  menaces  auprès  d^ 
Bfanseaux,  qu'il  Msempèclia  pendant  uœ  annéi 
de  prendre  les  armées*  (ï) 

1090.  Toutefois  Taver^on  des  habitant  du  Makv 
pour  le  joug  des  Normands  ne  se  contint  qof 
jilsqu'à  l'année  iqç^.  Ils  recounureïrit  àe'tiM* 
veau  à  Hugues  dEi$tB ,  ^s  du  marqoia  Albert 
Aks&q,  etde  Çrarisende,  fille  eU^-mf^me  d'Bfcérih^* 
éveille -chiens.  IJugues,  d(>nt  lun  des  fr^rçi 
r^riçit  en  Biivièr^,  l'autre  eoLqînjbandie,  apr 
ixmrut  pour  |a  seconde  fi^is  danfi  le  A&ine» 

.  Mais  ce  prince,  à  ce  qu'avouent J5é»  bi^orienf 
les  plus  partiaux  de  sa  maison^  étoil  indigne  de 
sa  racç.  Les  habitans  de  cHte  Jii^oTÎnce  toéffl* 
queuselni  reprocbêrent  Bien4ôt  9f s  mœure  fSê- 
aainées  et  sa  làch«tÀ:  la  difiSértvnee  4n  Jangu<lr# 
de  moeérv ,  d^opînibns ,  iVmpêchtét  de  prendre 
confiance  en  personne.  Son  cou;siiU|. Elle  de  M 

(L)  Order.  Fkalis,  hA.  VOT, p- «JU 
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Flèche,  profita  de  la  terreor  qùll  dvoît  tontri-^  ««Sf*. 
bùélui-mêrDêàlui  inspirer,  pour  acheter<)e  lui, 
au  prix  de  dix  mille  sous  du  Maine,  tous  sea 
4roiia  sur  e©  comté,  et  le  renvoyer  ainsi  en 
Lotitbardii^.  Élie  de  la  Flèche,  fils  d'une  sœur 
cadette  dé  Garisende,  se  fit  à  son  tour  pro-* 
damer  eomte  du  Maine.  Cependant  le  concur- 
irent  italien  dont  il  s'étoit  débarrassé  n'étoit  pas 
)8  plus  redoutable;  et  il  avoit  encore  bien  des 
combats  à  livrer  pour  établir  son  droit  an  pré* 
jBdiée  du  duc  Robert,  alors  demeuré  Veuf  de 
Pëtnée  des  trois  filles  du  comte  Héribert.  (î) 

Le  duc  Robert  de  Normandie  avoit  perdu  ,  | 
dans  l'habitude  des  plaisirs,  jusqu^aus:  qualités 
^ui  seules  avoient  distingué  sa  jeuntfsse,  Qn  ne 
pMivoit  plus  compter  ni  sur  sa  bravoure ,  ni  sur 
sa  franchise,  ni  sur  son  humanité  ;  tandis  qu-il 
étoit  toujours  indolent ,  impruden^t ,  dissipa" 
teur,  incapable  de  soumettre  ses  actions  à  au* 
cune  règle,  autant  qu'il  Teûl  été  jamais.  Le  ré- 
Mltat  de  ses  vices  et  de  sa  négligence  avoit  été 
de  livrer  la  Normandiéà  une  guerre  civile,  qui 
la  désoloit  tout  entière  en  mètAe  temps.  Il  n'y 
a^voit  pas  de  ville,  il  n'y  avoit  pas  de  château 
qui  ne  fut  disputé  entre  les  partis,  et  exposé 
aux  faiMgi,  à  Tincendie,  ou  aux  extorsions 
des  sold^M'^  la  capitale  elle-même  n'étoit  pas  à 

(i)  Cesta  Pontifie»  Cenomann,,  p.  S^.-^Orderici  f^Ualis, 
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r<^.  labri de.ces  violences.  Sous  le  règne  de Guillâo-*' 
me-ieHConquérant  la  yille  de  Rouen  avok  été  en- 
richie ,  aatant  par  le  pillage  de  l'Angleterre  que 
par  le  commerce.  Le  séjour  du  duc,  des  nobles, 
des  prélats,  qui  s'étoient  partagé  les  trésors , 
le^  fiefs  et  les  bénéfices  d'un  grand  royaume, 
y  avoit  répandu  l'opulence.  Dès  lors  Rouen  avait 
commencé  à  prendre,  aux  affaires  de  Tétat,  un 
intérêt  qui  atlestoit  sa  liberté  politique.  Depuis 
la. mort  de  ce  roi,  deux  factions  opposées  par*^ 
tagèrent. la  bourgeoisie,  aussi-bien  que  ianor 
blesse.  L'une  vouloii  transférer  la  souveraineté 
au  roi  d'Angleterre  j  qui ,  par  ses  talens,  en  pa- 
roissoit  plus  digne  ;  l'autre  vouloit  la  conserver, 
au  duc  de  Normandie  qui,  par  sa  naissance,^ 
sembloit  y  avoir  plus  de  droits.  Le  plus  riche 
des  bourgeois  de  Rouen,  Conan,  fils  de  Gisle*. 
bert  Pilate ,  étoit  à  la  tête  du  parti  royal ,  et  le^ 
3  novembre  1090,  il  introduisit  dans  les  mars, 
de  sa  patrie  des  soldats  de  Guillaume-le-Roux.^ 
To^tefois  la  plupart  des  maisons  riches  étoieat-, 
fortifiées,  les  rues  étoient  coupées  par  des  bar- 
ricades, et  l^s  royalistes,  maîtres  deis  postes^' 
avoient  encore  beaucoup  de  combats  à  livrer; 
avant  de  pouvoir  se  dire  maîtreis  de  Rouèn^t 
Dans  ce  moment  le  duc  Robert  9i||j||||pu  de  se> 
.  mettre  à  la  tête  de  ses  partisans  9  ^IJMpierckeo 
un  refuge  au  couvent  de  Sainte-Marienles-Prés  ^ 
hgrs  delà  ville.  Henri  son  frère,  au  contraire  ,^ 
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ai?e<;;quelquesrii.ns  des  prinjcipauxwigneurs  aux-  logoi 
.  qi^els  il  s'étoit  tont  récemnij^nt  réconcilié,  mar- 
cha hardiment  contre  les  soldats  de  Guillaume^ 
les  enfonça ,  les  renversa ,  les  força  à  ressor^tii: 
delà  ville^et  j5t  prisonnier  Conan  avec^lùsieurs 
des  chefs  de;Son  parti. 

Henri  avoit  nu>ntré  la  brayou|:ed'^n  vaillant 
^cbevalier;  il  ne  &lloit  guère  demander  d'autres 
vertus  à  qeûxqui  faisoient  parade  de  ce  titre; 
sui:tout  il  ne  falloit  pas  attendre  d'eu:^  la  géné- 
rosité ,  la  pitié,  qui  appartiennent  à  la  civilisa-  ( 
tion,  non  à  la  barbarie.  Le  prince  conduisit  > 
Çonan  y  son  prisonnier,  au  haut  de^  la  tour  de 
Ja.. citadelle.  «  Vois ,  lui  dit-il ,  en  lui  montrant 
<c  la  ville  au-dessous  de  lui,  comme  elle  est 
If  belle  cette  patrie  que  tu  voulois  subjuguer, 
i<  guel  beau  port  au  midi  s'étend  sous  tes  yeux  ; 
x(  vois  cette  forêt  si  abondante  en  gibier,  cette 
<(<3einesi  poissonneuse,  qui  baigne  nos  murs,  et 
K  qui  nous  apporte  chaque  jour  des  vaisseaux 
«remplis  de  si  riches  marchandises;  vjois  du 
m  côté  opposé,  coi^me  la  ville  est  peuplée,  cçmme 
tç  elle  es^  ornée  de  tours ,  de  temples ,  de  palais,  n 
Au  sourire  féroce  qui  accompagnoit  ce  langage, 
Conan  comprit  toub ce  qu'il  avoit  à  craindre, 
et  il  demanda  grâce  en  pâlissant.  Il  offrit  à 
JSLex^xi  1  pour  se  racheter^  non-seulement  toutes 
ftf^^,  richj^ses ,  mais  toutes  celles  qu'il  obtiendroit 
encore  de  sa  famille.  «  Par  l'âme  de  ma  mère, 
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>09o-  rr  s'écria  Henri ,  il  n'y  a  point  de  rançon  poar 
c<  un  traitre,  mais  rieiï  autre  qu'nne  prompte 
«r  mort!  >)  Le  traître,  cependant^  en  prenant  le 
paWi  de  Tun  des  frères  contre  l'autre ,  n'avoit 
fait  que  ce  que  Henri  avoit  déjà  fait,  oe  qu'il 
devoit  Uentôt  faire  encore,  ce  Pour  l'amour  de 
u  Dieu  y  dd  moins ,  s'écria  Conan ,  aceor^ez^«ioi 
M  le  temps  de  me  confesser.  •*-  Pas  un  instant ,  » 
répondit  Henri,  et  en  même  temps  il  le  poussa 
de  ses  deux  mains,  par  la  fenêtre  qui  étoit  ou«* 
verte  jusqu'au  bas.  Conan  se  brisa  la  tête  sur 
le  pavé.  Les  grands  seigneurs  de  Normandie» 
Robert  de  Belesme,  Guillaume  de  Breteuil, 
Guillaume  d'Évreux,  Gilbert  de  l'Aigle,  separ^ 
tagèrent  ïes  autres  bourgeois  du  parti  royaliiife  ; 
chacun  d'eux  en  entraîna  quelqu'un  dans  les 
prisons  de  son  propre  château ,  'et  lui  arracha 
une  énorme  rançon ,  par  la  terreur  ou  leê  tor- 
tures. La  cupidité  n'agissoit  pas  seule  dans  cette 
occasion  sur  Tâme  des  nobles;  ils  étoient  jaloux 
des  bourgeois  qui,  enrichis  par  le  comAteree, 
et  cessant  de  trembler  devant  eux,  prëlendoient 
déjà  être  consultés  dans  les  afiaines  de  rétat, 
Cétoit  peu  de  les  piller ,  il  leur  faltoit  des  sup- 
plices plus  cruels^  px>ur  les  punir  d'avoir  oa^ 
penser  en  hommes^  ou  agir  en  eitoyettsl*  (i) 

Henri  ne  tarda  pas  à  éprouver  ringralitodk 
du  frère  qu'il  avoit  si  bien  servi j  le  rm  d*Aii* 
(I)  Orderici  Fitalis ,  Lib^VHI ,  p.  ^. 
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gleterre  débarqua  en  Normandie  pour  atlaquer     1091. 
Robert;  mais  les  déux-frè^-es,  après  avoir  me- 
suré leurs. forces ,  sentirent  que  la  guerre  pour/ 
roit  être  longue  et  &tale  à  tous  les  deux;  ils 
s'accordèrent  donc  en  sacrifiant  le  troisième  ^ 
auquel  ils  convinrent  de  reprendre ,  pour  se  lea^ 
partager,  les  comtés  de  Coutance  et  d^Avran- 
che,  qu^il  lenoit  en  "fief  de  Robert,  Henri  ne 
pouvait  résister  seul  aux  deux  princes  à  la  fois; 
aussi^us  ses  chevaliers,  jugeant  d'avance  sa 
cause  perdue,  l'abandonnèrent,  à  là  rëserVe  de 
quelques  braves  soldats  bretons,  qui  s'enfermè- 
rent avec  lui  au  château  du  Mont-Sainl-Michel , 
et  qui  y  soutinrent  un  siège  de  quinze  jours. 
Toutefois,  avant  là  fin  du  carême,  Henri  lui- 
même  reconnut  l'impossibilité  de   tenir  plus 
long-temps,  il  demanda  à  sortir  la  vie  sauve  ; 
et  s'étant  retiré  sur  les  terres  du  roi  de  France, 
il  y  passa  trois  ans  dans  l'exil.  Il  n'y  fut  accom- 
pagné que  par  un  seul  chevalier,  un  seul  prêtre, 
et  trois  écuyers,(i,) 

La  retraite  de  Henri  et  le  partage  de  ses  fiefs  1091—1093. 
entre  ses  deux  frères,  suspendit,  pendant  deux 
ans  a^  moins,  les  hostilités  entre  eux  :  le  roi 
d'Angleterre  acquit  la  propriété  d^une  partie 
considérable  de  la  Normandie  ;  le  duc  Robert  ♦ 
recommença  à  vivre  dans  la  mollesse,  entouré 
de  baladins,  de  jongleurs,  de  parasites ,  qui  par- 
Ci)  Orderici  Fîtalis ,  Lib.  VIII ,  p.  693-697. 
TOME   IV.  35 
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1091—1093.  tageoient  ses  orgies,  et  qui  célébroicnt  sa  géoé* 
rosité.  Au  milieu  d'un  peuple  aussi  turbulent, 
aussi  irritable ,  et  quelquefois  aussi  féroce  que 
les  Normands,  un  souverain  perdu  dans  Fin- 
.  dolence  ne  pouvoit  maintenir  la  paixpublique; 
aussi,  bientôt  des  querelles  privées  donnèrent 
lieu  à  autant  de  brigandages  que  Tavoit  &it  au- 
paravant la  guerre  civile.  Des  insultes  faites  à 
une  femme,  par  le  frère  d'Ascelin  de  Goel,  qu'il 
prétendit  que  son  seigneur ,  Guillaume  ^fire- 
teuil,  avoit  punies  avec  trop  de  sévérité  |  allo- 
mèrent  une  guerre  entre  ces  deux  gentilsbom- 
mes.  Une  circonstance  qui  sert  à  faire  connoître 
les  rapports  du  roi  de  Franqe  avec  ses  arrière- 
vassaux,  rendit  celte  guerre  remarquable.  On 
y  vit  ia  maison  de  Philippe  I"  ou  lea  jeunes 
gentilshommes  élevés  à  sa  cour,  ennuyéa  de 
l'oisiveté  où  il  les  faisoit  vivre ,  prendre  parti 
pour  Goel  qjii  éloit  le  plus  foible  ^  et  qui  avoit 
plus  besoin  d'appeler  des  soldats  mercenaires 
à  sa  solde.  Richard  de  Monlfort  prit  le  com^ 
mandement  de  cette  maison  du  roi  qui ,  sec<Ni- 
'dant  vaillamment  Ascelin  de  Goel,  défit  son 
adversaire  Guillaume  de  Breteuil,  au  mois  de 
3004.  février  1094 ,i  et  le  fît  prisonnier.  Il  falloit  ce- 
pendant payer  cette  assistance  royale ,  qui  étoit 
plus  coûteuse  que  celle  du  commun  des  soldats. 
Goel  vouloit  le  faire  avec  l'argent  de  son  prison- 
nier,  mais  il  falloit  pour  cela  trouver  moyen  (l« 
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lasser  sa  constance  par  des  tourmens,  el  de  loi  io94- 
extorquer  des  trésors  que  Breteuil  étoit  déter-  " 
miné  à  défendre.  Rq^pectânt  cependant  encore 
quelque  peu  en  lui  le  caractère  de  son  seigneur^ 
et  se  souvenant  de  l'hommage  qu'il  lui  avoit 
rendu, il  ne  voulut  pas  le  livrer  aux  bourreaux, 
chargés  le  plus  souvent  d'arracher  la  rançon  des 
prisonniers  par  la  torture.  Mais  pendant  trois 
mois  il  le  fit  exposer  en  chemise,  tous  les 
matins,  aux  fenêtres  du  nord  de  son  château 
de  Breherval ,  après  avoir  fait  verser  sur  lui 
des  seaux  d'eau  froide  qui  seglaçoit  toutaii  tour 
de  son  corps.  De  cette  manière  il  extorqua  enfin 
de  lui  trois  mille  livres  d'argent ,  des.chevaux , 
des  armes,  la  citadelle  d'Ivry,  et  sa  fille  qu'il  lui 
demandoit  en  mariage,  (i) 

D'autres  seigneurs  normands  donnoient,dans 
le  même  temps,  des  preuves  d'une  férocité  plus 
grande  encore  j  Robert  de  Geroy  faisoit  souvent 
couper  les  mains  ou  les  pieds  à  ses  captifs,  ou 
leur  faisoit  arracher  les  yeux  ;  et  c'étoit  moins 
encore  pour  satisfaire^aa  cupidité,  que  pour  jouir 
de  leur  souffrance,  et  y  trouver  matière  pour 
d'atroces  plaisanteries,  avec  sea  amis  ou  ses  pa- 
i^asites.  Plusieurs  de  ses  captifs  qui  .lui  avoient 
offert,  pour  se  racheter,  de  grosses  sommes 
d'argent,. moururent  |dans  les  tqurmens;  plu- 
sieurs autres  lui  échappèrent,  et  le  poursuivi- 

(I)  Orderici  F"UaUs ,  Lîb,  YIII,  P.704-7Q5.    .. 
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xoQj.  rent  dès  \qvs  avec  tme  haine  inejslinguible  (i). 
Les  femmea  même  participoientàcettecruanié. 
AJ  béréda ,  comtesse  d'É vreax ,  avoil  fait  bâlir  h 
forteresse  d'ivry  ;  bientét  elle  craignit  que  l'ar- 
cfailecte,  qui  en  avoit  fait  un  ouvrage  admira* 
bie ,  ne  se  laissât  tenter,  ou  d'en  construire  une 
semblable  pour  quelqu'un  de  ses  rivaux ^  ou 
de  trahir  les  secrets  de  la  sienne;  et  sans  qu'il 
ae  iài  rendu  coupable  d'aujcune  offense^  elle 
lui  fit  trancher  la  tête.  Cet  architecte ,  nomroé 
Lanfred,  fut  au  reste  bientôt  vengé.  Le  eoinfe 
Raoul  d'Évreux,  mari  d'Albéréda,  songea,  a\ee 
inquiétude,  que  sa  femme  connoissoit  tous  les 
$ecrets  de  son  château ,  et  il  la  traita  comme 
elle  avpit  traité  son.  architecte,  (a) 

Au  milieu  du  mouvement  universel  des  es- 
prits en  Europe,  des  progrès  de  la  population 
et  die  la  richesse ,  du  développement  du  oarac*- 
tère  national ,  de  la  naissance  simultanée  de 
l'esprit  de  liberté  et  de  l'esprit  de  chevaleiie, 
Philippe  languissoit  ignoré;  les  années  s'écou- 
loient  les  unes  après  les  autres,  sans  qu'on  eût 
.  jamais  aucune  occasion  de  parler  de  lui;  et  les 
historiens,  par  une  sorte  de  pudeur ,  évitoienf 
de  prononcer  son  nom,  ou  celui  des  pays  qui 
lui  étoient  immédiatement  soumis,  en  même 
temps  qu'ils  sembloient  inépuisables  daDs  leurs 

(i)  Orderici  FUalis,  Lib.  VIII,  p.  707. 
(a)  Ikid.,  Lib.  Vtll,  p.  706. 


DES  FRANÇAIS.  617 

détails  sur  des  hommes  qui  ixiontroient,  ai  ce     K«9i- 
n'est  plus  de^ vertus,  au  moins  plus  d'énergie. 

Mais  à  celte  époque,  vers  Fan  lôga,  corn*     109^- 
mença  ^ur  Philippe  TaventuFe  scandaleuse 
qu^on  peut  regarder  comme  le  plus  grand  évé- 
Xiement  de  sa  vie.  «Bertrade,  sœur  du  comte 
Amaury  de  Mon tfort /mariée  depuis  près  de 
quatre  ans  à  Foulques-lc-Réchin,  craignoil  de 
devoir  bientôt  éprouver  Vinsconstance  de  ce    . 
comt^  d'Anjou ,  comme  les  deux  femmes  qu'il 
a  voit  épousées  avant  elle*  Aucune  des  dames  de 
France  ne  Tégaloit  en  beauté,  lorsqu'elle  eut 
occasion  de  se  faire  voir  à  Philippe,  dans  un 
voyage  que  celui-ci  fit  à  Tours.  Le  roi  s'étoit 
dégoûlé  de  Berthe,  plie  du  comte  Florent  de 
Hollande,  jdont  il  a  voit  eu  dé)à  quatre  enfans; 
il  l'avoit  reléguée  dans  le  château  de  Montreuil , 
qui  lui  avoit  été  assigné  pour  dot,  et  il  l'y  re- 
tint en  prison  jusqu'à  sa  mort.  Bertrade  inspira 
à  Philippe  autant  d'amour  que  son  indolence 
pouvoit  en  ressentir  :  elle  consentit  à  être  à 
loi  s'il  vouloit  l'épouser;  et  eh  effet,  après  que 
le  roi  fut  parti  de  Tours ,  elle  s'échappa  d'au- 
près de  son  mari,   sdus    la   protection   d'une 
escorte  que  Philippe  lui  avoit  laissée,  et  elle 
vint  le  rejoindre  il  Orléans,  (i) 

(i)  Orderici  P'italis ,  Lib.  VIII,  p.  699.  —  Continuatio  Aî-^ 
9Honii  de  Gesiis  Franeor. ,  p.  laa.  —  Chronicon  Sancd-Peiri 
miQi  SeaoH.^p,  «te.  —  O^sU^  Con$ul.  Andega».^  p.  498. 


5l8  HISTOIRE 

«o9«-         Philippe  prétendoit  avoir  des  raisons  1^- 
,  times  pour  se  divorcer  d'avec  Berthe,  et  faire 
divorcer  Bertrade  d'avec  Foulques-Ie-Réckin  ; 
toutefois  il  eut  quelque  peine  à  trouver  un  prê- 
tre qui  bénit  un  mariage  contraire  à  toutes  les 
lois.  Le  nouvel  évéque  de>Chartres,  Ives,  qui 
cette  même  année  avoit  été  consacré^  et  qui  fat 
considéré  comme  un  des  luminaires  de  l'Église 
gallicane,  se  refusa  à  en  faire  la  célébratioD, 
malgré  les  demandes  de  Philippe  (i).  Les  an* 
très  évêques  de  France  suivirent  son  exemple, 
et  le  roi  fut  obligé  de  recourir  à  un  prélat  nor- 
mand, qu'il  séduisit  par  de  grandes  récompenses. 
Ce  fut,  selon  les  uns,  le  frère  de  Gnillaume-lè- 
Conquérant,  Eudes,  évêque  de  Bayeox,  sur 
qui  Ja  religion  n'avoit  jamais  eu  beaucoup  d'em- 
pire j  selon  d'autres,  ce  fut  son  métropolitain, 
l'archevêque  de  Rouen.  Le  scandale  étoît  grand 
sans  doute,  et  l'exemple  dangereux  pour  les 
mœurs  publiques;  cependant  les  fautes  de  cette 
nature'sont  encore  les  moins  funestes  entre  les 
délits  des  rois.  Aussi  la  hauteur  avec  laquelle 
le  clergé  demandoit  une  séparation  immédiate, 
ses  menaces,  et  les'  cliâtimens  qu'il  infligea  à 
Philippe  et  à  Bertrade,  doivent-ils  être  conai^ 
dérés  plutôt  comme  des  symptômes  de  se»  usur- 
pations ambitieuses,  que  de  son  zèle  pour  le 

(\)  EpistoîœS  ,6,7.  Ivonis  Camotensis ,  T.  XV,  p.  75* 
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mdinlién  des  mœurs  publiques  et  pour  le  règne     '*^'* 
de  Ja  justice.  ,  ' 

Philippe  avoit  violé  en  même  temps  les  lois 
de  l'Église  sur  le  mariage ,  celles  de  l'honneur  et 
de  l'hospitalité,  en  séduisant  la  femine  de  son 
hôte,  et  celles  des  fiefs,  en  faussant  la  protection 
qu'un  seigneur  devoit  à  son  vassal.  Il  se  trouva 
dès  lors  engagé  dans  deux  guerres  de  famille, 
Tune  contre  Foulques-le-Rechin ,  pour  garder 
Bertrade,  et  l'autre  contre  le  comte  de  Flandre 
Robert-le-Frison,  pour  repousser  Berthe.  Cepen- 
dant les  hostilités  se  bornèrent,  d'une  et  d'autre 
part,  à  quelques  pillages  sur  les  frontières ,  et 
aux  obstacles  apportés  aux  communications  des 
marchands  et  des  voyageurs.  La  brouillerie  entre 
le  roi  et  le  clergé  fut  plus  durable  et  plus  grave 
dans  ses  conséquences.  Philippe  étoit  chaque 
jour  attaqué  par  des  remontrances,  des  censu- 
res ,  des  menaces  d'excommunication  ;  en  re^ 
tour,  il  menaçoit  aussi  ses  prélats  ;  il  jeta  même 
Ives  de  Chartres  en  prison ,  puis  il  le  relâcha 
au  bout  de  peu  de  mois.  En  général  il  ne  don- 
noit  aucune  suile  à  ses  accès  de  colère  3  il  Jie 
cédoit  point ,  il  ne  se  séparoit  point  de  Ber- 
trade;  mais  d'autre  part  il  ne  rompoit  point 
avec  son  clergé ,  et  il  ne  lui  résistoit  point  avec 
assez  de  vigueur  pour  lui  imposer  silence.  (1) 

^   (i)  Toutes  les  circonstances  de  ce  mariage  sont  examinées , 
et  tous  les  témoignages  anciens  sont  rapportée ,  dans  une  dis- 
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Mga.         Fh  ilippe ,  dont  les  domaines  ne  ooniprenoient  ^ 

plus  qu'une  fort  petUe  partie  de  la  France ,  qui 

n'avoit  point  d'armée,  point  de  forteresse,  et 

qui  n'exerçoit  presque  aucune  juridiction  sur 

sesVassaux,  n'étoit  cependant  pas  si  dépourvu 

de  crédit  qu'on  auroit  pu  s'y  attendre.  Sa  coût; 

étoit  le  lieu  de  rassemblement  des  hommes  qui| 

espéroienjt  s'élever  à  la  fortune  par  les  plaisini^ 

ou  la  servilité.  Quoique  le  roi  ne  disposât  pliii| 

que  d'un  bien  moindre  nombre  de  £iveun|| 

depuis  que  toutes  les  places,  auxquelles  9Q| 

commandement  étoit  attaché,  étoient  dev^en 

héréditaires ,  il  avoit  encore  des  revenus  cou 

sidérahles,   et  surtout  il  pouvoit    distrihoei 

beaucoup  de  bénéfices  ecclésiastiques.   Oétoi 

encore  à  lui  à  inféoder  de  nouveau  les  fie&  qui 

faisoiept  échuteau  domaine  royal ,  et  quoique 

.  nombre  n'en  fût  point  considérable,  cette 

rie  toujours  ouverte  filattoit  les  espérances  d< 
^  coureurs  de  fortune.  Ses  recommandations  en 
fin  avoient  de  l'efiicaçité  auprès  de  la  plupar 
des  grands  vassaux ,  et  il  pouvoit  aisément  pi 
curer  de  lavancement  à  un  jeune  page  ou  ui 
jeune  chevalier ,  sans  que  ses  faveurs  lui 
tassent  autre  chose  que  de  bonnes  paroles, 
motifs  divers  attiroient  autour  de  loi  ce  qu'i 
nommoit  la  famille  du,roiy  et  celte  famille 

sertatlon  de  D.  Brîal ,  eu  têu  du  ](yi*  Tolmne  4es  BUiorUns\ 
de  France, 
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maison  j  composée  de  jeunes  gentilahommes  qui  '«'o^- 
désiroient  se  former  dans  une  cour,  aux  exer- 
cices chevaleresques,  lui  tenoit  souvent  lieu  d'ar- 
mée. Nous  avons  vu  qu'à  la  fin  de  l'année  logS  logf. 
cette  famille  seconda  Ascelin  Goel ,  seigneur  de 
Breherval ,  dans  sa  guerre  contre  Guillaume  de 
^reteuil  son  seigneur.  L'année  suivante  Guil« 
lanme,  impatient  de  se  venger  du  traitement 
qu'il  avoit  reçu  de  son  vassal ,  gagna  Philippe 
par  un  présent  de  sept  cents  livres,  et  en- 
gagea le  roi  de  France  à  venir  avec  lui  assiéger 
Breherval*  Le  duc  Robert  de  Normandie,  par 
les  mêmes  motifs,  prit  un  semblable  engage-* 
ment  ;  en  sorte  que  les  deux  plus  grands  prin- 
ces de  France  se  mirent  en  même  temps  aux 
^iges  de  leur  vassal,  pour  opprimer  un  de  leurs 
arrière- vassaux»  Le  château  de  Breherval  fut 
pris  en  effet  après  deux  mois  de  siège,  et  toute 
la  seigneurie  de  Goel  fut  ruinée,  (i) 

La  foiblesse  du  roi ,  son  incapacité  ou  sa  vé^ 
nalité,  qui  lui  faisoit  embrasser  alternativement 
le  parti  de  celui  de  ses  vassaux  qui  le  payoit  à 
un  plus  haut  prix,  n'étoient  point  les  rices 
que  le  clergé  cherchoit  à  corriger  en  lui  par 
des  réprimandes;  il  s'attachoit  uniquement  au 
déré^ement  de  ses  mœurs ,  et  sous  ce  rapport, 
il  attaquoit  Philippe  sans  ménagement.  Berlhe, 

(i)  fTillelmi  Oemetieens.  Coniin. ,  Lib.  YII,  p.  575.  — 
Orderici  Fîtalis,  Lib.  \1U,  p.  705. 
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1094.  feôime  légitime  du  roi ,  mourut  dans  le  courant 
de  l'année  1094;  mais  le  mariage  qall  avoit 
contracté  avec  Bertrade  n^en  fut  pas  regardé 
comme  plus  valide;  et  c'étoit  moins  encotli' 
parce  qu'il  Fa  voit  enlevée  à  son  mari,  ce  qo1| 
îa  rigueur  les  prêtres  auroient  pu  lui  pardoiF 
ner,  que  parce  qu'il  y  avoit  entre  elle  et  loi 
quelque  rapport  de  parenté,  qui  leur  hismk 
nommer  cette  union  incestueuse.  Urbain  O  fit 
choix  de  Hugues,  archevêque  de  Lyon,  poi^ 
être  son  légat  dans  les  Gaules,  et  dissoudre  ee 
mariage  ;  et  Ives  de  Chartres,  en  invitant  Taf^ 
chevêquè  de  Lyon  à  venir  en  France ,  car  Lyon 
appartenant  au  royaume  de  Bourgogne  élott 
regardée  comme  ville  de  l'empire,  lui  écrivoit: 
€c  Quoique  dans  le  royaume  d'Italie  on  ait  va 
(c  s'élever  un  autre  Achab,  et  dans  celui  dd 
u  Gaules  une  autre  Jézabel ,  qui  désirent  reiH 
c<  \erser  les  autels  et  tuer  les  prophètes,  voas 
«  ne  devez  point  perdre  courage ,  car  c'est 
<i  aux  malades  qu'on  doit  envoyer  les  méde^ 
«  cins.  (i)  » 

Philippe  trou  voit,  il  est  vrai ,  dans  ses  étal8> 
des  prélats  disposés  à  user  envers  lui  de  plolt 
d'indulgence.  Il  convoqua,  pour  le  17  septembre 
1094,  un  concile  à  Reims,  où  se  réunirent  les 
archevêques  de  Reims  et  de  Sens ,  avec  les  évê- 
ques  de  Paris,  deMeaux,  de  Soissohs,  de  NoyoB| 
(0  li^onis  Carnotensis,  Ep^  i5,  T.  XV^  p.  79. 
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dé  Senlîs  ,  d^Arras,  et  quelques  autres.  Non-  1094. 
seulement  ces  prélats  s'assemblèrent  diaprés  ses 
ordres,  ils  se  montrèrent  même  disposés  à  pour- 
suivre Févêque  de  Chartres ,  comme  ayant  man- 
qué à  y  fidélité  qu'il  de  voit  au  roi.  Mais  ,  de 
son  côté ,  l'archevêque  de  Lyon  convoqua  un 
concile  national  à  Autun  ,  et  ce  dernier ,  à  son 
ouverture  le  16  octobre,  se  trouva  bien  plus 
nombreux  que  celui  de  Reims.  Les  prélats  qui 
s'y  étoieht  réunis,  quoique  Français ,  n'étoient 
point  sujets  immédiats  du  i*oi  de  France ,  aussi 
se  laissèrent-ils  implicitement  diriger  par  les 
instructions  que  le  légat  avoit  reçues  de  Rome  ; 
et  après  avpir  renouvelé  les  excommunications 
contre  Henri  IV  et  son  anti-pape  Guibert, 
contre  les  évêques  simoniaques  et  les  nicolaïles, 
ils  en  frappèrent  également  Philippe ,  avec  sa 
nouvelle  épouse  Bertrade.  (l) 

Cependant  le  fanatisme  religieux,  qui  du-  logS, 
rant  un  demi-siècle  n'a  voit  cessé  de  faire  des 
progrés ,  étoit  arrivé  à  son  plus  haut  degré 
d'exaltation.  La  réformation  des  mœurs  de  la 
cour  de  Rome  et  des  ecclésiastiques ,  à  laquelle  / 
Femp'ereur  Henri  II  avoit  travaillé  avec  un  zèle 
si  ardent ,  avoit  élevé  dans  l'Église  un  pouvoir 

(1)  BaronU  jénnaL  ecçles.,  1094,  p.  635.  —  ScHpL  franc,, 
T.  XïV,  p.  760.  —  'Clarius  Senonnens.  Chronog, ,  T.  XII, 
p.  280.  — -Éfwgo  Floriacens.,  T.  XIII,  p.  623.  —  Berihohias 
Cônstantieiis.,  T.  XIV,  p.  680. 
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B«95.  noaveati,  prêt  à  écraser  les  successeurs  de  ce 
monarque.  Les  anathèmes  prononcés  contre  les 
prêtres  mariés ,  contre  les  simoniaqoes,  contre 
ceux  qui  consentoient  à  dépendre  du  pouvoir 
civil,  contre  ceux  qui  souilioient  des  maim 
destinées  à  la  consécration  de  Thostie,  en  ks 
tnettant ,  pour  rendre  foi  et  hommage,  eatK 
celles  de  princes  militaires  accoutumés  à  ré* 
pandrelesang,  avoienl  échauffé  tous  les  esprita; 
on  avoit  assemblé  concile  après  concile.  Le  pit- 
inier  souverain  de  la  chrétienté  étpit  depuis 
long-temps  frappé  d'excommunication  ;  d'ao- 
très  monarques  avoient  été  à  leur  tour  soum^ 
aux  censures  des  papes;  le  roi  de  France^  dort* 
le  rang,  ne  se  mesuroit  point  sur  sa  puis*' 
sance  réelle,  mais  sur  l'étendue  des  paysqail( 
reconnois^oient  pour  feudâtaires  de  sa  C0Q<ft 
ronne,  venoità  son  tour  d'être  soumis  à  vaûif 
pareille  sentence,  et  l'Europe  entière  semble! 
avoir  reconnu  qu'il  n'y  a  voit  point  de  poa* 
voir  qui  pût  se  comparer  à  celui  de  rÉglise  , 
d'intérêt  à  mettre  à  côté  de  ce  qu'on  nom 
les  intérêts  du  ciel. 

Le  même  zèle  avoit  multiplié  les  pè1eriaag(# 
a  chaque  génération  ils  devenoient  plus  noi 
breux ,  et  ils  étoiçnt  plus  souvent  accom 
les  armes  à  là,  main.  Les  conquêtes  des  Ti 
qui  s'étoient  reridus^  maîtres  de  Jérusalem  , 
quimenaçoient  Constantinople,  et  les  vcxatioi 
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«u  xq  uelles  les  pèlerins  étoient  exposés,  lorsqu'ils  tegl 
se  mettoient  au  pouvoir  de  ces  barbares  ,  exci* 
tèrent  enfin  le  ressentiment  d'un  peuple  qui  ne 
connoissoit  d^autre  gloire  que  celle  des  armes  y 
qui  par  zèle  religieux  avoit  déjà  combattu  , 
à  plusieurs  reprises  ,  les  infidèles  en  Espagne , 
et  qui,  voyant  sa  population  et  ses  richesses 
s'accroître  rapidement ,  cherchoit  quel  essor 
nouveau  il  donneroit  à  sa  nouvelle  puissance. 
Tout  près  d'un  siède  auparavant,  Sylvestre  II 
avoit  y  le  premier,  songé  à  armer  l'Europe  pour 
la  délivrance  des  chrétiens  de  l'Orient.  Plus 
tard ,  Grégoire  VII  avoit  formé  les  mêmes  projets^ 
ou  du  jnoinS'Ies  avoit  annoncés  dans  ses  lettres. 
Cependant  le  saint-siége  portoit  son  ambition 
sur  <îes  objets  plus  rapprochés  de  lui  ;  ce  n'étoit 
point  lui  qui  avoit  excité  ou  entretenu  une  ar- 
deur militaire  née  de  Cjfiuses  tout-à-fait  indé-" 
pendantes  de  l'Église,  et  qui  pouvoit  lui  nuire. 
11  laissa  faire  l'esprit  du  siècle  plutôt  qu'il  ne  le 
poussa ,  et  jusqu'à  la  fin  des  guerres  sacrées , 
il  songea  biçn  plus  souvent  à  détourner  à  son 
profit  le  courage  des  croisés ,  qu'à  les  exciter 
à  la  conquête  des  saints  lieux.  Urbain  II  lui- 
méniB  ne  paroi t  point,  dans  ses  discours  ou  ses 
lettres ,  ressentir  l'enthousiasme  qui ,  sous  èon 
pontificat  ^  ébranla  toute  la  chrétienté.  Le  mé- 
lange de  &natisme  et  d^esprit  militaire  qui  £t< 
les  croisades ,  étoit  l'ouvrage  du  siècle  ;  il  ne 
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S09S.  falloit  plas  qa'une  étincelle  «pour  allumer  on 
grand  incendie.  Cette  étincelle  fut  apportée  par 
un  homme  que  l'Orient  appeloitCoucou-Piemi 
et  rOccident ,  îPierre  Termite.  (1) 

Cet  homme  déjà  vieux  et  d'une  petite  taille, 
mais  qui  se  faisoit  remarquer  par  le  feu  qui 
briltoit  dans  ses  yeux ,   et  Téloquence  de  sa 
langue ,  après  avoir  porté  les  armes  dans  les 
guerres  de  sa  province ,  s'étoit  retiré  dam  un 
ermitage  près   d'Amiens  ,    sa  patrie.  Bientôt 
il  Ta  voit  quitté  pour  accomplir ,  suivant  les 
usages  du  temps ,  uti  pèlerinage  au  saint  Sé- 
pulcre. Mais  là  il  avoit  éprouvé  lui-même,  il 
avbit  vu  éprouver  aux  pèlerins  animés  du  même 
zèle  que  lui ,  toute  l'insolence  des  Turcs.  Ilcoih 
fera  avec  Siméon,  patriarche  de  Jérusalem,  siff 
ce  qu'il  y, avoit  à  faire.  Celui-ci  déclara  qu'i^ 
n'atlendoit  plus  rien  des  Grecs ,  qui ,  dans  te^ 
cours  des  dernières  années ,  avoient  perdu  plUft 
de  la  moitié  de  leur  empire,  ce  £h  bien ,  iî^ 
(c  Pierre ,  donnez-moi  des  lettres  pour  le  pape| 
a  et  pour  les  différens  princes  de  l'Occident 
c(  dans  lesquelles  vous  leur  exposer^  toutes  1^ 
«  souffrances  de  l'Église  ;  et  moi ,  pour  le  m 
If  mède  de  mon  âme ,  J'irai  les  leur  porter ,  jç 
ce  les  verrai  tous ,  je  les  exhorterai  tous ,  et  fei 
tx  obtiendrai  quelque  secours.  »  Pierre  pass^ 

(i)  j^nnat  Comnenœ  Alexiados.,  Lib.  X,  p.  224.  £d,  n»4 
a84 ,  Ed.  Paris.  -  < 
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ensuite  la  nuit  dans  l'église  du  saint  Sépulcre  ^  1095. 
et  il  y  eut ,  dit-on,  une  vision  de  Jésus-Christ, 
qui  lui  promit  son  assistance  pour  Faccomplis- 
sèment  de  ce  qu'il  s'étoit  proposé.  Il  partit;. il 
arriva  en  Italie ,  où  il  trouva  le  pape  Urbain  II 
auprès  de  Rome.  Il  lui  remit  les  lettres  du  pa-. 
triarcbe  de  Jérusalem;  et  Urbain,  après  Favoir 
entendu ,  promit  de  joindre  la  demande  d'un 
secours  pour  les  chrétiens  d'Orient ,  aux  autres 
propositions  qu'il  feroit  au  concile  qu'il  avoit 
convoqué  à  Plaisance  pour  le  i^'  de  mars  / 
1095.  (i) 

Pierre  ne  se  reposa  point  après  avoir  obtenu 
cette  promesse  du  pape.  Il  parcourut  l'Italie  en 
préchant  en  tous  lieux,  sur  la  misère  des  chré- 
tiens d'Orient,  l'humiliation  des  pèlerins,  et  la 
profanation  des  saints  lieux.  Il  passa  ensuite 
en  France ,  où  il  recommença  ses  prédications 
avec  plus  de  zèle  et  plus  de  succès  encore  ;  et 
faisant  pour  le  pape  le  rôle  d*un  précurseur , 
il  enflamma  d'enthousiasme  toutes  les  provinces 
que  celui-ci  alloit  traverser,  et  il  attira  tous 
les  r^ards  sur  le  concile  que  ce  pontife  avoit 
convoqué. 

Ce  concile  qui  s'assembloit  à  Plaisance,  étoit 
destiné  à  entendre  les   tristes  et  scandaleusea 

(i)  J^Ulelmus  Tjrrius,  tib.  I,  cap.  n ,  12,  i3,  p.  637.  In 
Gesîa  Deiper  Francos. ^^Alhertus  jéquensis,  Lib.  I,  cap.  2  ^ 
p.  1S6.  —  Pagi  Cr'Uica.,  adémn.  xoqS  ,  p.  3^22  «  $.  la. 
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*^«  confessions  de  rimpératrlce ,  à  juger.PhilippeF, 
et  les  évéqaes  de  ses  états  qui  lui  avoient  mofl* 
tré  plus  d'indulgence,  à  fulminer  de  nouvetia 
anathèmes  contre  Henri  et  son  anti-papé ,  ell 
assurer  la  couronne  dltalie  à  Conrad.  BiattK 
prédication  de  Pierre  l'ermite  avoit  exisâ 
dans  les  peuples  une  attente  d'une  toute  aoln 
nature ,  et  l'on  rit  en  effet  accourir  à  Plaisaoïûtï 
d'Italie ,  de  France  et  d'Allemagne ,  plus  il 
deux  cents  évéques,  près  de  quatre  mille  daté 
et  de  trente  mille  laïques.  Aucune  ^lise  n*ëÈt$ 
assez  grande  pour  recueillir  une  semblable nnl; 
.  titude,  elle  se  réunit  dans  une  vaste  plaine,  piif 
de  la  ville,  probablement  celle  de  Ronca^ky 
où ,  durant  ce  siècle  et  le  suivant ,  les  éHH 
d'Italie  furent  habituellement  assemblés.  Uê 
~  ambassadeurs  d'Alexis  Comnène  y  ex| 
au  nom  de  leur  maître ,  les  dangers  de  là  6j 
et  ils  demandèrent  des  secours  contre  les 
que  le  pape  et  les  pères  du  concile  s'en] 
par  serment  à  leur  donner,  (i) 

Urbain  II  convoqua  ensuite  un  second 
cile,  pour  le  mois  de  novembre  de  la 
année  ,  à  Clermont  d'Auvergne ,  afin  d^ 
miner  les  affaires  qu'il  avoit  commencées 
celui  de  Plaisance  ;  et  comme  l'ermite 
avoit ,  dana  cet  intervalle,  parcouru  la  pli 

(i)  WîUelmi  Tyrii,  Lîb.  I>  c.  i4  >  p-  6S9.  — Baronii  An 
€ceL,  1095»  ^.  ^o.  — Labbei  Concilia  Gener.,T.  X,  p. 
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des  régioQS  de  FOccident^  adressant  de  ville  en  x^^s. 
ville  ses  prédications  aux  grands  et  anx  petits  ^ 
avQc  un  zèle  qui  s'acfcroissoit  par  le  succès ,  ce 
concile  fut  plus  nombreux  encore  que  celui  de. 
Plaisance.  Treize  archevêques,  deuxcetnt  vingt- 
cinq  évéques ,  un  nombre  presque  égal  d'abbés 
mitres ,  avec  plusieurs  milliers  de  chevaliers ,  et  ^ 

une  foule  immense  d'hommes  et  de  femmes  de 
toute  condition ,  se  rassemblèrent  en  Auvergne  ; 
et  malgré  la  rigueur  de  la  saison,  plus  âpre 
qu'ailleurs  d^ns  cette  région  montueuse,  ils 
passèrent  sept  jours  sous  la  tente,  attendant  ce 
que  leurs  pères  spirituels  décideroient  sur  le 
sort  de  la  chrétienté,  (i) 

L'affaire  essentielle  pour  Urbain  II ,  c'étoit  sa 
victoire  en  Europe,  et  non  pas  la  conquête  de^  ' 
la  Terre-Sainte  :  aussi  de  trente-deux  canons 
qui  furent  publiés  dans  le  concile  de  Clermpnt^ 
nn  seul  se  rapportoit  à  la  croisade.  Les  autres 
avoient  pour  objet  l'interdiction  de  tout  marchéi  . 
relatif  aux chdses  saintes,  la  séparation  absolu^ 
des.  clercs  et  des  prêtres  d'avec  les  femmes, 
l'exclusion  de  leurs  enians  des  ordres  ecclésias- 
tiques, le  rétablissement  de  la  trêve  de  Dieu^ 
et  en  particulier  de  la  garantie  qu'elle  donnoit 
aux  prêtres ,  l'extension  du  droit  d'asile  dans 
hd»  églises  et  au  pied  des  croix ,  la  fixation  des 
jeûnes  divers,  et  surtout,  ce  qui  importoit 

Cr)  Orderiei  Fitaiis,  Lib.  IX ,  p.  'jtg.S^^'rtommMi^    , 
TOBIB  IV.  54 
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i«^.  t^^^  ttïCfùfb  àa  pkpe  ,  le  t^iiDiivHïemeitt  â«# 
anfttlièfii€i»'l^i*otiofioéB  contre  fienrî  IV  et  toi» 
ê^  partisarift,  eontre  ranti-j>âf>e  Gctibmi 
aii|>aMVant  arche véqoe  de  Ra venue ,  ceiitiw 
F^ilif^pe,  roi  de  France,  et  contre  Bertrade  « 
fbmme.  Tooiefoîs  ^  apl^èa  cea  affaires  de  VÉg^Ese^ 
Urbain  iraîla  ausaiceitèb  de^à  cht^ienié;  tme 
^ti^fiùA  popnlàire  <}tri  etttniîn^it  à  la  fots  taui 
les  ordres  de  }a  nation ,  réclhtnoit  utie  âëdskiÉ 
êh  (aténr  de  eenx  qdi  portercdënt  lea  afliMi 
contre  les  infidèles  ;  et  en* effet  un  ôatioil  d« 
ébtitite  de  Ctermont,  déclam  ^  que  qttKO»|ae 
^  pai^  seule  dévotion,  et  non  pour  acquMr dd 
«honneurs  on  de  l'nrgent,  se  c<mMereroit  à 
lé  délivrer  Péglise  d^  Dieu  à  Jérusalem^  poer- 
f^roittëfyàtér  ton  pèlerinage  en  Keu  â^loutt 
«pénitence^  (^). 

Un  premier  discours  du  pape  Urbain  fi| 
adressé  i  }â  in^ttiiude  ,  ^ui  altendoit  eift  quel» 
^  ^tie  sorte  le  signal  de  conrir  aux  armes  ^  hm* 
À  été  conservé  parmi  les  actes  d-B  coBoDe,  il 
il  fiVst  point  digne  "de  la  ciroonstanee^  ^Bt* 
bain  H- rsi^detnbk  curieusemettt  les  pOAhtfd 
des  Éerhures  qui  se  rapportoiént  à  bt  T^nM*" 
SwnteTÏMeH,  dit-il ,  aime  particuhèr»â^titi# 
portés  de  Sibn ,  Israël  est  son  héritage,  la  vig 
du  Seigneur  s\ip^11eSabttotll  en  Israël  ;  «ttAsii 

(0  Baronii  Annal,  eccUs.,  logS ,  p.  646.  —  ConcilUCf» 
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f>arçe  ^nïl  est  «crît  qu'Abi^ham  diit  chasser  s»  i^ 
servante  et  son  fi]s<lans  Je  désert ,  que  selon  lui 
le^  chrétieiis  sont  également  tenus  à  repcHisser 
dans  le  déaert  tous  les  Istnaélites  ses  descenr 
<ians  (i).  Mais  Pierre  Terinite  parla  ensuite 
aux  chevaliers  assemblés,  .avec  des  sentin^ns 
plus  vrais,  avec  des  expressions  qui  partoient 
cl^uo  cœur  plus  ardent  et  plus  attendri  ;  il  ex^ 
diia  le  plus  vif  enthousiasme  parmi  ses  nom-r 
breux  auditeurs ,  et  Urbain  luinaoéme  n'y  de* 
«neura  pas  étraisger. 

«  Vous  v^enez  d'eotendire  avec  nous,  mes 

«  xahen  frères,  reprit-il ,  et  noos  ne  pouvons  en 

f€  parler  sans  de  profonds  sanglots ,  par  comr 

<€  bien  de  «^^ilamités,  par  combien  de  soaf<<- 

«c  frances,  par  oombien  de  criieUes  contritions^ 

M  nos  frères  les  chrétiens,  membres  du  Christ 

Ai^  comme  noos,  à  Jérusalem,  à  Antiodie,  et 

%€  clans  le  reste  des  villes  de  l'Orient ,  sont  fla-^ 

M  gellës ,  sont  opprimés ,  sont  injuriés.  Ce  sont 

M  des  frèras,  sortis  du  mêoie  sein ,  destinés  aux 

«  m^mes  demeures  ;  ils  sont  fils  comme  vous 

^  d42  même  Christ  et  du  même  Dieu  ,  et  dans 

«'  leurs  propres  maisons  héréditaires,  ils  sont 

«r  faits  esdaves  par  des  maîtres  étrangers.  Les 

ne  uTi^  sont  chapes  de  leurs  demeures  et  vien«- 

'M  rient  mendier  chez  vous  ;  les  au  très,  plus  mal^ 

^  heureux   encore,   sont   vendus  et  accabli^ 
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M9t/^  M  d'étrivières  sur  leur  propre  patrimoine.  Cest 
m  du  saog  chrétien,  racheté  par  le  sang  du  Chrifl 
M  qui  se  verse  :  c'est  de  la  chair  chrétienne ,  de 
«  la  même  nature  que  la  chair  elle-même  dd 
«  Christ ,  qui  est  livrée  aux  opprobres  et  Mt 
*H  tourmens...  »(i)  « 

,  Ce  second  discours  fut  fort  long;  mais  tmt- 
foutê  é^lement  passionné,  toujours  il  éveifll 
tour  à  tour  la  compassion ,  ^indignation  on  Kf 
désir  de  vengeance.  Il  fut  interrompu  à  plo^ 
sieurs  reprises  par  les  sanglots  du  peuple  et  par 
ses  acclamations  :  Dieu  le  veut  ^  Dieu  le  witf> 
a'>écria4-on  de  toutes  parts.  A  peine  UrboMl 
avoit-il  fini  de  parler,  qu'Aymar,  évéqaedt 
Puy-en-Veky ,  se  leva  ,  et  s'approchant  dti 
pape  avec  un  visage  rayonnant  de  joie ,  il  o^ 
un  genou  en  terre^  et  lui  demanda,  avec  sa  bè 
nédiction,  9on  congé  pour  aller  en  Terre-SainteT 
Non-seulement  le  pape  le  loi  accorda  ,  maisf 
le  nomma  vicaire  apostolique  dans  cette  exfé^ 
jdition.  Bientôt  l'exemple  d'Aymar  fat  suivi  plÉ 
Jes  ambassadeurs  de  Raymond  de  &iint**6iy| 
;$omte  de  Toutouse,  qui  déclarèrent  au  {^ 
que  leur  maître  étoit  prêt  à  partir  pou^r  le  ff^ 
^passage  avec  plusieurs  milliers  de  ses  sujets  ^ 
Jiugues,  frère  du  roi  Philippe,  fîit  parmi lÀ 

(I)  Sermo   Urbani  papœ,  ex  scheda  BibUothmem  F^ 
€anœ,p:  5i^»  ConciL  Gen, 
(a)  Ordmci  FitaUs,  Lib.  IXy  p.  740. 


DES   FRANÇAIS.  5Sî 

preniiers  qui  s'engagèrent  à  l'expédition  sacrée  ;      1095. 
il  a  voit  épousé  Adète,  héritière  du  comté  de 
yermandois ,  et  on  lui  domoit  le  surnom  de 
Qftandy  surnom  fréquent  dans  la  maison  des 
Çapets^  qui  indiquait  seulement  la  dignité  dû 
chef  de  Kur  famille ,  et  qui  faisoit  presque  tou^^ 
)oars  un  contraste  étrange  avec  la  nullité  do 
celui  qtii  le  portoit.  On  remarqua  encore  erl 
première  ligne,  parmi  ceux  qui  offrirent  leurs 
services )  Godefroi  de  Bouillon,  duc  de  Lor^ 
raine,  et  ses  frères  Baudoin  et  Eustache ,  fils 
du  comte  de  Boulogne;  Robert,  duc  de  Nor*^ 
mandie ,  que  l'enthousiasme  national  réveilloit 
de  son  long  assoupissement ,  et  qui  se  sentoit 
peut-être  lui-même  plus  propre  à  combattre  ert 
«oldat  qu'à  gouverner  un  état.  Un  autre  Ro- 
bert/dit  le  jeune,  comte  de  Hollande  et  de  Elan* 
dre ,  q^ui  deux  ans  auparavant  avoit  succédé  à 
aoo  père  Robert*le«*Frisdn  ;  Etienne  >  comte  de 
Blois,  de  Chartres  et  de  Meaux ,  frère  du  comte  ^ 
de  Champagne  dont  ses  ehfans  héritèrent  (i)  ; 
ijj^udoiq  du  Bourg ,  fils  du  comte  de  Rethel ,  et 
ll^udoin ,  comte  de  Hainault  ;  Isoard,  comte  de 
pie;  Raimbaud,  comte  d'Orange  ;  Guillaume^ 
cam  te  de  Forez  ;  Etienne ,  com  té  d'Anmale  j  Ro- 
^.rou,  comte  du  Perche  ;  Hugues,  comte  de  Sainte 

(i)  Fragment  Sisior.  Franciœ,  p.  ^.'-^Chron.  ^ncnym.y 
p.  ï  19.  écript  franc,^  T.  XII. 
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1095.  Paul  (i).  La  ibole  des  sdgneurs  et  des  cïkf^ 
liers  moina  illostres  qui  prirent  le  même  éftgft* 
gement  étoit  si  gratide,  que  pour  se  dtstmgudr 
entre  les  autres ,  ils  se  marquèrent  ^one  enHt 
rouge  sur  l'épaule  droite  ;  et  ce  signe  qui  ïettf 
fit  donner  le  nom  de  Croisés,  tout  comme  eeM 
de  Croisade  à  leur  expéditioo,  contrîbiift  bienfSl 
à  augmenter  leur  nombre.  Enloui-és  de^tàiît  db 
guerriers  qui  seconsacroietit  au  Christ,  ef  ^ 
ehtroientdans  le  chemin  de  Fa  gloire ,  cenxtféi 
ne  portoient  point  la  croiisTse  regafdoicht  comme 
conftssant  leur  lâcheté  ou  leur  indifférence;  ib 
étoietit  signalés  aux  prédications  des  prêtretti 
aux  exhortations  de  leurs  frères  d'armés,  ét^ 
ne  rësistoient  pas  long-temps  à  Féxémplé  wSl- 
versel. 

Quoique  l'expédition  fût  téaeAiite  ^  lear  cfoiA 
avoîcnl  besoin  de  temps  poui^  faire  leurs  ptêff^ 
paratifs  ;  aussi  une  année  entière  fut  éçcofàéfit 
leurs  dispositions  domestique^ ,  et  au  i^ssèflf^ 
blement  de  leurs  soldats. HPetkfai^t  cettè^ilfiMi 
le  pape  Urbain  ne  quitta  point  k  Fi^àttée  J*^ 
passa  l'hiver  à  Arles  en  Pit)vènce  ;  il  ÀhhMCQt 
de  nouveaux  conciles  pour  l*été  suivant,  à  AM 
et  h  Nîmes,  et  il  promulgua  un  décret  pAt^ll»' 
quel  tous  les  biens  de  ceux  ^âi  partoiéïit  ptûi 
la  croisade  étoient  mis ,  jusqu'à  leur  retour, 

(0  fTillelmus  Tj-tius,  Lib,  I,  cap.  ij,  p.  '64^.* 


1^  ^ènQ  torop^  il  »e  p^r^pM  point  da  v«^  |# 

iH;  daP9  ii^  pénpdie.de.Of^lm^»  les  ûî9^prÂf0# 
4^ij(iK)ic^  k  p^n^Cêifa  ^at^tiqn  de  cç.  ^^^ 
naîna  enpQi^e,  9»  «iliie^dw  grands  événeijo§n# 
qtiî  ébraoloi^iiLt  k  c^rat^ntéy  «'çcQuppiçilt-iJp 
de  Ms  irii^9^t.d0  »e3  IMim  »m^nm.  Qn.mj^om 
4tt  point. ni  où  il  étoit,  ni  w  q*?.1l  fei#oit  pm-^ 
dmkX  le  cQ%k^îh  »  tondis  qvi&  toqta  I4  Firmic^  f^'^^ 
moit  et  ae  pi^pArpit  à  h  ^aerra.  A^calptlé  p^i*  H^ 
inépm  umv^nael  ,  «donné  plu$  efimw  %»9^ . 
]^laiaii»4Q  k  tel>le  qu'A  cauj^  d^  Tam^^i*  >  i^AHr 

fcsmcarit.de a^  esprit  II. n^^pit point,  jprtPWtf 
Henri  ly ,  de  t^W  vigpwpfui^mwfe  a^  ftfiT 
qui  l'aoïeai^jkiit  d'4i3^bèi|ftet^.c#  de  iui  j^T^Ji» 
gnerxa }  Mmk  i*  n^  ae  co?i;igpppt  poi»t ,  ^  ij, ne     .  vo. 

<iretio0g^t  à  ^ufiup  de  aeia  ^iumv^is  p^B^il^^if/ 
^ ,  Coknma  1V»h^H^w^  pronqqcé  oonire  l^i,  ^ 
ééWit  le  lejçte ae  P9U?  a  p?f8^  CQaa<?rv^  ^:  k  prir 

i.iFeilt  de  fi»  coar^mwe»  Philippe.  a'étoU  isçui^ij».» 

risie  ppipjt  la  piqirl^ir^  à  ne  puint  rav^^r  lu  pPtWr 
fipe,  à  nfr  paroîije  dana  aup»iw  çér^w^^aw  ## 

,  ippatume  rqy^J  ;  et  U^b^^a,  ^xî^i^e  cette,  vjûia» 

44£éreii€i9,  qui  »e  Faureit  paseontpaté  ia'il.§';^ 

toit  a^i  de  Tempereur,  semblolt  admettre  lui- 

zqême  que,  en  ôtarit  la  pourônne  à  un  roî'^  il 

(i)  BaroniiAnnaL  eccles,,  logS,  p»  653.  .^  i^  .q 


UQ^  ne  te  privait  que  de  Pornèjkiént  d^or  el  de  fkt^ 
reries  dont  ce  rin  décoroit  sà  télé.  Il  tniioit  aveé 
indulgence  FliHippto  ;  même  après  Vavcttr  ex^ 
oommunié,  il  Tàppeloit  encore  dans  ees  leltm 
êottokerfih.  Et  e'il  exigeoit  que  dans  toute  viik 
vil  le  toi  se  trouveroit,  le  chant  des  préins.  et 
le  son  des  dbcbes  fussent* suspendus  pendait 
son  séjoar,  illui  pennettoit  d'autre  part  ^$t 
fiure  dire  des  messes  basses  daus  sa  chapelle; 
po^sadévotion  privée.  Plusieurs  prélats  Iran* 
çais  i^indignoient  de  cette  indulgence  d'Orbtto, 
et  accusment  la  vénalité  de  la  cour  de  &ome(i}; 
tatidisrifoePhilip^é,  lorsqu'il  sorloitd'àne  ville; 
et  qu'il  entendoitaoisitÀt  tMrs  tesprèlreaeiitoD* 
^èr  des  antiennes^  et  toutes  lesdocîbes  mîaeaea 
hrànlé,  disoit  en  rihtil  à  Bertrade  :  EnÊ^^uis-ta^, 
)mà  belle,  comme  ces  gens  nous  chassent?  {%)    * 

^^  '  Le  concile  de  Clermont  avoit  fixé  la  fête  de 
l'Assomption,  ou  le  i5  août  1096,  poar  le  <lé^ 
jpfsrt  des  croisée ,  et  Pes^iàce  Aé  temps  qui  déviâl 
s'écouler  jusqu^alors  n'etoit  pas  trop  long  poitt 
achever  lespréparatifsd'unesi  proihgienaeentvit 
prise.  Ce  n'étoit  pas  de  soldats  cependant  :^pMi 
manqument  leà  chefe  :pôur  augitie  Ater  lèoondMMr 
des  croisés,  il  n'étoiè  point  nécessaire  d'échanffar. 

davantage  lé  zèle  des  occidentaux  ;  d^  l^en* 

\ 

(1)  Hugonis  Flavimac^ns.  Chron. ,  p.  6a5,  T.  XIII. 

(»)  ff^ilhbni  Mdbneshur.  de  Gesiis  reg,  Jtnglor,,  Lîb.  V, 
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tkdasiasme  avoit  gagné  jusqu'aux  dernières     to^ 

blaisses  de  la  nation.  Il  avoit  saisi  les  esclareS 

aussi-bien  qaç  les  hommes  libres ,  les  femmes 

et  les  enfans>  les  vieillards  et  les  valétudinaires^ 

aussi-bien  que  les  soldats*  La  plupart  ne  se  pro* 

poBoient  autre  chose  que  d'aller  mourir  à  k 

Terre -Sainte,  te  croyant  assurés  q[u'alors  ilé 

obtièndroient,  non-seulement  l'absolution  dé 

leurs  péchés^  mais»  toute  la  gloire  du  paradis  ^ 

toutes  ces  récompenses  de  la  vertu  dont  leuir 

imagination  avoit  été  nourrie^ès  leur  eti&iice; 

La  foi  n'avoit  alors  aucune  influence  sur  la  ré^ 

forme  des  moeurs ,  mais  elle  étoit  universelle: 

liea  hommes  les  plus  corrompus,  les  mal&i^ 

taurs,  les  brigands,  ne  le  cédoient  point  aujc 

saints  en  conviction  des  dogmes  de  la  religion, 

du  pouvoir  des  prêtres ,  ou  de  l'efficace  des  in* 

dulgences.  ' 

'^  liécutne  de  la  nation  avoit  donc  aussi  pris 

la  croix  :  c'étoit  une  populace  ignorante,  fana* 

Hque ,  et  déjà  souillée  de  tous  les  crimes  ;  elle 

fart  la  première  à  se  mettre  en  mouvement.  Sanâ 

cdttiprendre  ni  quelle  distance  la  séparoit  dé 

IfAsiér,  ni  qoela  dangers  elle  auroit  à  braver,  ni 

quels  ennemis  elle  devoit  combattre;  elle  vou* 

loit  partir,  elle  avoit  abandonné  ses  travaux  et 

ses  occupations  ordinaires,  et  elle  répandoit  le 

désordre  dans  toutes  les  villes  et  toutes  les  cam- 

pagnes.  Les  seigneurs  étoient  impatiens  de.'Se 
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m^aies  sontoient  qu'iU  avQienttoml  à  (çrMmdn 
^L  rijeu  à  6$pérer  d'elle ,  f  t  le^  efiVirto  ^e  towii 
réuniront  pour  k,  prcâser  de  9e  mçMrei  ^ci.€)i«i 
min.  DiW3  toutes  les  yiUc^.  où  çf99>  fiiiuiUi<f9ii 
étoÂent  6» t r^Sy  ii$  d  voient  commet»  lem  gHertf 
cpatre  ka  ennemis  de  la  &i  par  ie  mataiicft 
ded  Juifâ.  Comme  iU  le&expoaoienbaapMHVnM 
^j^e»  toarmens  épouYantabba*  ^n  vit  oo  giM4 
iMHiibFe  de  ces  malheureux  ae  jeter  dam  ^ 
puits,  ou  ae  donner  b  siort  de  difiiérenteaffir 
nièresy  pour  éehapper  aux  croisai*  Qiielq^^ 
usa  seulomeot  furent  admis  par  §fàf^  à  near 
voir  le  baptême,  et  a  faire Ventiïe  les  œaÂnadi 
leurs  bourreaux  ^  une  abjuraiba  préeipâléai 
mfti$  lojnsque  le  danger  fut  paast^  et  qa'ilt^iff» 
tournèrent  k  l€;ur  ancienne  foi*^  !«•  de^rgé.ii 
récria  sur  leur  apostasie ,  et  invoqua  eontt 
eux  le  supplice  des  relaps*  La  peraécotiim  Jn 
Juifs  ne  finît  point  avec  le  pasaàiie  de  cett^ftf 
putace  Ëtnaiique;  toutes  les  bandes  d^»»  çi^oM 
ae  rëig^rdoient  comme  également  apfieléaa  4  imày 
aér.  le  saAgd«i  ce  peuple  ennemi  ^  et  è  partipi 
'les.dépouilies*  La  haine  contre  tmis  lés  cUiil 
den^  en  religion  ne  cessa  de  sfenvubimer  {nw 
da9t  toute  la  durée  de  la  guerre  sacrée.  t(j)'  ^. 
L'ermite  Pierre,  le  molauHr  de  la  croisadr, 

(Ô  Hîstor»  Francor.f  Lib.  III,  p.  a  18.  In  Script,  Franeor.} 
T'^  XIÏ%  ^  CMherii  de  f^igektff ,  Lib,  Q ,  cap .  5 ,  p.  94^ 
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al  ntï  oheTalier  normand  connu  sond  le  ûem  dn     to^ 
Gauthier  sans  €wôiry  se  chargèrent  de  la  pé~^ 
Hthle  fâche 'de  conduire  à  la  Terfe*Sftinte  tonte 
k  multitude  dont  lea  chevalierB  redoutoènO't  là 
mt&é^éé  Gauthier  scmê  awir  partit  le  premier; 
il  paMa  le  Rhin  le  8  mara  1096,  avec  u»ne  armée 
de  piMÎeufft  milliers  de  fantaisina',  qui  n'avoit 
irrec  die  que  huit  efaevanx;  il  gagna  les  sources 
du  Danube,  et  suivant  ce  âeove  au  travers  de 
la  Bavière ,  de  T Autr^e ,  de  la  Hongrie  et  de  la 
^i^gavie^r  il  arrita  4  Gonstantinople  ^ns  avoir 
épfottvil  autant  de  revers  ou  de  détresse  que  la 
ecmipMition  de  son  armée  auroit  pu  le  lui  fiiire 
eraindre.  L'ermite  Pierre,  qui ,  quelques  aemai-r 
nés  pk»  tard,  le  suivit  pur  la  même  route,  ro» 
duisuHt  une  troupedésordonnée  qu'cm  a  évaluée 
à  toisante  mille  hommes,  femmes  ou  en&nSi 
lie  pays  étoit  déjà  épuisé  par  le  passage  de  Gau-^ 
Ifeier  ;  l'indiscipline  des  soldats  de  otliii«ci  avoit 
dissipé  l'enthousiasme  des  habitans.  L'ermite 
Pierre  crut  devoir  m  c^nrger ,  en  Hongrie  et  en 
Bttigarié,  de  venger  les  offenees  qu'^voient  re^ 
fuea  c^  premiers  croisés ,  et  pour  cela  de  piller 
d»  villages  et  de  brûler  decf  villes.  La  rénstarnoe 
qu'il  éprouva  en  Hongrie  et  en  Grèce  fut  pro- 
portionnée à  ces  violences.  Cependant  il  avan- 
^it  toujours  avec  sa  troupe  fort  réduite  ;  il 
arriva  jusqu'à  Constantinople,  et  les  Grecs  s^ 
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t^  Eàtèmnt  de  le  tnoiapbirter  «u-delà  âvL  B(9^ 
phore  (i).  Bans  le  cours  de  la  méitie  etkm^ 
gne  j  deux  autreà  troupe» ,  rassemblées  pa; 
rAllemandGodescalc,  émule  dePierire  l'erimM^ 
et  que  les  historiens  do  tetups  portent  ruoei 
Vingt  mille*  l'autre  à  deux  cent  mille  combats 
tans,  sui?irejit  encore  la  vallée  du  Danube* 
On  n'avoit  au  reste  aucun  moyen  de  s'asaurec 
du  nombre  réel  des  soldats  de  ces  troupes  déi^ 
orddrinées,  dans  un  siècle  où  les  armées  r^a*^ 
lières  eUes*mémes  ne  passoient  |ioint  de  reyïEi^ 
L'expédition  de  ces  fiuiatiques,£at  marquée  pai 
d'e£EroyaUes  calamités.  N'ayant  aucun  mcyté 
de  pourvcHr  à  leur  subsistance^  aucune  cm^ 
Bôissance  de  la  géographie  on  de  l'art  des  mar> 
ches  et  descampemens,  ils  suimrent,  pour  9ê 
diriger  vers  l'Orient,  unechèvreetuneoie  qu'îto 
eroyoient  leur  avoir  été  envoyées  par  le  ciiel  ;  îli 
traitèrent  en  ennemis  tousks  pays  qu'ils  IraTO* 
sèrent;  ils  se  rendirrait  aussi  odieux  par  leal 
cruauté  et  leur  débauche  qu^  redoutables  çsi 
leur  misère;  ils  forcèrent  suocesâivement  les  fii^ 
▼atois,  les  Hongrois,  les  Bulgares  et  lesGree$« 
les  combattre.  Bien  peu  d'entre  éox^arrivèimrii 

(i)  Alberti  Aquensis  Hist  fRefosolym,  ^  Lib.  I,  cap.  7, 
p.  186.  —  Fidcherii  Carnot.  Gesta  Pereg.  Francor. ,  p.  384* 
—  JFillelmi  Tyrii,  Lib.  I,  cap.  18,  p.  64^».  ^  In  Gesta  Dd 
fer  Fronces.  '     " 


yasqu^aux  rivages  de  la  Propontide,  et  finirent     logdl 
par  tomber  sous  le  fer  des  TurcÉHr(i) 

Pendant  ce  temps  le  pape  d'une  part)  les 
f^tands  seigneurs  fhinçais  de  l'autre,  pour* 
stiÎToient  raccomplissement  dç  leurs  projets  et 
nchevoient  leurs  préparatifs.  Le  pape  paroou- 
roît  le  midi  de  la  France;  il  célébra  un  concild 
it  Tours  au  commencement  de  mars,  et  après 
avoir  visité  Angers,  Poitiers,  Toulouse,  Ma-r 
-gûelonne,  il  en  célébra  un  autre  à  Nimes.  C'est 
<dans  ce  dernier  que  le  roi  Philippe  fut  reçu  en 
^fâce ,  après  avoir  fait  déclarer  par  son  arabassa* 
^eur  qu'il  se  soumettoit  au  jugement  de  l'Église^ 
et  qu'il  avoit  cessé  de  traiter  Berlrade  comme  sa 
femme  (â).  Au  reste,  ces  déclarations  coûtôient 
^eu  à  Philippe^  il  n'a  voit  pas  plus  tôt  reçu  l'ab- 
«ofution  qu'il  recommençoit  le  même  train  de 
^ie;  It  ne  se  sépara  jamais  de  Berlrade  d'une  ma» 
nière  définitive,  et  pendant  quinze  ans  que  dura 
€^tte  liaison,  ce  ne  fut  que  pour  de  très  courts 
intervalles  qu'il  cessa  d'être  exconaraunié. 

La  grande  affaire  pour  les  seigneurs  qui  s'ér  ^ 

loient  engagés  à  la  croisade  étoit  de  rassembler 
Fargent  nécessaire  pour  cette  expédition.  Près- 

'  (1)  Bemardi  Tliesaurarii  de  adquisitione  Terrof-Sanctof , 
cap.  10,  II  et  12.  j4pud  Muratori  Script.  Rer,  itaL,  T.  YIT, 
i>.  671. 

(a)  Labbei  Concilior. ,  T.  X,  p.  598-610.  —  Urbani  li 
Kpiêtoîa  ad  episcopos  Frsneiœ,  T.  XI V^  p.  799. 
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*^  que  tous  étoient  disposés  à  v^Mlre  leitn  titits; 
leurs  droits,  lears  seigneuries;  mais  il  ne  leur 
étoit  pas  &cile  de  trouver  des  acheteurs.  Ib 
iie  tournoieist  f>as  dans  cete^Miir leui»  reffA 
vers  ie  roi;  Philippe  n'étoit  m  assess  lielie,  ai 
assez  aoueietix  de  ra%'eiiîr,  pour  pay<^  à  prix 
d'ar^nt  des  droits  dont  il  fuisoit  peu  4e  mi 
mi  pour  sacrifier  à  raugmenlatioa  <les  -préto^ 

^  gatives  de  sa  ooaronne,  la  bonne  (^lère  de  sot 
palais  ou  les  fêtes  cfu'il  ponvoit  donner  à  8a^ 
trade.  Mais  les  ëvéques,  les  «bèés,  et  îomk$ 
étafolissamens  relî^eux,  avoîent  jafiiMsédes^ 
snrs,  qu'ils  échangèrent  avec  )oi&  contre  dsi 
terres ,  des  ehâteaux  et  des  ju^tiees  Sàoà9^m 
Ceux  parmi  les  vassaux  du  second  C3nlre,  fcl 
vicomtes  et  les  seigneurs,  qui  ne  partcâeiM:  ftt- 
pour  la  croisade,  achetèrefit  «aussi,  auXsfenpwl 
ie6  pl-us  avantageux,  de  leurs  suaeraina  en  M 
ii*ur8  voisins,  des  extensions  de  privîl^^^ 
i\efs  plus  amples,  ou  de  nouvelles  seigneGuâm^ 
Les  bourgedi  des  villes  enfin  oontrîboèMBi; 
aussi  de  leur  bourse;  et  les  communes,  ^pri^ 
jusqu'alors  n'uvoient  été  qiue  des  aaaocial 
nrmées,  contre  l'ordre ,  ou  plutôt  contre 
ordre  établi,  acquirent  à  prix|^argent 
onction  légale ,  que  leurs  seigneurs ,  pressés 
pourvoir  atix  besoins  du  moment,  et  iikli 
rens  sur  l'avenir ,  ne  leur  refusèrent  point  (i 
(I)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  X\,  p.  295. 
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Les  croisés  de  Mirent  enfin  en  mouvement,  loj^è. 
R  peu  près  h  l'époque  qui  avoit  été  fixée  d'a- 
vance par  ie  pape  et  le  concile  de  Clermùnt. 
On  vil  se  rassembler  dans  eiiaque  province , 
non  plus  une  troupe  désordonnée,  comme  celle 
de  Gauthier  sans  ûpoir^  mais  des  armées  régu»- 
lières,  où  tous  les  nobles  combat toient  à  cheval, 
revêtus  de  cuirasses  et  de  cottes  de  mailles  pres- 
que impénétrables,  el  couverts  de  casques,^dont 
les  vistère^abaissées  ne  1  aidsoient  pasméme  voit 
le  visage  du  guerrier.  Ghaqtie  chevalier  avoit 
levé ,  dans  aa  seigneurie,  un  certain  nombre  de 
sérgens  dWmes  el  d'arcliers  à  pied ,  pris  parmi 
ses  vassaux  les  plus  vaillans.  Après  cette  infan- 
terie-d'élite,  venoienl  les  simples  fantassins, 
rassemblés  panmi  les  paysans  et  les  serfs  ;  ils 
éloient  armés  iseulement  d'un  boudieret  d'une 
épée,  et  ils  sembloient  n'étrè  appelés  aux  ar- 
mées ^oe  pour  y  grossit  k  liste  des  morts.  Le» 
calculs  sur  le  îiombrede  ces  croisés  doivent  né* 
cessairement  être  fort  vagues;  mais  Pétonne^ 
mefit  des  Grecs  et  l'enthousiasme  des  Latins 
ÎKHis  prouvent  également  combien  il  éloét  for*- 
midubte.  On  estime  k  troiatrcnt  mille  le  nombre 
des  guerriers  qui,  cette  année,  sortirent  de  la 
aefi]4e  France ,  et  peu  t-êtare  ce  calcul  n'est-il  point 
eiKigéré.  'Entre  tant  d^hommes,  auparavant  in^ 
con  nus  lesuns  aux  autres,  et  qui  n'a  voient  jamais 
eu  occasion  pi  de ëervimi  ^ 42dnfoattFe  easem* 
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s««A  ble  I  la  conlasipn  étoit  presque  inévitable  ;  loak 
les  croisades  donnèrent  une  première  pcca&îoii 
de  chercher  à  la  faire  cesser*  Les  samoms  se 
changèrent  en  noms  de  &niiUe  ;  ces  derniecSt 
dont  Tusage  n'avoit  commencé  que  daas  leoa- 
«ème  siècle,  devinrent  bientôt  universçls;  la 
titres  des  seigneuries  distinguèrent  les  races  pli» 
jaobles,  et  les  généalogies  devinrent  une  éfaide 
importante  pour  les  hérauts  d'armes  qui,  dsat 
un  parent  de  leur  seigneur,  comptoienl  trouter 
un  défenseur.  Les  armoiries  furent  en  màns 
temps  inventées,  pour  Tusage  auquel  nous  des- 
tinons aujourd'hui  les  unifoi^mes;  çhaqoechrf 
fit  porter  à  ses  soldats  quelque  signe  particulkc 
auquel  il  pût  les  reconnoître;  et  la  croix,,  pre- 
mier symbole  des  croisés,  entra  dans  la  plupart 
de  ces  armoiries  primitive^.  Les. hérauts  d'ar- 
jnes  durent  également  apprendre  à  coundttif 
ces  enseignes,  pour  porter  les  ordres  du  cbd 
aux  soldats,  rassembler  les  troupes,  et  entretaîr 
la  police  des  camps. 

Godefroi  de  Bouillon,  duq  de  la  Basse-LcN^' 
xaine,  fut  le  premier  prêt,  et  vers  le  lO  aoA^ 
il  se  mit  en  route  pour  la  Terre*jSainte.  U  fiv$ifr 
engagé  son  château  de  Bouillon  pour  sept  miUir 
marcs  d'argent ,  à  l'évéque  de  Li^ge  (i) ,  afin  df 
jse  mettre  en  état  de  soutenir  le  rang  qu'on  M 
avoit  déféré;  oar  sa  réputation  de  sagesse,  cil 
<!)  Onkrici  FUaUs,  lib.  X,  p.  7C4*  à 
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bravoure  et  (le  vertq.  ^iispiroit  une  $i  grande   Uo^ 
confiance,  que  tous  les  croisés  des  province^ 
belgjss  et  lorraines ,  qui  ne  lui  dévoient  aucune 
.<d>éi9S«Hce  y  étoient  venus  se  ranger  sous  ses  éten- 
dards. On  y  voyoit  entre  autres  Baudoin  son 
frère ,  qui  fut  ensuite  comte  d'Éclesse ,  puis  roi 
de  JérusaWin^^u&taohe,  son  autre  frère,  comte 
de  Boulogne  ;  devki^  autres  Baudoin ,  l'un  comte 
s  de  Saint-Paul ,  l'autre  fils  du  comte  de  Rethel ,  et 
un  grand  nombre  de  aeigneursindépendans.  On 
eatimoit  queleur  armée  réunie  éloit  forte  décent 
mille  hommes.  Il  avoit  été  convenu  qu'elle  sui- 
vroit  la  routede  l'Allemagne  et  de  la  Hongrie ,  sur 
les  traces  de  l'ermite  Pierre,  tandis  que  les  deux 
Autres  grandes  armées  qui  se  formoient  en  même 
temps,  traversoroient ,  l'une  la  Dalmatie,  l'autre 
l'Italie.  Ce  partage  étoit  destiné  à  faire  trouver 
^à  chacune  des  vivres  en  suffisance  sur  sa  route; 
4ieA  il  étoit  le  résultat  d'une  correspondance  très- 
active,  entretenue  pendant  tout  Thiver  entre 
Ic^s  princes  croisés  (i).  Godefroi  de  Bouillon 
jvéassit ,  comme  on  l'avoit  attendu  de  sa  pru- 
fi^aâce,  à  maintenir  une  .exacte  discipline  parnii 
iees  guerriers  indépendans  ;  il  se  fit  ainsi  respec- 
ster  dans  les  régions  qu'il  traversoit  :  il  apaisa 
le  ressentiment  des  Hongrois  et  des  Bulgares , 
*t  il  arriva  à  PhilippopoHs  à  temps  pour  y  déli- 

(t)  ff^illelnd  Tyrii,  Li}>,  I»  cap.  17,  p.  64^.  ; 
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loyô.     vrer  d'autres  croisés  qui  s'y  trou  voient  prisop- 
Miers  des  Grecs,  (i) 

Ceux-ci  appartenoient  à  une  seconde  armée, 
partie  à  la  fin  de  septembre,  de  l'isle  de  France 
et  de  la  Normandie,  et  qui  n'étoit  pas  moins 
nombreuse  que  la  première.   Roberl-Courte- 
Heuse,  fils  aîné  de  Guillaume-le-Conqaérant^ 
en  étoit  le  principal  chef  :  ce  prince ,  après  s'être 
résolu  de  marcher  à  la  croisade,  avoit  engagé 
à  son  frère  Guillaume ,  roi  d'Angleterre ,  m 
duché  de  Normandie ,  pour  le  terme  de  cinq 
ans,  et  le  prix  de  dix  mille  marcs  d'argent. 
Eudes ,  évêque  de  Bayeux,  son  oncle,  et  plu- 
sieurs des  guerriers  normands,  bretons,  man- 
seaux,  qui  avoient  illustré  leurs  noms  lors  de 
la  conquête  de  l'Angleterre,  se  rangèrent  stm 
ses  étendards.   On  y  voyoit  RotroUj   fils  ii\ 
comte  de  Mortagûe,  Gaulthier  de  Saint-Yaleri 
Gérard  de  Gournay  ,  Raoul  de  Guader,   (| 
Ga^l  5  Hugues  de  Saint-Paul ,  Yves  et  Albén 
de  Grandménil ,  avec  plusieurs  autres  sei^neui 
de  haute  naissance  (r).  A  cette  même  armée 
joignirent  Etienne ,  comte  de  Blois ,  beau-&è 
du  duc  Robert  ;  Hugues-le-Grand ,  frère  do 
Philippe,  devenu  par  sa  femme  comte  de  T( 

(I)  Willelmi  Tjrii,  Lib.  H,  cap.  i ,  orf  5,  p.  65i.  —A 
nardi  Thesaurarii ,  cslj^.  i3,  p.  674* 
(a)  Orderici  p^italis,  Lib.  IX,  p.  724. 
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mandois;  enfin  Robert,  comte  de  Flandre.  Ces     *«9^v 
chefs  égaux  en  dignité ,  s'étoient^  refusé  à  récon- 
noître  un  supérieur.  Le  brave  Robert  Courte- 
Heuse  avoit  donné  trop  de  preuves  de  son 
imprudence,  pour  inspirer  beaucoup  de  con- 
fiance, et  Je  grand  Hugues  n'étoit  qu'un  fort 
petit  prince,  frère  d'un  roi  méprisé,  n'ayant 
lui-même  aucune  réputation  ou  politique  ou 
militaire.  L'armée  marcha  donc  ensemble,  mais 
sous  des  étendards  séparés ,  et  si  elle  n'avoit 
pas  cheminé  dans  un  pays  ami,  elle  auroit  eu 
bientôt  lieu  de  se  repentir  de  son  insubordi- 
nation. Comme  ces  croisés  traversoient  l'Italie 
dans. toute  sa  longueur^  le  pape  qui  vouloit 
profiter  de  leur  présence,  eut  soin  de  leur  fa- 
ciliter les  voies.  Par  leur  aide ,  il  dissipa  le  parti 
de  remperèur  Henri  IV.  Il  les  avoit  joints  à 
Lucques  ^  et  il  marcha  avec  eux  jusqu'à  Rome,- 
où  celte  armée  força  l'anli-papeGuibert  à  se  re- 
tirer au  château  Saint- Ange,  tandis  qu'elle  ren- 
dit à  Urbain  II  la  possession  du  reste  de  la  ville. 
Robert  Courtè-Heuse  vint  ensuite  prendre  ses 
quartiers  d'hiver  chez  les  Normands  de  la  Fouille 
qu'il  regardoit  comme  ses  compatriotes.  Hugues 
deVermandqis,  au  contraire,  ne  voulut  point 
s'y  arrêter;   il  passa  la  mer  avec  Drogon  de 
Nesle,  Guillaume-le-Charpentier ,  Clarembaud 
de  Vandeuil ,  et  le  petit  nombre  de  chevaliers 
qui  s'étoien  t  attachés  à  sa  personne  ;  il  vint  ainsi 


Sdo  histoire 

iog0.  Montpellier;  Gaillaume,  comte  de  Forez;  Ray^ 
mond  IV,  vicomte  de  Turenne;  et  GuiUaame 
Amaniea,  sire  d'Albret-  (i) 

Cette  armée  passa  de  Provence  en  Italie  ;  mais 
après  avoir  traversé  la  Lombardie ,  elle  en  res- 
sortit par  le  Frioul ,  et  suivit  la  mer  Adriatique 
par  la  Dalmatie«tr£sclavonie..Les  croisés,  do- 
rant cette  marche ,  eurent  beaucoup  à  soufinr 
dans  un  pays  montueux,  pauvre  et  barbare, 
qu'ils  traversoient  au  tnilieu  des  rigueurs  de  l'hi- 
ver. L'habileté  et  la  prudence  de  Raymond  Je» 
fit  cependant  triompher  de  tous  ces  obstaclesi; 
et  quoiqu'ils  fussent  plus  d'une  fois  -forcés  de 
s'engager  dans  des  hostilités  avec  les  Grecs  eux- 
mêmes,  devenus  méfians  après  tout  ce  qu'iU 
avoient  soufiert  par  Finsolence  et  les  volecies 
des  autres  croisés ,  Alexis  Comnène  ténK>igna  à 
Raymond  de  Saint-Giles  un  respect  et  ntie  con* 
fiance,  que  jusqu'alors  les  chefs  des  Francs 
n'avoient  point  réussi  à  lui  inspirer.  (2) 

T097.  Toute  lattention  des  peuples  de  TOccident 
se  dirigeoit  désormais  vers  les  armées  des  croi* 
ses.  Les  princes  les  plus  actifs  et  les  plus  ambi* 
tieûx  avoient  quitté  leurs  étals,  et  cessé  de 

(i)  Mmmondi  de  Agiles  Çanonid  Podiensis,  p.  iSg,  û 
Gesta  Dei  per  Francos.  — -Hist.  géa.  de  Languedoc ,  Liv.  XV, 
cap.  61 ,  p.  296. 

'  (a)   Raimondi  de   Agiles,    p.   iSg.   —  Annœ   Comnenis 

Alexiados.j  Lib.  X,  p.  q4i* 
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^ofînerdé  l'inquiétude  à  leurs  vaisins  ;  les  au-     1097. 
très,  épuisésparrérâigration d'un  nombre  prodi- 
gieux de  leurs  sujets,  par  les  dépenses  de  l'arme- 
ment de  tant  de  soldats,  par  lesavancesque  ceux 
qui  restoient  avoient  faites,  à  de  gros  intérêts, 
à  C6UX  qui  partoient,  évitoient  soigneusement  la  / 
guerre;  d'autant  plus  que  leurs  entreprises,  en 
coi^trariant  léfanatisme  universel,  auroient  pres- 
que été  regardées  comme  sacrilèges.  Les  prédica-    , 
leurs  Goutinuoient  à  entretenir  les  peuples,  des 
travaux  et  des  dangers  de  leurs  frères  en  Orien  t, 
et  du  devoir  où  ils  étoient  de  les  secourir.  Les 
lettres  qu'on  recevoit  d'eux  étoient  lues  dans 
les  chaires,  et  les  faits  d'armes  qu'ils  avoient 
accomplis  étoient  assez  brillans  pour  occuper 

^ous  les  esprits.  En  effet ,  les  Francs  étoient  ar- 
rivés jusque  devant  Constantinople  en  combat- 
tant toujours;  car  quoiqu'ils  eussent  prétendu 
s'armer  pour  porter  des  secours  aux  Grecs,  ils 
avoient  forcé  ceux-ci,  par  leur  rapeicité  et  leur 
indiscipline,  à  tourner  leurs  armes  contre  ces 
prétendus  défenseurs.  Alexis  Comnèneavoit  eu 
bespin  de  beaucoup  d'habileté  et  de  modéra- 
tion, pour  faire  respecter  son  autorité  par  ces 
flots  de  barbares,  qui  traversoient  en  tout  sen3 
ses  états,  et  pour  éviter  en  même  temps  d'en- 

>  trer  en  guerre  avec  eux.  Il  les.  voyoit  se  prépa- 
rer à  conquérir  des  provinces  tout  récemment 
détachées  de  l'empire  d'Orient,  et  auxquelles 
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îoor.  il  n'avoît  point  encore  retmncé  :  à  de  titre,  il 
i^ur  demanda  de  lui  prêter  serment  de  fidélité) 
et  de  Ini  faire  hommage  pout*  les  fiefs  4u% 
tiendrotetit  de  sa  couronne;  pms,  aussitôt qdl 
avcSit  oblenu  d'eu^  cette  marque  dedéfët^ntè, 
H  les  transportoit  les  uns  après  les  autre!»  sut 
ie  rivage  d'Asie,  (i) 

Nous  ne  suivrons  point  les  croisés  en  A^  ' 
leurs  eiploits  et  leurs  itialheurs  àppariienûetil 
à  rhisloire  de  l^Europe  ou  de  la  ciirélietîté  plu- 
tôt qu'à  celle  de  la  F^'rfncé,  Les  pèlerins,  quoi- 
que désignés  aussi  communément  par  le  nom 
générique  de  Francs  qne  par  celui  de  Latins, 
avoient  cessé  de  s'y  regarder  comme  Français, 
pour  n'être  plus  que  les  soldats  de  la  crmxet 
les  compatriotes  de  tous  les  cathodiques.  Deot 

^   mots  doivent  nous  suffire  pour  indiquer,  lïoft 
'pour  décrire,  les  combats  où  s'fenseYelirent  hùn 

'    bataillons. 

Les  Tufcs  Seljoucides  s'étoient  emparés  à 
l'Asie  mineure,  et  le  siège  de  leur  empire  était 
à  Nicée.  C'étoienl  les  piemiers  infidèles  qtrelcs 
Latins  dévoient  rencontrer  ;  d'ailleurs  tout  |A- 
rut  turc  à  leurs  yeux  une  fois  qu'ils  eaitnt 
passé  le  Bosphore  :  ils  se  sigi^alèrent  par  les  pjw 

(i)  Anna  Comnenœ  Alexitis. ,  Lîb.  X ,  pag.  a88.  - 
Guiberli  abbali^  JYovigenti ,  Histor.  Hiêrosofym.,  Lib.  H, 
p.  485.  In  Gesta  Dei  per  Francos.  —  I^cherii  Carnotens. 
Gesta  Peregrinor.  francor.,  cap.  4  ?  P-  ^-^Ô. 
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hotriblfc*  criiautés  contre  tes  lohrétiens  qui  «a**  va^j, 
toienl«ur  ce  rivage,  àâssi^bién  que  contre  les 
Musulman*  :  eft  retour  ils  at^ntèrent  toute  hi 
population  Contre  euj^.  Dans  tes  premiers  corn-»  . 
baie,  Gauthier  sans  ainnt  fut  tué^  Fermite 
ï^ierrè  perdit  toufte  son  armée  >  Godesealc  vit 
périr  les  derniers  de  ses  fanatiques  aliemands^ 
et  toute  la  multitude  qui  atoit  précédé  les 
printes  succomba  sous  le  fer  des  Tures  ou  par 
la  misère. 

Lorsque  Godefroi  de  Bouillon  ^  Raymond ,  et 
les  deux  Robert  débarquèrent  à  leur  tour  sur 
l'antre  rive  du  Bosphore,  il*  vengèrent  ces  pre^ 
jniefs  pèlerins  sur  Soliman ,  sultan  de  Nieée  ;  ils 
le  vainquirent  dans  Une  première  bataille,  le  t4 
mai  1097  ;  ils  lui  prirent  «a  capitale  après  uA 
siège  de  sept  semaines.  Traversant  alors  TAsie 
mineure ,  ils  remportèrent  une  seconde  vie* 
toire ,  te  4  juillet ,  à  Doryleum ,  sur  les  ^Éiiênies 
ennemis  qui  avoient  cru  les  surprendre.  Ils 
parvinrent  enfin  en  Syrie,  et,  le  21  octobre,  ils 
^entreprirent  le  siège  d'Anlioche,  qui  les  retint; 
jusqu'au  5  juin  de  Fannée  suivante,  (i) 

Mais  les  succès,  piiesque  autant  que  lesre»^ 
•vers,  étoient  funestes  au:t  roturiers  de  Tarmée: 
presque  tous  les  fantassins  périrent,  ou  dans  les 

(i)  jélberti  AquçnsM  Hist,  SierosoL,  ÎÀh,  I,  p.  tqi  seq.  -«• 
Jï'ulckertt  Carnot.f  cap.  5,  p.  387.  — /^i7/^/mï  Tyrii^  Lib.  III, 
p.  665.  —  Pagi  Criticâ  in  Baroniêân,  imn.  1097,  p.  53 1. 
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itt97-  marches^  ou,  dads  les  batailles ,  ou  par  la  &-^ 
mine,  où  au  siège  d'Antioche.  Les  ckevaliers 
étoient  toujours  les  derniers  à  éprouver  les  be* 
soins;  aussi  écbappèrent-ils  à  la  fitim,  à  la  soif, 
aux  maladies  qu'engendroit  une  chaleur  brû^ 
lante,  et  à  la  fatigue;  et  l'on  en  vit  un  graud 
nombre  atteindre  le  but  de  leur  pèlerinage  et 
revenir  ensuite  en  Europe. 

Pendant  leur  absence,  il  y  eut  cependant 
quelques  mouveméns  militaires  sur  les  fron*- 
tières,  entre  les  deux  rois  de  France  et  d'iln- 
gleterre.  Guillaame-le-Roux,  qui  tenoit  la  Dc^? 
mandie  en  gage  pour  ci^q  ans,  se  flattoitqar 
Robert ,  son  frère ,  ne  viendroit  jamais  la  lai 
redemander.  Il  voulut  donc  profiter  de  la  foi^ 
blesse  et.  de  la  lâch;eté  du  roi  Philippe,  peut 
étendre  à  ses  dépens  les  frontières  de  ce  dachéi 
Il  lui  demanda  la  restitution  do  Yexin ,  et  pâiy 
ticulièrement  des  villes  de  Ponloise,  ChaumcM^ 
et  Mantes,  a  Tout  lé  poids  d'une  guerre 
ce  glante,  dit  Orderic  Yitalis,  tomba  alors 
oc  le?  Français;  car  leur  roi  Philippe,  par 
oc.  paresse  et  sa  Gor|^ulence ,  n'étoit  pas  propv 
a  à  la  milice,  et  son  fiU  Louis étoit  encore 
«  jeune  pour  pouvoir  combattre;  le  roi  d'. 
*  <c  gleterre  ah  contraire  étoit  uniquementadomii 
(c  aux  armes ,  et  toujours  entouré  d'excell^ns 
«  chevaliers  (i).  »  La  plupart  des  seigneurs,  sui; 

(0  Orderiêi  Vitalis,  Lib.  X,  p.  766. 
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celte  frontière ,  tenoient  en  même  temps  des     1097; 
fiefs  de  l'un  et  dé  Pautre  roi.  Us  étoient  appelés 
à  choisir  et  à  rendre  le  fief  à  l'un  des  deux,  en 
lui  retirant  leur  hommage  pour  servir  l'autre. 
Ils  préférèrent  vaincre  avec  le  plus  brave  plutôt 
que  de  succomber  avec  le  plus  lâche.  Le  comte  de 
Mantes,  le  premier,  reçut  les  Anglais  dans  ses 
châteaux  et  leur  ouvrit  la  frontière.  Le  seigneur 
de  la  Roche-Guyon  suivit  cet  exemple,  et  au 
lieu  de  rendre  loyalement  à  Philippe  ce  qu'il 
tenoit  de  lui ,  il  fut  tenté  par  l'argent  des  an- 
glais ,  et  il  leur  livra  la  Roche-Guyon  et  Veleuil  j 
d'autres  chevaliers  encore  l'imitèrent;  et  pour   ' 
leur  donner  un  point  d'appui ,  le  roi  d'Angle- 
terre fit  fortifier  le  château  de  Gisors.  Toutefois 
'quelques  gentilshommes  du  Vexin,  parmi  les- 
quels on  remarquoit  les  seigneurs  de  Chaumont 
et  db  Serranz ,  n'oublièrent  point  ce  qu'ils  de* 
voient  à  leur  patrie.  Ces  braves  gens,  abandon- 
nés par  leur  roi ,  et  ne  trouvant  aucun  appui 
dans  la  nation ,  ne  recevant  aucune  solde,  et  ne 
pouvant  attendre  d'autre  bénéfice  de  la  guerre 
que  la  rançon  de  quelques  prisonniers  anglais 
ou  normands ,  résistèrent  cependant  avec  vail- 
lance, et  ne  perminent  point  à  l'ennemi  de  faire 
de  plus  grands  progrès  dans  le  royaume,  (i) 
Si  Philippe  n'aVoit  pas  été  incapable  de  tout 

(1)  Orderici  Fîtalis,  Lib.  X,  p.  766. 
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1097.  «enrliment  élevé,  et  de  tout  acte  de  vigoeor^ 
la  résistance  des  ^Jievaliers  du  Vexiti  F&ufoil 
tiré  de  son  assoupissement  ;  il  se  aeroiC  opposé 
aux  usurpations  du  roi  d'Angleterre,  il  aurait 
agalemenl  défendu  contre  lui  le  comte  du  Maine, 
tqui  se  voyoit  menacé  d'une  injuste  agreasîoe» 
Ce  comte  étoit  Hélie  de  la  Flèche^  filsd'oiiedcf 
trois  princesses  en  qui  atoit  fini  l'anciejQsae  ma^ 
SQfn  du  Maine;  il  avoit  acheté  les  droits  de  h 
seconde  femme  du  marquis  d^ste  ;  et  raiaée, 
épouse  de  Robert  Oourte-Heuse ,  ëioît  morte 
sans  postérité.  Hélie  étoit  un  liamme  prcfbe^ 
rangé  dans  ses  mœurs,  aimé  de  ses  sujets,  si 
respecté  de  ses  soldats  comme  un  bon  capitaine. 
Il  s'étoit  croisé  au  concile  de  Clermant ,  «t  il 
étoit  venu  à  Rouen  demander  au  roi  d'Ange- 
terre  de  garantir  son  patrimoine,  pendant  qu'il 
setYMt  à  la  Terre-Sainte;  mais  Guiilautne  préK^ 
lendit  avoir  hérité  des  droits  sûr  le  Maine  de 
la  femme  de  Robert  son  frère;  il  déclara  q«tf 
vouioit  les  faire  valoir^  non  devant  des  i  uges  M 
des  arbitres,  eomm^  le  proposoit  Hélie,  mm 
avec  des  milliers  de  lances.;  et  le  comte  éê 
Maine,  tout  en  gardant  la  croix  et  la  faisaat 
porter  à  ses  soldats ,  fut  obligé  de  renoncer  k  h 
croisade,  (i) 

Hélie  invoqua  vainement  les    accours  de 

(ï)  Orderiçi  Fitalis^lÀh.  X,  p.  769. 
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l'Égllae,  qui ,  au  éonoile  de  Clermont ,  s'étoit  en^     »097- 
^agée  à  protéger  les  croiaés  ;  ceux  de  Philippe , 
»on  auzersân ,  qni  ne  Yoalttt  pas  troubler  aon 
repos;  ceux  de  Guillaume  IX,  comte  de  Poi- 
iiers,  ^ui,  aa  lieu  de  i'aasi&ter,  s  allia  k  8e«»  en* 
demis;  il  fit  enfin  hommage  de  soa  comté  k\ 
Poulques-le-^Réchin ,  comte  d^An)ou  et  de  Tour*- 
raine ,  pour  engager  ce  pritice  à  le  défendre.  Il     ^^^g. 
re[>ottS8a  en  effet,  au  mois  de  février  1098, 
l'aggreasion  du  roi d^ Angleterre;  mais  le  aS  avril 
suivant ,  il  eut  le  malhèttr  de  tomber  4^ns  une 
«mbuscade  de  Robert  de  Bélesme ,  9on  voisin 
et  «on  rival,  qui,  Tay^nt  fait  prisonnier,  la 
oonduisit  à  Roti^i^  tet  \e  ppéseata  au  rai  GuiU 
tourna.  (1) 

•  ^uillanmerle-iiojmc,  qqi  Iraitoit  se^  sujetai 
avec  un<e  cfunut^  e^trêi»^,  s^voit  quelquefois 
montrer  de  la  géwjpo^ijléâ  ses  prisonniers*  Du 
moins ,  poijr  tin  homme  tel  que  lui ,  c^étoit  êtr^ 
|[énérfux  qne  de  ne  p^s  arracher  à  Hélîe^  par 
éea  menaces  ou  dea  supplices ,  les  possessions 
^'il  VGuloit  lui  ««levé».  Foulqaes-ie-Réçhin , 
qui  pendant  .1*  mptivit^  d'Hélie  ^voit  en^ 
ttiepnji  h  défeftse  du  Main?,  traita  en  son  nom 
«vec  Guillaume.  Tout^lniprovince,  à  la  résçrve 
de  cinq  châteaux ,  fat  livrée  au  roi  d'Angleterre 
pour  la  rançon  de  son  spigrieqi?;  f  t  ftéUe,  r^-» 

(i)  OrderUi  FitalU,  l*.  J,^  p.  771* 
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'^'^  rédaite  à  moiM  âe  quarante  mille  Jpicimmes, 
ft'étoU  enfin  5  W  iS  >uiUet^  tendue  œaîtressf 
de  Jérusalem.  Le  %S  du  mêofie  mois  ^  Godc^rai 
de  Bouillon  avoit  été  désigné  comm^  roi  de  ce 
nouveau  royaume.  La  plupart  d^^croîâéaétoient 
ensuite  repartis  pour  FJEurppe,  On  savoit  Aih 
bert  Courte*^Seu8^  déjà  débarqué  en  Cakbfe; 
on  attendait  le»  autres ,  Qt  on  se  prépaaroit  k 
recevoir  les  héros  de  la  crois;,  dans  quelques 
liaux  comme  des  triomphateura»  dana d'autres, 
comme  des  hôtes  incommodes ,  qu'on  aroît 
compté  ne  jamais  revoir. 

iioo  GuiHaume-^le'P'Roux,  en  particulier ,  avoitap- 
pris  avec  inquiétude  l'approche  de  son  firère 
Eqhert  ;  il  étoit  bien  déterminé  à  ne  jamais  lei 
rendre  la  Normandie  qu'il  avoit  reçue  de  Iui< 
gage;  ipais  il  ne  songeoit  pas  sans  crainte  à  k 
popularité  que  le  prince  croisé  avoit  '  acquise 
dans  son  voyage  d'outre-mer  :  il  £it  préparer  ss 
flotte  et  son  armée,  non-seulement  pcuir  dé- 
fendre les  provinces  qu'il  possédoit  déjà  aw  k 
continent ,  mais  pour  en  acquérir  encore  di 
nouvelles.  Guillaume  IX ,  comte  de  Poitkrsd 
duc  d'Aquitaine ,  cédant  aux  inslancea  des  reli- 
gieux  et  des  troubadours ,  parmi  loâquela  H 
CQQimençoit  lui-même  à  occuper  iin  rai^  dii* 
tingué ,  voulait  se  mettre  à  la  télé  d'une  autie 
croisade,  que  l'on  préparoit  pour  porter  çl^s  se- 
cours au  nouveau  TPyaumçdç  Je'ru#akw  ,  fà^êSr 
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dfonfiéd&nS'Sa  foiblestejMtr  Ik  plupart 'de  ses 
-pi^asiiersrconqAléraiis*  Le^comte  de  Pùi tiers,  Iqui 
feueoit:  besoin  d'argent  pour  celte  expédition  , 
offroit  au  roi  d'Angleterre ,  qoi  étoit  fort  riche, 
tous  ses  états  en  gage ,  de  k  Loire  jusqu'à  la  Ga- 
ronne, pour  une  somme  considérable  sur  là^ 
quelle  les  deux  princes  ii'étoient  pas  encore 
d'accord,  (i)  .1 

.  Bfais  les  rastes  projets  du  souverain  de  l^An^ 
glet^re  et  de  la  Normandie  furent  tout  à  coup 
reayersés  par  un.  événement  imprévu.   Le  a 
août ,  comme  il  se  préparôit  à  chasser  dans  là 
iiouveHe' forêt  que  son  père  avilit  formée  près 
de  Southamlpton,  en  dévastant  plus  dé  sbixante 
paroisses^  et  en  forçant  les  habi tans  dé  cette 
contrée  fertile  à  céder  la  place  aux  aniinauï 
sauvagea,  on  luVapijborta  six  flèches  nouvelles, 
dont  le  fer  iébbit  très  acéré,  et  qu'il  loua  comme 
les  meilleures:  qu'il' eût  encore  vuek  II  en  prit 
quatre  pour  lui-même,  et  donna  les  deux  autrei 
atGaulder'^^Tyrrel ,  seigneur  de  Poix  et  de  Pon- 
toiae  ,  vaiiiAht  soldat ,  c[U^il  aimoit  beaucoup, 
et  -qu'il  tregardoit  comme^  un  excellent  tireur. 
ïiC  roi  partit  ensuite- avec  lui  pour  la  chasse  ; 
nn  cerf  passa  centre  eux;  Guillaume  fit  signe  à 
Gaultier  de  tirer  le  premier;  la  flèche  de  feèlui-ci 
rebondit ,  à  ce  qu'on  assure  9  sur  le  dos  du  cerf; 

(I)  Orderici  Fitalis,  p.  771. 
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et  vifit  frapper  le  tq^  ,  qm  thâncela ,  fenèft^ 
son  cbern)  «  0t  «xpîra  iAixtédiaieiiiait.  8«Mle 
yquio\v9  Tyrv^  ftirmA  dëièTre  rAngleterre^  et 
une  grapde  partie  de  !«  Fitsm»;  d'on  tyran eié^ 
cmhle  5  avec  lea  atoiiea  m^es  qu^il  nenoii  de 
recevoir  die  lui* 

Toutefois  feux  qui  eapwoient  des  tcmpsineit 
leura  osoient  à  peine  laisser  percer  leur  j<He, 
landisJiM  lf«  ispldald  neroenatFés^  qu'onredoQ- 
toit  également  eeiïlifljib  mintstlres:  des  fureofsde 
GiiiHaume ,  et  (omme  bi^igands ,  et  Jes  ftimnes 
de  i|i0ttvaue  tîequiif<t  accoaRpBgooieDl,elqBi 
formoîeot  lu  jBjooiété  pius  habfel^tedu  toi,  bir 
foiei^t  écUler  leur  douleur*  Tyrrel  ncist  point 
braver  leur  i»eb84»nii*if  nt  ;  ^^  s^enfnit  vert  un 
pprt  de  mer,  gA^na  la  France ,  ot  s'enferioi 
dans  ^a  de  se^  dbàteaost  ^  Ifioré  de  la  piûssanci 
4es  Norrnands  et  des  Anîglftis  ;  de  Jà  »l  pas»  j/m 
tord  à  U  Terre-Saioite  y  où  .il  «louruC;  tandit 
que  Qiii^illaun)^^  abaAdoqné  danéf  end^roitoùil 
étoit  tombé)  par  W  piapart  des  ;^iids  cksa 
suite,  qui  ^'enf^iyoliéfit  à  toUto  ikafiè^^erskoil 
chatetiux>  pour  lieS' lo^tbre  en  élatj.d^  détease 
fut  recueilU ^padc  (ju^Iques-'tths  de  ac^.-piu»  fss^ 
Très  serviteurs ^  {tiapj^eji  tra verseur  un  chevil) 
aine^iHeles  sl^ngUeTs^'îl  aiffoititfiéâ'àJachasse. 
et  tpaasporté  k  Wiriehestev.,  bif^ii.fciLMteffé^ 
dans  la  quarante>quatrième  année  de  sou  âge, 
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amès  ijn  TÇg^ç  4e  (Ipp^e  fip^  4^x  «ois  ^t^  yipgt     1 1 
jatrr».  (i)  

(I)  Orderici  KiidlU,  lib.  X,  p.  782.  -r^  ^illelmi  Malmes- 
burjy  de  Gestis  regum  Anglor. ,  Lib.  IV .  p.  5 ,  T.  3^11.  -^ 
Henrici  Ifuntin^Qn^y  l^l?.  Vif  |  p^  ît.  -^  CAf^/f^,  Anglo- 
Saxon*  ,  p.  57.  —  Florentii  fFigorn.  Chron, ,  p.  70. 
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TROISIEME  PARTIE. 

Li,  FRANCE   CONFÉDÉRÉE  SOUS  LE  RÉGIME    TÉOlJfàL. 

Chapitre  I*'.  Afférmisiement  du  système  féodal,  à  b 
chute  de  la  seconde  dynastie^  987 pagt     1 

A  dater  du  coaronoement  de  Hngaes  Capet ,  la  France 
est  gouTernée  par  une  confédération  de  princes^ 
associés  par  le  régime  féodal iUL 

La  durée  de  ce  régime  féodal  forme  nn  long  interrègne, 
de  987  à  I  âa6 s 

Ce  régime  ne  fat  point  Tantique  législation  dies  Ger-  ' 
mains ,  qaoiqa*U  en  comprit  quelques  parties '   4 

Tonte  concession  de  terre,  à  ckarge  d'obéissance  et  de 
service,  n'est  pas  non  plus  de  la  féodalité S  ; 

Le  droit  de  guerre  priyéé  avoit  cessé  sous  Charlemagne , 
et  la  classe  des  hommes  libres  ay^it  presque  dispara.     S 

n  recommença  lorsque  les  seigneurs  acquirent  le  droit 
de  fortifier  leurs  châteaux 7 

Le  droit  de  défense  privée  retrempa  le  caractère  na- 
tional  ••-..••*.•• «...     f 

La  fierté  et  la  bravoure  de  la  noblesse ,  dues  à  ses  diâ- 
teaux  et  à  son  armure » 11 
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Le  gentOhomme  se  destina  uniquement  à  combattre , 
et  donna  tout  son  temps  aux  exercices  du  cforps.  pag.     i  a 

L*ordre  équestre  sentit  le  besoin  d'établir  un  nouveau 
lien  sbdsfl ^ 14 

Quels  étoient  les  grands  Tassaux  qui  s*étoient  divisé  la 
France  pendant  la  seconde  race. . .  ^ 1 5 

Partage  dés  fiefs  de  ces  grands  vassaux  entre  les  nobles 
da  second  et  troisième  rang 17 

Réciprocité  des  devoirs  contractés ,  par  la  foi ,  l'hom* 
mage ,  et' l'investiture ,  entre  le  seigneur  et  le  vassal  •      1 9 

L*obIation  de  fief,  et  les  alliances  Sous  foi  et  hommage 
multiplient  les- liens  féodaux . .  •  •  • ai 

Les  rois  admis  dans  le  système  féodal ,  sont  supposés 
avoir  sur  les  seigneurs  les  droits  des  seigileurs  sur 
leurs  yassàux.  ...:..• ^3 

Le  service  mUttaire  étoit  la  première  condition  du  lien 
féodal. a4 

Le  service  judiciaire  étoit  la  seconde  ;  il  remplaça  la  ju- 
ridiction dés  hommjes  libres  dans  lespiaids  du  comté ,     stS 

Le  combat  judiciaire  devint  la  base  de  la  jurisprudence 
entre  gentilshommes ; .  •  •  '    27 

La  volonté  arbitraire  des  seigneurs  continua  à  régir  les 
vilains 28 

Le  lien  féodal  put  être  dissous  par  Fàbjuration  de 
lliommage T 3o 

La  servitude  des  campagnes  avoit  précédé  le  régime  féo- 
dal ;  l'oppression  des  piaysans  s'accrut  au  lieu  dé  di-^ 
minuer  à  son  déclin 3 1 

La  période  de  la  confédération  féodale  vit  naître  la  che- 
valerie, la  liberté  des  communes,  la  langue,  la  poésie 
moderne,  les  études  classiques,  et  la  réfoirme  des 
Albigeois 3a 
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Chapi T&B  II.  JRêgne  de  H^gtnu  Cmpe^  ^1^*^^  ^  #^-   ^^ 

987.     Pour  consolider  Ja  réTolution  fépdale ,  la  dj- 

naatie  régnante  fat  cliangée,  •  •  *  ^  • . .  « itbiiA 

Ce  changement  de  dynastie  ne  parut  point  aax 

contemporains  un  éyén^Mnt  trè^-MnporiaBt.    3t 
Ignorance  des  contemporains  sur  r^r%ine  de 

Hugues  Capet . .  • . , ....••  1 3f 

Les  Tassaux  de  ISugues  Capet ,  et  eeulc  de  son 
irère  et  de  soa  beau-frère  9  rélèvent  sur  le 

trône •;.....•.    ko 

Lenteur  de  Charles  de  Lorraine  à  tédamer  U 

succession  dje  son  uereu*  •.».••...;  ^. ^  4^ 

Les  grands  seigneurs  demeurent  favoraJ^es  à 

Charles  ',  sans  combattre  pour  lui  ; , 4t 

Tentatiye  de  Hugues  pour  s'assurer  des  arehe- 

y^éques  de  Sens  et  de  Reims «  *. . . . .    0 

g88.     Mai«  Charles  s*empare  de  L^on  et  ensuite  de 

.    Reims  9  :à  l'aide  de  l'archevêque  Ârxcolphe. .    if 
988-990.     Hugues  passe  trois  ans  avant  d'attaquer 

.      Charles,.....-^. it 

n  fait  la  guerre  à  Guillaume-Bras-de-Fer^  comte 

de  Poitiers,  • ►  ^ ..■..;.,.    Ig 

^o.     Hugues  Cai«et  assiège  Laon>  etil  est  repaussé 

par  Charles  , '..■.«...    41 

99 1 .   :  Charles  surpris  en  trahison  par  l'évéque  de  Laon> 

est  livré  à  Hugues  Capet ,  . . .    49 

$a  ca^ptivité  à  Orléans ,  avec  sa  femme  ,  *ses  en- 
fans  ,  et  son  neveu  ; .  fin  de  la  race  Cariovin* 

<4^eniie< .  • • Si 

Succès  de  Hugues  Capet ,   dont  nous  ne  sa- 
vons aucun  détail 5i 


Carrière  brillante  de  Gerbert ,  qui  fixe  seul  les 
r^ardsi,Cfit(e.épQqî».e*. ♦..,.. ^v•-  --  •  •  r  •  \FW^    5^ 

Gerbert  dea^né  par  Hujg^i^  k  x:<wi;pUc^x  Art. 
^olphe  dans  J!«grçh^v.écb^  ^e  ^#iim^,.  ...,••    ,55 

Concile  de  Sâint-Basle  de  JEleims  pour  la  dépo- 
sition d*Arnolphe •     56 

QèHSëi^  preiRMie  s  l^our  U  |yretBi^*e  fois  ,  !es 
principes  «des  libertés  de  i'<Églfse  gÉlHiicaive ...     58 
-595.     Le  pttpe  <ié  ^*^Ht  ^poiiit  recoïiiioîtipe  Ger-  "  * . 
bert ,  qui  renoftce^ftu  siège  delftëkËrs. ......  '^60 

Ci%islaire  des  Trèiligià^ ,  A  icétt^'^èqné ,  iiè  -se 
compose  que-des-guerres  des  grands  T&ssat».  '  -63 

On  sait  peu*ife  éhdse  ^\3Èt  lé  céflUté  ^  Veriinin  * 
dois>  le  comte  de  flanëre  et  leéoc  de  Bour- 
gogne. ........... . .' . . .  ;•.'•. ...  ; 64 

Gowernemeot  et  «on  de  AidkHcd^^^s-^Peur 
en  ^ermanâîe V.  ;  ;  i  •.•...•!  ; ..  ...*.     65 

Mé^vanoe  4e  la 'Bretagne;  «âlb  «Aett^  d%bord 

^enderéël.'. -• 67 

.  Guerres  ides  Bretons  «ontre  les  comtes  d'An- 
jou; les  debx  fMtttôles  de  Copquéreux; . .     68 

Guillaume-Ficfr'%-'Br9S ,  comte  âfePbitou".  Ja-     ^ 
llottsieet  ven^attce'd^Bmniéllhe,  sa/feinéie.     70 

B«gne  4e  Cdor^àd^^fe-Pàcifi^uié  ^ans  la  ^our- 
igogne  transjura^.. ^ . . .     73 

Règne  de  Rodcfipli^-le'-^îâ^iYtt.  idhrrgtne  des 
itiaisons  dé  Framâile-^Cotbté ,  de  'SaT0ie>'  de 
Dauphiné  -^de  Provence  .  î  ...*.:....... .  ihid. 

Piéafté  de  Limoges  eu'gcjf^. 'Pitiiiiètè  ^i^igine^  la 

•    trêve  de  Dieu. ;  :  ;  ;  ;  ;  i  i  ...  i  ; •.';';. . .  '. 76 

•alf  lootollte^  Albm  <fle  tiiugiMb  maflet;  IHaimurs 
jqu'il  adcessa  à «oa iâte.v .^  « ..  1.  ;'.  vv  ««%....      78 
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Crapitec  in.  Commencement  du  règne  de  RoheH;  êtê 
mariages  ;  son  caractère;  mcturs  nationates  y  ponti- 
ficat de  Sylvestre' II,  996— ioo3 P<>^    ^ 

Obscurité  croissante  de  rhistoire.,  laalgré  le  progrès 

des  connoissances.  ....•« ^.* ibid. 

Causes  de  •cette  obseurité.  Manque  de  communications 

entre  les  proTÎuœs ••.....«•....  ^ 81 

Peu  d'intérêt  accqrdé  à  Thi^toire  prlyée  des  provinces 

ou  des  YÎUes.  ••. ••...■.•» 83 

996.     Nullité  des  rois  à  cette  époque.  Cessaticon  de 

toute  .ftçtipn  à  distance ^k 

Troisième  cause.  Attep^e  universelle  de  la  fin 

du  monde; ^«^ «.. 85 

Eéyolution  dans  le  pouvoir  de  l'Eglise  9  anéanti 

au  ^Liième  siècle ,  et  relevé  au  dtaûème. . .     87 
Les  évéqu.es.  tombés  dans  la.  dépendance  des 

comtes  chez  qui  leur  diocèse  .étoit  situé.  «'• .     88 
L'influence  des  empereurs  sur  la  nomination  des 

papes  commence  à  relever  1* Église 91 

Sports  des  papes  pour  recouvrer  le  temporel 

des  églises.par  d'effroyables  analhèmes 92 

Robert  succède  à  son  père ,  sans  élection  ni 

assentiment  de  ses  vassaux, 9$ 

Cessatiqades  plaids  générant  et  dç  toute  assem- 
blée nationale \ 96 

Les  fonctions  royales  bom^  à  la  ville  où  1^  roi 

résidoit*  ...••. .^«  • •  .  •  .  •     97 

mariage  de  Robert  avec  Bertbe.  Cette  union  est 

.  .  déclarée  Incestueuse. .  « .  •  ^ * 98 

Ce  mariage  est  dissons  par  un  concile  en  998. 
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Fables  sur  rexcommuniGation  de  Robert,  page  i  o  l 

Doutes  sur  l'époque  où  Robert  épousa  Cous- 
tance ,  sa  seconde  femme • . .  •  •    loa 

Robert  presque  uniquement  occupé  de  compo- 
ser de  la  musique  d'église 104 

Bienfaisance  de  Robert ,  qui  se  laisse  voler  par 

excès  de  bonté ^ .^  106 

.    Son  artifice  pour  ne  pas  exposer  ses  sujets  et  lui- 
même  au  parjure  /. . .  • 1 07 

Son  indulgence,  même  pour  le  sacrilège,  et  pour 
d'autres  péchés < loS 

Pendant  que  la  chevalerie  se  formoit,  les  pre» 

miers  Capets  y  demeurèrent  étrangers x  1  o 

997.     Soulèvement  des  paysans  de  Normandie  contre 

leurs  seigueurs « «...    111 

Efforts  des  prêtres  pour  dopdner  les  chevaliers 
par  la  superstition.  Pénitences  de  Foulques 
Nerra ,  comte  d'Anjou. ,  ,k x  i3 

Ceux  qui  envahissent  les  biens  de  l'Église^  man- 

^  gés  par  les  rats. iiS 

Zèle  des  chevaliers  pour  1^  pèlerinages.  Pre** 

miers  Norn^ands  ^ans  la  Pouiile •  •  •  •   1 16 

^99..   («erbert  élevé  à  ia  papauté  ,  sous  le  nom  de 

Sylvestre  II ..:...   118 

Gerbert  invite  les  chrétiens  à  s'armer  pour  la 
défense  du  Saint-Sépulcre 120 

Gerbert    rétablit  Arnolphe    sur   le   siège   de 

Reims « i%\ 

lOoS.   Mort  de  Gerbert  ou  Sylvestre  II ,  un  an  après 

son  élève  Othon  III 1  aa 


Chapitre  iV.   Pin  du  règne  de  ttoïerè  IL     ïooî  — 
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Obscurhé  ée  telle  pémdd  àt  VlAntekn  àe  Friiioe Md, 

Sotï  importance  dans  le  ^t^loppettieat  éeê  niaeat%<ihe^ 

-valeretques.. «  • .  ^ .  4 - isS 

loon.  Henri  II  élevé  sur  le  trèae  deOentilmie. 126 

Prise  et  piilai^e  deStraiAKHir^t  le  jouir  ûe  M- 

qoes ,  par  let  adversaî^eft  de  Henri  K 137 

Lei  Halienft  donmeut  kttr  ee^reune  a  Arâuki , 

marquM  d'Ivrée.*. 12H 

i9  oet»bré.   Mort  de  Bettci^  d«K  4e  Bonr- 
gegne,  R€ft>én  ^eut  recueillir  Mn  kMiftge . .  12g 
ioe3.  Robert  «kMi  ^ast  HidhaFi  repe^miié»  ^le^wit 

Anxerre  par  la  oralnte  de  «aiat  Ceiitouin . .  iBi 
ioo5.  Seconde  canvpagfie  de  ftoKert  en  Beargogne , 

également infiructùesBe » iSI 

Bnrchard,  -comte  de  Meltan ,  et  Bagués  de  Beau* 

-vais ,  favorb  du  roi i34 

•  Hugues  de  Beauvais  massacré  aui  jneds-dlà  roi, 

par  des  chevaliers  de  sa  femme i3S 

'  Jalousie  qn'excitbit  l^élégance  supérieure  des 
dMvaliers  Aquîtffîtts»  LesFusnçaiset  les-Bbiàr- 
guignons  imitent  cependant  %eitrs  moâes.  . .   i36 
Petites  guerres  d'auti^  ébevaliers  uutoruîrde 

leurs  châteaux .* i3S 

1006.  Guerres  de  Baudoin  ÏV ,  comte  de  Fhiadre  , 
auprès  de  Valeneiennes  y  -contre  les  mis  de 

France  et  de  ^Germanîe 14^ 

ioc5-ïoi5.  Progrès   de  la  "fermentation' religieuse. 

Nombreux  synodes / 14^ 

Construction  de  nouvelles  églises.  Invention  de 
reliques  j .'..... 144 


4%ÀUt{V«  d«  t^éfiiMttè.  {fofttéttitlt  g«mtii:{ties 

d'Orléans../ •. i47 

1021,  VttîèH  bl(>îitltttii«\é  C*$  sfecitiin».  A«cti!ifcti»1rt  In- 
tentées contre  enx» k  <•«...  é .... .    1 49 

Ife  -sont  «onâàtfhttëi'èft  ^^téclit^s  ktt  k;i>lncit«  il*Or- 

lëans. '.  t  •  b  w . . . .    1 5o 

Lètifs  dièciples^e  tlépand^ht  tft  ArquIfMwe.  é<$m^ 

mencement  des  Al^gèois  .........;'. 1 5a 

f  009.  ^9  Vèpteitiliiie.  D«slrti€tl(m  dti  ^aiM  9ë|^kft<^  ^ar 

le%1ialife  Rarata <  •  f. . . .  i . . . .  ibid. 

•Les  Jaîfs y  accusés  de  r*Vt3^  hcfiiséS^é  s  Vùihl  mis 

àMi^Mt^aïis^telà  Pk^àWcè.i.i «..    iSB 

X016.  Le  comté  de  ScD^.i^aàsé  #e  so^  bôra«é  pour 

avoir  défendu  les  Juifs. .  « 7  1 54 

SMMet  Htmnel  lÉoiihé  à  «là  $Ufîf  ^^  4ft ^fte  du 

temple  de  Totù&Êéêb. i57 

1018.  E«|j»édilibn  du  tH>^te  Bf0jg«c<-)e-I^I'l»iaAd'e6«tre 

les  Sarrasins  d*Espagne é  '......... .    i58 

1016.  'BHe^nagè  du  roi  Robert  À'Rdâie. . . . . .... . .    ifib 

Pèlerinage  des  If  drmands ,  qui  les  ucbeiliihent  à 

la  «onquéte  de  la  ^outllfe ^ . .   16 1 

Pacification  de  la  Bout^gogtie.  Ue  titre  ^de  duc 

dwiné  à  Henri ,  fils  de  tloliert i63 

Ifégociation  de  Rod«Aphe  IIC  le-t^diiéflliit  ,)>our 
nouméiire  le  royaùiiiè  d*À»les  à  rEmJ^re.  « .   1 64 
1016^  ioa3.  Convparaison*  de  Henri  11  avec  llobert. 

At*nt»gbs  du  prèmber i65 

Conférence  ènKre-lesâeuftnMMrqties ,  enioaS , 

à  ïvoTS  sur  U  Chien  ....'....... 167 

Henri  U  vent  prendre  Thabit  de  moine  à  Ver- 
dun.  Son  abbé   lui  ordonne  de  régner 168 

*  Eudes  II  réunit  la  Champagne  aux  comtés  de 
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Blms  et  de  Chartres.  Son  àmlûdon. . .  pttge^  170 
Robert  ^  en  1 01 7 ,  associe  Hugues ,  son  fils  aîné , 

à  la<  couronne. « 171 

1  on  I .  Première  association  des  villes  pour  se  soustraire 

aux  guerres  privées. ,  «  •  •   174 

Première  tentative  des  évéqoes  pour  établir  la 

paix  de  Dieu* » 17$ 

1024.  i3  juillet»  Mort   de  Henri  II.  Succession  de 

Conrad  II ,  le  Salique 177 

Les  seigneurs  italiens  offrent  leur  couronne  à 

Robert ,  qui  forme  aussi  des  projets  sur  le 

royaume  de  Lorraine ; 176 

Prétention  de  Guillaume  III  dePoitiers^ur  Tlta- 

lie ,  et  d'£udes  H  de  Champagne ,  sur  le 

réyaume  d*A.rles.  .••.••• 180 

Longue  rivalité  d*£ttdes  II  de  Cbampa^e ,  avec 

Foulques  Nerra ,  comte  d'Anjou 182 
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Révolte  en  Flandre ,  de  Raudoitt  de  Lille  contre 
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à  £uda»  II  de  £hiimp9gné«. .  •  ;/ atS 

i5  novembre.  £ud0»  U  tuépr^  deBar-la-*I>iac. 

ftetiig^dasa»  élat». 4 vA 

io3S«  Henâ  111  a»»ocié>  à  Soknmi  i  la  .^annmuie  de 

1.  BonrgogniB*. ••.••*««•»«•..•>* ti^ 

loBg.  4  îo>«-  Mnrt  de  Conind*  jPtavinnra  d«  Vnuicn 
.   .       »Qnnu«e»  à  Henri  m ......  «a  »*.*>•  1 asg 

.   que»  Nier(«  et  aon  fil»  G^oCCMaMittei .  •  •  • .  s3o 
9ëeffNi4«f  ^Fâ«l4fttif.l^flfM»àléffiittli9IOy  et 

.  '3a  mort  le  31  pw  iq4q*.*.*  -.^M) « .  aSa 

1042*:  Vi6teNr»4a^eoirfoi-l|afManoU»fil«iin.flii^ 

^ .Cluimp«gn« ^t fwr Kndg» dnEsinoop) ....  a33 

io28-;pSfi»  Pni»»nnaeile  JLgterlrrhHtfUffliWiqiib  »  flnc 

d^»  NQCin»pd»,».*.«  f>4# •••.'•*. «;4... .   a3S 

loSl.  SQft>e^édjrion ^<»lwyAnghi»fct.:Bnaimji|[eém 

.    Aic»dieAreia9ne*......*.«.4i^..4*«;f ••..  «36 

Ip34i  Pèl^dPl^ge  deRqb^t  à  la.Tecrer&mte^et  sa 

nioi^Jf  i^iuÂHet  io3â. ^ ««.  is»3â 

^C!iP5-^p42^  Xe  .dAché.de  NpnMndiavdîipatéÀiare  son 

I    liki6ai)laiiin<-ile^4ta&è^fi»KdciMâBon.  •  340 
\<s^^,  Vté^K^iMk  à^  la  pah:  de<pînuty  pouirrr^imer 
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les  désordres  des  gutrçes  prueées.  ...  pag^  24a 

CendkioM  de  la  p«is  4^  Pieu.  • ^44 

BénoQciation  dç  Tan^ttèipp  contfe.eeui  qui  la 

Ttoleroieiit l.  ..   24^ 

ifl4u  La  trèv<  ^^  2>/eif  sub$ti«ué«à  la  paix  de  Dieu, 

par  pluftkuraCQnçilcftpro^iiidaux.  «.«.«..,,  946 
C'est  le  p)u9  grand  «er^ioequis  le  eJergé  ait  rendu 

à  rimip«Qit4.  « . .  •  •  4  * . ,  4  « , . .  « . . .  ; s^48 

JDe  qp^Ie  lâanière  1^  trêve  de  Dieu  limita  k  droit 

V    et  Tabuft  de>  guerre a49 

to42.  Elle.qe.  fut  ppint  admise  pac  Henri  I^'',  dafis  son 

duché  de  France. ...  « 260 

C«AWTa^  yi.   Fi»'  4u   règne   de  Hewi  /*^    1042- 
iqCki. . . . .  > ,...;..«•» it52 

La  sétfie:de«  év^efnev&eit  presque  interrompiue  ^  et  ce-- 

pepd^ipt. le  progrès  national  est  constaïUL . pendant 

cette  pfrip4rt..  •  * \ iM. 

liaatign  Ac  la  Ungue»  ^  divisé»»  eo,  roman  wallon  et 

ro|itan  pcoMw0il*.  ....•.* ♦ * . .  a&3 

t^  rQvian.,.  cQu^ervé  Qhe;^  1^5  viUag^ois ,  se  partageoit 

en  dea  nûlliers  diQ4i»lectes.. « .  i sô4 

l«0  pi*pgrèsi  de  rppulen<fê.  dm!»  les  villes:,  enrichit  la 

]ax^«0  Qt  ia^retidit  aniforme « .  ^ ..........  ^a56 

[A.CQi|iparaisQn  a^c  le  iatia^itudiépav  lès  pvétres, 

régutefîsa.s^  gmamanire . . . .  ;.........«...• ... .  267 

[^:rQoaAA  ftpquiert.dans  iea  châteaux  VéAàpaaé^  et  la 

copiiixMsie* ,  •  •  ••».«*...«.  .^ . . ... ... .;.  • .. ..  •  ^£6 

tenTgue  lAss  eoun  wefehes ,  de  Pavis,  Rofaev^  Dijon , 

Bl«iis  *  Txoyes  et  Lille , .  1 . . . .  .^  .  ^ 

iMgue  des  cours  {MOTençales  d'Arles ,  M(|rsetUc ,  Tou- 

louftc:,  l?4»iUèsrs>  BajTceloniie. ^160 


ajG  TABLE  CHRONOLOGIQUE 

104 2«  1060.  Les  pays  de  jaugne  pro.ieliçale  ne  pré- 
'  sentent  pas  d'érénemens  dizjyit  cette  pé- 
riode  é /• . . .  .page  263 

Histoire  domestiqHe  de  Henri  I*'.  Ses  mariages; 
les  deiik  Mathilde Ak 

104a*  io5i.  Il  épouse  Auoe^  fille  dé  Jeroslans ,  tzar 

des  Rasses  de  Kiorie 26S 

loSg.  n  fait  sacrer  son. fils  atné  Philippe ,  Agé  de  sept 

ans.  ; . . .  J « t .......  267 

io52.  ControYèrse  entre  Paris  et  Ratisbonne  sur  les 

reliques  de  saint  Denis \ . .  Sf 

Henri  P'  ne  paroit  qu'incidemment  dans  This^ 
toire,  par  ses  rapports  avec  Tempereur,  le 
duc  des  Normands  et  l'Église. 3?s 

1048.  Guerres  de  Tempereur  Henri  Itl  en  Lorraifie, 

auxquelles  Henri  V  refuse  de  prendre  part..  17) 

1 048- 1 067 .  Résisf  ance  de  Godefroi  de  Lorraine  et  de 

Baudoin  de  Flandre  à  Tempereur Vj^ 

lo3a-io47.  Minorité  de  Guillaume* le-Bàtard.  Trou- 
bles de  Normandie ' ;  V^ 

1048.  Guillaume  en  guerre  ayec  GeoÀM>ï- Martel, 

comte  d'Anjou. vfi 

io53.  Mariage  de  Guillaume  avec  llathilde,  fiQe  de 

Baudoin  de  Flandre . ^ 

1  o54«  Guerre  de  Guillaume  avec  Henri  V ,  a  Toocft- 

sion  du  comté  d* Arques ....«« A 

Guillaume  évite  de  combattre  le  roi ,  mais  il 
défait  son  frère  à  Mortemer . . . .  .\. ^ 

tù&S,  Dernière  irruption  de  Henri  V^  euNormaadie; 

et  pai^  entre  les  Français  et  ies  Normands. .  ^ 

1042-1060.  Importance,  de  rhistoire  religieuse  à  la 

•  même  époque.  Esprit  de  réforme \,.»^ 

io46rxo52.  Sectaires  mis  à  mort»  pour  n'avoir  pas 
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mangé  de  vmiid^ ^P^^  ^^ 

iQ5(y'  CommeDcemçot  de  la  controvcrs?  deBéreogeii? 

sur  la  trah^ftubHao^tkMi , ..  i^9 

Le  supplice  de  Bérc^g^r  4QQ&andé  par  le%  év^ 

qiiiea;«»ai(ionu«^ewersU^idejpé9i^e«fte«$.  aigt 
Pésordres  de  TËgli^e.  Vente  des  b^né^c.e^  ecçU* 

aiastiques  ou  ^onie ««..•« .  99) 

1012-1044.  Les  papes  sous  la  dépendance  des  ^09U6» 

de  Tasci^lum  ^  3faoit  1%,  et;  a^st  co)%«^ . . ,  394 
^  9enpî  III,  enipereur,  amt^epiend  d«  reformer 

«     la  dia^pliue  ec^léaîasiUqu^ «... 296 

1045.  JE;ffet9decattjeréli>i?in«tCcM;i|«if«Qemeiisduuioîne 

Hildel^rand • ,,...,..   297 

Concile  do  Keîms^  présidé  par  Uop  IX»  Puni- 
tioa  des  éyéque^  &ilKioaî^i|i<Q& ^ . .  •   499 

1053.  Les  Normands  de  Fouille  deviçnue^t  vasaaux  du 

pape  après  leur  YÎctQÎre  de  Civîtella. .«...,  3^^ 

1054.  Noiiveau  pape  nomiué  par  Ten^ereur  ,  ^  con- 

cert avec  Hildebrand * ^  ^  3q3 

io56.  7  octobrç.  Mort  de  Tempereur  Henri  UL  Suc- 
cession de  Henri  lY,  l^é  de  cinq  aus ......  ^  •  3q4 

1059.  L'aristocratie  df  l'ÉgUse  fondée  par  Nicolas  IL 

L'élection  du  pape  attribuée  aux  cardinaux.  3o6 
Poursuites  contre  lea  pr^tras  mariés  ^u  ]DKc^« 
laites * , ^, .  Jkis^p 

io55.  Héunion  du   comté  de   Sens  aii    doiiWne  de 

HOTri  I*^.. ,. ., 3iQ^ 

xo6o,  4  «ûùt.  Uort  de  flfenri  I**". 809 

Chapitre  VII,  Minorité  de  Philippt  Z^*"  /  conquête  dé 
t ué:n^letetfe,  1 060-1067 page;,  3lo 

État  de. la  maison  Capétienne  an  BM>nieBt  de  la  BM»rt  de 
Henri  l*' • , ibid. 

TOME  IV.  37 


^ 
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Avantages  des  monarchies  ,  quant  à  la  régularité  delà 

transmission  du  pouvoir pcL^t  3ii 

On  y  demande  une  volonté  gouvernante ,  et  Ton  re- 
nonce à  ce  qu'elle  soit  la  plus  éclairée .^  3i3 

Les  minoritérdétruisent  tous  ces  avantages  des  monar- 
chies.  3i4 

Elles  substituent  une  république  temporaire  de  la  plas 

mauvaise  espèce  à  la  royauté 3i( 

1060.  L'hérédité  d'un  enfant  d«  huit  ans  garantie  en 

France  par  le  système  féodal ^^7 

Mais  la  tutelle  féodale  étant  inapplicable  à  la 

couronne ,  elle  fut  testamentaire Sip 

Baudoin  de  Flandre,  beau-frère  de  Henri,  nommé 

tuteur ,  avec  espérance  de  succession 32o 

I  o6o'-i  067 .  Tutelle  de  Baudoin  qui  se  borne  à  adminis- 
trer les  biens  sans  gouverner 33i 

1062.  Mariage  d'Anne  de  Russie  avec  Raoul,  comte 

de  Crespy  et  de  Valois ^ 3^^ 

1o68.  Cour  plénière  tenue  à  Corbie ,  et  charte  de  Phi- 
lippe V  au  couvent  de  Hasnon 3^4 

1060- 106 a.  Agnès  d'Aquitaine ,  tutrice  de  Henri  IV, 
de  Germanie  y  en  Lorraine ,  Provence  et  Bour- 
gogne   3a5 

1061-1067.  Schisme  de  Cadalon^  et  d'Alexandre  IL.  336 
io6â.  Henri  IV  dérobé  à  Agnès  sa  mère  9  par  l'arche- 

^  véque  de  Cologne ' îîj 

1062-1063.  Progrès  du  zèle  religieux.  Expédition  da 

duc  d'Aquitaine  contre  les  Maures  d'Espagne.  3i9 
1064»  Pèlerinage  de  sept  mille  chevaliers  armés  à  la 

\        Terre-Sainte 33i 

X  o6(>-i  o65.  Acheminemens  de  Guillaume ,  duc  de  Nor- 
mandie ,  à  la  conquête  de  l'Angleterre 333 

I  o6o«  Guillaume  tranquille  du  côté  de  l'Anjou.  Guerre 
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entre  les  deux  neveux  de  Geoff roi-Martel,  p,  335 
1 060-1067»  '  Rapports  du  4uc  Guillaume  avec  les  comtes 

de  Bretagne 387 

lODi.  Révoltes  de  quelques  comtes  normands  contre 

Guillaiime 338 

106!).  Guillaume  s'empare  du  comté  du  Maine  par  des 

empoisonnemeris 339 

io63-io65.  Edouard  III,  d'Angleterre,  oppose  les  Nor- 
mands à  son  puissant  sujet  Harald ,  fils  de 

Godwin 34o 

io65.  Harald  jeté  sur  les  côtes  de  Ponthieu,  et  captif 
de  Guillaume ,  qui  lui  extorque  des  pro~ 

messes 34 1 

Harald  accompagne  Guillaume   à   la  guerre 

contre  Conan  ^  duc  des  Bretons 343 

1 1  décembre.  Conan  meurt  empoisonné  par  une 

créature  de  Guillaume .; . .   344 

1066.  5  janvier.  Mort  d'Edouard  III.  Harald  élu  pour 

lui  succéder 345 

Prétention  de  Guillaume  à  la  couronne  d'An- 
gleterre ,  et  ses  préparatifs 347 

Caractère  des  Anglo-Saxons  et  des  Normands^ 
d'après  un  auteur  contemporsdn .........   34$ 

Force  probable  de  l'armée  de  Guillaume ,  quatre 

cent  deux  chevaliers 35i: 

Dernières  négociations  de  Guillaume  avec  Ha- 
rald  ..  354 

Harald  excommunié  par  levain t-siége  ,   qui 

nomme  Guillaume  champion  de  l'Église. . .   355 
Harald  rappelé  dans  le  Nord ,  défait  son  frère 

et  le  roi  de  Norwège ,  près  d'Yorck 356 

^9  septembre.  Guillaume  passe  avec  son  armée 

de  Saint-Valéry  aux  cotes  de  Sussex 357 

\ 
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l4  octobre.  Bataille  de  Hastings  ,  entre  Guil- 
laume et  Uarald.  IWftile  des  Anglais . .  pa^  55iJ 

liondres  ouvre  se^  portes  à  GuillauïBC,  qui  est 
reconnu  pour  roi  d'Angleterre ...  16» 

Guillaume,  pour  pouvoir  enrichir  »es  soldats, 
fonde  ses  droits  sur  sa  conquête ,  36i 

Soumission  à  laquelle  Guillaume  réduit  ses  ba- 
rons et  son  clergé 362 

2èle  des  Normands  pour  établir  en  Angleterre 
^  la  langue  et  les  mœurs  françaises «  . . . .  363 

1067,  Hf  tour  de  Guillau|oe'en  Normandie 364 

Chapitbe  VIIL   Noblesse  ;  tournois  ;  adolescence  <k 
Philippe  r\  1068-1074 poge  366 

Jtfilltiplicfition  de  la  noblesse  qui  se  sépare  davanUge 
des  autres  classçs.  • . , iHà. 

l'orgueil  nobiliaire  encourage  tout  nu  moins  de  cer- 
taines études  historiques. .  .^ 368 

\a  noblesse  affecte  de  se  séparer  du  peuple  dans  les 
jeux  publics.  Invention  des  tournois 369 

(.égislation  donnée  au  pas  d*armes  ,  jo^^tes et  tournois  , 
par  Geoffroi  de  Pruilly . .  > 370 

Armes  courtoises ,  diiieurs  et  juges  du  combat 37a 

Issue  du  tournoi  souvent  sanglante,  même  avec  les 
armes  courtoises , 374 

Rôle  que  jouoient  les  femmes  dans  les  tournois.  Luxe 
des  combattans 376 

L'invention  française  des  tournois  adoptée  par  les  au- 
tres nations ,  • 377 

1068.  Geoffroi  de  Pruilly  tué  à  Angers,   où  il  «voit 

trahi  Geoffroi-le-Barbu 379 

1 068-1 07  4*  Philippe  I*^  abandonné  sans  directeur  à  ^s 

passions ,  de  quator^ç  à  vingt-un  ao« 38 1 
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Là  France  orientale  et  roccidenlale  gouvernées 

par  de*  rois  également  adolescens. . . , .  page  382 
L^  simonie  suppléant  aux  yices  de  ces  rois ,  ils 

ont  été  dénoneés  par  TÉglisc 383 

Entoi  de  Saint- Pierre  Damiani  en  France  et  en 

Allemagne  pour  réformer  le  clergé 384 

1073.  21  avril.  Mort  d'Alexandre  II.  Succession  d'Hil- 

debrànd  ou  Grégoire  VII 386 

Grégoire  VII  attaque  en  France  les  prêtres  ma- 
riés et  concubinairéS 388 

Il  menace  Philippe  I*'  dé  le  punir  de  sa  simonie.   389 
1074*  Il  accuse  Philippe  I*'  des  crimes  les  plus  hon> 

teux ^  392 

Il  lui  reproche  le  brigandage  par  lequel  il  a  voit 
dépouillé  des  marchands  italiens  à  une  foire 

où  ils  se  rendoient 3g4 

Il  charge  Guillaume  de  Poitiers  de  lut  repro- 
cher ses  crimes 3gS 

Il  menace  de  te  punir  par  l'interdit ,  Texcom- 

munication  et  la  déposition 3g6 

1068-1074»  Guillaume-le-Conquérant  occupé  à  ré- 
primer les  révoltes  des  Anglais 3^8 

Ses  barons  Normands ,  Bretons  et  Angevins  , 

menacent  plusieurs  fois  de  le  quitter 4^^ 

Le  clergé  lui  reste  soumis  ,  et  Grégoire  VU  lé 

favorise /^o^ 

Mécontentement  des  Mânceaut  qui  veulent  se- 
couer le  joug  des  Normands ...   4^4 

1070—1078.  Les  Manceaux  opposent  Hugues  d'Esté, 

fils  d'une  de  leurs  princesses,  à  Guillaume.  .    4®5 
1070*  Établissement  populaire  d'une  première  com- 
mune au  Mans. . . .  T 4^6 

1067-^1070.  Règne  en  Flandre  de  Baudoin  VI,  ou  de 
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Mons pa^  408 

Aventures  et  tentatives  malheureuses  de  son 

frère  Robert-le-Frison 4^ 

ÏO71.  Richilde,  veuve  de  Baudoin  VI ,  dépouillée  par 

Robert-le-Frison  ,  recourt  à  Philippe  I*'. .  .    41  ' 
20  février.  Défaite  de  Philippe  T' à  Cassel ,  par 

Robert-le-Fri^on 4" 

Pacification  de  la  Flandre.   Mariage   de  Phi- 
lippe P'  avec  Berthe  de  Hollande l^vk 

Usages  de  Barcelonne  donnés  à  la  Catalogne 
par  Raymond-Bérenger ^ 4^^ 

Chapitre  IX.  Établissement  des  communes  par  le 
peuple  ;  rivalité  de  Philippe  T"^  et  de  Guillaume. 
1075-1087 'page  4»7 

La  fondation  de  la  commune  du  Mans  est  un  symptôme 
de  la  fermentation  universelle ,ibid^ 

Les  droits  de  commune  furent  conquis  par  les  peuples  , 
non  accordés  par  les  rois 4  '  ^ 

Une  commune  étoit  toujours  une  confédération  pour  la 
défense  mutuelle  ., 4^0 

Les  communes  se  formèrent  d*abord  dans  les  seigneu- 
ries partagées  et  dans  celles  de  TÉglise 4^^ 

Sous  quelques  rapports  la  condition  des  bourgeois 
avoit  empiré  quand  iis.sortii^nt  d'esclavage». 4^^ 

La  population  et  la  richesse  croissoient  cependant  en 
dépit  des  vexations  des  seigneurs 4^^ 

Les  villes  s*étant  révoltées ,  il  leur  devint  facile  de  dé- 
fendre leur  liberté 4^7 

Les  chartes  qu'elles  démandoient  maintenoient  toutes 
leurs  redevances. 42S 

Les  clercs  et  les  chevaliers  prêtèrent  quelquefois  avec  les 
bourgeois  serment-à  la  commune 43o 
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Formation  de  quelques  corps  de  métier P^^  433 

Les  TÎlles  du  centre  de  la  France  n'obtinrent  pas  de 

chartes  de  commune  avant  le  douzième  siècle 4^4 

Les  villes  de  Flandre  et  de  Belgique  furent  plutôt  affran- 
chies et  prospérantes ibid. 

Lies  villes  du  Midi  n*avoient  jamais  entièrement  perdu 

leurs  municipalités. .  • v 4^6 

Caractère  plus  industrieux  et  moins  belliqueux  que  les 

villes  donnent  aux  provinces  du  Midi 4^8 

On  est  réduit  à  deviner  les  progrès  de  Tordre  populaire 

dans  le  onzième  siècle 44^ 

1 076-1087.  Indolence'de  Philippe  !•'  parvenu  à  l'âge 

d'homme 44^ 

Profusions  de  Guillaume  qui  lui  gagnent  des 

serviteurs  à  la  cour  de  Philippe 44^ 

1077-1087.  Jalousie  de  Philippe  contré  Guillaume  ; 

il  protège  les  Normands  mécontens 444 

Rébellion  de  Robert  Gourte-Heuse  contre  son 

père  Guillaume 44^ 

Exil  de  Robert ,  et  sa  vie  errante  et  licencieuse.   448 
Rencontre  du  père  et  du  fils  au  siège  de  Ger- 

beroi ; 45o 

i07S-to85.  Rapports  de  Philippe  I*'  et  de  Guillaume 

avec  Grégoire  VII 4^1 

Guerre  ouverte  entre  Henri  IV  de  Germanie  , 

et  Grégoire  VIL 462 

Amédée  de  Savoie  en  profite  pour  s'agrandir  ;  il 

acquiert  le  Rugey 454 

1080.  Lettre  de  Grégoire  VII  à  Guillaume  ;  il  lui  de- 
mande des  secours 45fi 

Lettre  de  Grégoire  à  Philippe  P'  ;   il  lui  adresse 

des  réprimandes , 467 

io8o»io85.  Philippe  profite  des  embarras  de  Grégoire 
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pour  se  disputer  d*obéir F*^  4^$ 

Iftilbence  de  la  guerre  des  inyesUtiires  dans  les 
rOjamnesd^  Lorrâili^,  Bourgogne  et  Pro- 

-venee #....» ^ ^  .  . . .  -  4^ 

Indépendance  presque  absdlne  des  seigneurs 

proTençauic 461 

Grandeur  croissante  de  Raymond  de   Saint- 
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